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en  relief,  au  contraire,  en  JEes  mettant  en  place.  II  s’agit  ^implement 
de  voir  plus  large,  afin  de  mieux  comprendre,  de  mieux  chercher, 
d’eliminer  les  causality  fictives  ou  accessoires  et,  lorsqu’i]  n’est 
plus  d’autre  recours,  de  mieux  interpoler*  A  ces  recherches,  pourrait- 
on  rever  un  champ  plus  approprte  que  noire  Maroc,  tel  que  nous  ie 
decrivent,  armes  par  de  solides  connaissances  generales,  des  hommea 
meles  4  la  pratique  ?  N’a-t-il  pas,  lui  aussi,  ses  fortes  communautes 
de  paysans  ou  d’eleveurs,  ses  grandes  «  maisons  ft  quasi  seigneuriales, 
ses  societes  de  protecteurs  et  de  proteges,  ses  institutions  economiques 
a  destination  religieuse  ?  Le  ft  Haut-Rharb  ft  :  voite,  nJest-il  pas  vrai, 
un  bien  petit  coin  de  terre  et,  pour  les  Occidentaux  que  nous  sommes, 
tres  exotique.  Sans  doute.  Mais,  guides  par  Mr  Berque,  suivez  ce  qui 
s'y  e3t  passe  hier,  ce  qui  s’y  passe  aujourd’huL  Je  puis  en  porter  le 
temoignage  :  il  y  a  1&  de  quoi  faire  reftechir  plus  d’un  lecteur  de  vieilles 
chartes  et  de  poussiereux  censiers. 

Marc  Block 


SUR  UN  COIN  DE  TERRE  MAROCAINE  : 
SEIGNEUR  TERRIEN  ET  PAYSANS 

Le  Haut-Rharb1  qui,  dans  le  Maroc  du  Nord,  adosse  aux  monts 
du  Djebala,  s’ouvre  au  Sud-Ouestsur  la  plaine  atlantique,  est  pauvre 
en  biens  coliectifs,  singulterement  riche,  par  contre,  en  gros  domaines 
dTun  type  special,  les  4 azlbs .  L^tude  de  ces  derniers  permettra  de 
degager  quelques  facteurs  importants  de  1’histoire  rurale  maughrebine. 

Que  cette  tenure  soit  si  frequence,  cela  g  s’explique  ft  par  un  etat 
relativement  avance  de  l1  individuals  me  terrien,  supplantant  ia 
communaut^  rurale L  En  outre,  dans  ce  vieux  pays,  depuis  long- 
temps  pacifie  par  les  sultans,  le  proprtetaire,  personnage  religicux 
ou  temporel,  pouvait  croitre  Iibrement  sans  trouver  dans  les  forces 
locales  :  xenophobia,  genie  collectif,  voire  anarchisme  spontane,  une 
opposition  serieuse.  Et  le  jeu  du  capital,  parti  culierement  fort  en 
Islam,  peut-etre  parce  qu’il  y  est  solennellement  ignore,  trouvait  dans 
ce  milieu,  en  desegregation  depuis  de  longs  siecles,  un  champ  favo¬ 
rable. 

On  n’insistera  pas  sur  cette  opposition,  de  solide  assise  histo- 
rique3,  entre  le  collectif  et  le  latifundium .  Ce  qui  frappe,  ctest  qu’elle 

f.  Annexe  de  HSd-Kourt. 

2.  On  s^tonne  de  lire,  dans  Touvrage  Eminent  de  L,  Milljot,  Les  terns  collectives 
(1922),  que  le  collectif  et  m£me  la  pratique  de  rallotissement  p^riodique  sont  repandus 
dans  le  Rharb. 

3.  Fustel  d  e  Coclan  ces  {L’allevt  et  le  domains  rural)  en  fait  la  base  de  sa  theorie 
sur  la  commune  ;  cf*  Mahg  Bloch,  Les  caracteres  ortginaux  de  Vhistoire  rurale  fran^aisef 
chap,  in  et  iv. 
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atteigne  ici  ce  cas  limite  qu’une  centaine  de  collectivites  indigenes, 
so  it  15  p*  100  de  la  population,  vivent  sur  les  lazibs  de  gros  proprie- 
taires  etrangers. 


* 

#  * 

1 Azib  :  la  racine  arabe  du  mot  m^me1  implique  une  idee  d’eloi- 
gnement  dans  respace.  Icif  elle  consacre  le  divorce  d’habitudes  et 
d’interets  entre  Ie  groupe  paysan  et  un  capitalisme  qui  s'implante 
dans  le  terroir  sans  participer  de  sa  vie  profonde.  Chose  qui  n’est 
pas  sans  perils,  du  moins  pour  un  avenir  que  Tacuite  croissante  de 
la  vie  fonciere  dans  le  Rharb  rend  malheureusement  p roc  he.  Deja 
maintes  fois,  a  ^occasion  de  procedures  immobilieres,  s’est  brise  ie 
lien  antique  qui  unit  les  4 azzdba  au  proprietaire  :  celui-ci  fait  titrer 
son  bien,  dont  il  evince  impitoyablement  les  occupants  ;  ceux-la, 
forts  de  ^argument  possessoire,  revendiquent  une  pleine  propriety 
et,  chose  significative,  ia  revendiquent  &  titre  collectif, 

Ce  dualisme  foncier  est  essentiel  pour  la  comprehension  du  sys¬ 
tems  de  pactes  sur  quoi  repose  l,lazib,  Bien  plus,  en  effet,  qu?en 
schemes  juridiques,  les  a  contrats  »  ruraux  nord-africains  consistent 
en  agencements,  plus  ou  moins  conditionnes,  damages2. 

Ainsi,  en  matiere  d’elevage,  que  le  berger  vive  separe  du  maitre, 
qu’il  soit  pere  de  famille  ou  celibataire,  qu’il  ait,  ou  non,  le  droit 
exclusif  de  traire  les  brebis  :  autant  d’elements  caracteristiques  de 
Paccord,  Ce  qui  donne  sa  nuance  propre  a  une  association  agricole, 
c’est  que  Tune  des  parties  se  sente,  ou  non,  V obligee  de  Tautre  et  fasse 
les  gestes  adequats,  Le  lien  juridique,  en  un  mot,  se  reduit  non  pas 
tant  a  une  convention  entre  individus  quJ&  un  certain  rapport  entre 
personnes,  attitudes,  modes  de  vivre  et  dTagir. 

Dans  le  cas  de  lTtazib,  il  est  bien  significant  que  le  proprietaire. 
a  queiques  exceptions  pres,  compte  parmi  les  grands  de  ce  monde  ou 
de  l’autre  :  cherif  de  la  famille  maraboutique  d’Ouezzane,  ou  digni- 
taire  makhzen.  De  fait,  qui  aurait  pu,  aux  temps  troubles  du  vieux 
Maroc,  edifier  et  maintenir  Timmense  et  fragile  ‘aztb,  sinon  ces  mai- 
sons  puissantes,  soustraites  a  Tarbitraire  du  ponvoir,  et  douees  d’une 
force  mi-spirituelle,  mi-materielle,  detraction  ? 

L’origine  se  laisse  aisement  penetrer.  Les  titres  d'achat  imtiaux, 
s’il  y  en  a,  n’indiquent  que  des  noms  da  terroirs,  vagues  pour  la  pin- 
part,  et  sans  mention  de  limites,  ce  qui  favorisait  une  conception 
extensive  de  Tacquisition.  Tant  s'en  faut  qu’ils  recouvrent  la  tota¬ 
lity  de  l^azib  :  iis  n’en  sont  que  Tamorce*  Autour  des  parcelles  cub 


1.  'azabiit  ir  etre  loin  de,*.,  §tre  celibataire  »  ;  a  'zabct^  ■  transhumer *. 

2*  CL  J.  Behque,  Contribution  dt'etude  des  contrats  nord-africaitis  [Alger,  Typo* 
Litho  et  Carbonel,  p.  74  et  suiv.,  193G). 
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tivees,  d’immenses  friches,  vouees  a  la  vaine  pature,  et  d*existence 
juridiqne  Lien  floue,  offraient  un  champ  d’expansion  illimite.  Pheno- 
mene  specif iquement  maughrebin  :  Timage  du  noyau  de  cultures 
qui,  selon  les  annees,  selon  la  puissance  du  maitre,  se  contracte  on 
attend  sur  la  friche  environnante,  cette  image  est  au&si  essentielle  & 
Tbistoire  de  cette  campagne  que  celle  de  la  clairiere  culturaie,  cein- 
tuyee  par  une  Jisiere  de  bois,  est  essentielle  a  Tbistoire  de  la  campagne 
fran^aise  U 

On  s’explique  des  lors  que  seule  la  «  grande  famille  &,  ce  person- 
nage  essentiel  de  Tbistoire  maughrebine,  ait  joui  du  rayonnement,  de 
Ja  continuity  necessaires  pour  edifier  le  latifundium *  Elle  seule  pouvait 
faire  tolerer  son  expansion  continue  :  toujours  absente,  dedaigneuse 
du  faire-valoir  direct,  son  action  ne  se  revelait  aux  groupements 
locaux  que  sous  les  formes  seduisantes  des  mises  de  fonds,  delega¬ 
tions,  embauches,  commandites.  Et  n’offrait-elle  pas,  en  retour,  sa 
protection,  cette  $ohba,  qui  domine  toute  la  matiere  de  la  convention 
et  de  Tobligation  en  Afrique  du  Nord  ? 

Ce  mode  d’exploitation,  particulierement  lache,  ne  pouvait,  en 
effet,  convenir  qu’a  de  grands  seigneurs  moins  soucieux  de  rende- 
inents  que  de  prestige  et  de  clientele.  Car  il  s’agit  la  d’une  methode 
m  peuplante  »  au  premier  chef,  Un  ‘azib  comprend  ordinairement  une 
agglomeration  rurale  parfois  ancienne,  de  vastes  paoages  et  fricbes, 
element  essentiel  de  ce  paysage  rural  ■  des  terres  donnees  au  quint 
ou  en  location  ;  les  tenures  les  plus  diverses  ;  enfin  des  associes  de 
tous  les  types  :  ce  sont  les  4azzaba,  au  sens  restreint  du  mot,  qui,  en 
contre-partie  d’une  redevance  au  maitre,  cultivent  comme  ils  Ten- 
tendent ;  parfois  des  «  moqaddemin  &  ou  intendants  qui,  en  remune¬ 
ration  de  leur  «  controle  »  sur  les  premiers,  exploitent  gratuitement  ; 
d’autres  indigenes  enfin  qui  resident,  commercent  ou  cultivent  sans 
obligation  d’aucune  sorte,  si  ce  n’est,  dirait-on,  une  vassaiite  diffuse, 

En  un  mot,  le  rapport  entre  un  maitre  et  sa  terre  se  resout  en 
rapport  entre  le  maitre  et  Toccupant  de  la  terre.  On  touche  la  une 
Joi  profonde  de  cette  society  :  dans  le  Maghreb,  il  semble  bien  que  les 
pactes  entre  families  furent  la  principale,  sinon  la  seule  force  sociale, 
la  matiere  juridique  par  excellence,  Une  des  plus  instructives  philo¬ 
sophies  de  Tbistoire,  celle  d’Ibn  Khaldoun,  a  mis  cette  notion  en  sa 
juste  place,  Partout  on  retrouvera,  a  la  racine  des  droits,  ces  rap¬ 
ports  entre  personnes  et  modes  de  vie  dont  il  est  impossible  de  ne 
pa&  tenir  compte  dans  Paralyse  des  institutions  nord-africainesa, 

1.  CL  G*  Roupnei*,  Htemrc  de  la  campagne  frangaise^  p*  147  et  suiv. 

2,  11  est  certain  que  le  facteur  humain  a  joue  dans  cette  htstoire  un  rdle  conside¬ 
rable*  On  se  rappeile  les  judicieuaes  remarquea  d*E.-F,  Gautier  sur  ce  qu’il  nomine 
J*  *  £tat  d*espnt  biologique  »  propre  4  cette  $oci4tA  Les  *  explications  »  inspires  du 
determinisms  g£ographique  ou  Gconomique  paraissent  inop£rantes  dans  bien  des  cas, 
et  il  faut  en  revenir  4  I  a  philosophic  des  Protegomtnts, 
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U  arrivait  egalement  que  le  <t  seigneur  ft  fut  aussi  un  personnage 
maraboutique,  revetu  (Tune  force  magico-religieuse  k  laquelle  les 
paysans  ne  pouvaient  rester  insensibles. 

La  e  donation  »,  sous  ses  formes  coutumieres,  joua  certainement 
id  un  grand  rOIe,  II  n'est  pas  rare  aujourd’hui,  dans  le  Rharb,  qu’une 
parcelle  de  terre,  labouree  en  corvee  commune,  soit  concede  au  saint 
homme  du  douar*  Les  exemptions  d’impdts,  dont  jouissait  la  mai- 
son  d’Ouezzane,  purent  aussi  plaider,  de  m£me  que  son  influence 
benefique,  en  faveur  de  ces  donations  :  a  se  placer  sous  Ie  patronage 
du  saint,  en  m6me  temps  quTon  faisait  ceuvre  pie  et  qu’on  s’assurait 
la  benediction  des  recoltes,  on  echappait  au  fisc* 

Qu’il  y  ait  eu  parfois  la  donation  a  Torigine  de  T'azib,  cela  mene 
k  une  remarque  importante  qui  fera  utile  contrepoids  k  Timpression 
un  peii  brutale  que  pourraient  donner  ces  expansions  foncieres  :  elles 
n’etaient  possibles  que  si  elles  satisfaisaient  aussi  le  groupement  local, 
si  elles  reposaient  sur  un  systeme  etroit  de  pactes  :  et  ce  caractere  feu¬ 
dal  qui  marque  la  naissance  du  droit  le  suivra  dans  tous  ses  develop- 
pements* 


L'analyse  de  la  redevance  au  maitre  confirme  eette  manierc  de 
voir*  Soit  un  acte  passe  par  des  indigenes  installs  sur  les  terres  de 
chorfa  cTOuezzane1  ; 

«  Out  comparu  devant  les  adoul  du  present,  Benaissa  ben  Abdelkader 
ben  KhessaJ  Zouiri,  son  frere  Si  Youssef  et  Bouchta  fcei  Larbi  Chaoui.  leA- 
quels  ont  requis  acte  de  ce  qu’ils  sont  installes  comme  ‘azzaba  surle  terrain 
de  Sidi  Abdallah  ben  Abdeljebbar,  appele  Azib  Chaouia  des  Sokhra,  Ils  don- 
neront  au  dit  Cherif  1  ^achour  pour  chaque  zouija.  Ils  Iui  donneront  egalement 
un  mouton  a  l1  Aid  el  Kebir,  la  zehka  des  ovinst  des  pouters  a  chaque  moussem 
ei  20  francs  par  chaque  zouija  :  Je  tout  est  cstime  k  500  francs  par  an-  » 

Les  mots  dHachour  et  de  zehha  frappent  par  leur  aspect  solennel  : 
ce  sont  des  termes,  si  Ton  peut  dire,  de  droit  public,  voire  de  droit 
canonique*  Dana  Tacception  commune,  ils  designent  les  deux  impOts 
islamiques2* 

La  stipulation  de  1  Hachonr,  au  nom  significatif  {dime  reiigieuse  de 
rachat),  est  constante*  Elle  ne  se  confond  en  aucun  cas  avec  un  lover* 
La  coutume  Beni  Malek  et  Sefiane,  en  effet,  a  determine  avec  le  plus 


1.  II  est  encore  assez  rare  que  des  actes  soient  passes  entre  les  parties.  Mais 
celui-ci  est  typique* 

2*  Cf.  Michaux  Bellaihe,  Le  Bharb t  p*  174  et  suiv*  La  zouija,  unite  agraire,  cTest 
la  ■  charrue  »,  quantity  de  terrain  que  peut,  dans  une  saison,  labourer  le  couple  de 
b$tes  attelees  it  1’ anti  que  aratre. 
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grand  detail  le  rapport  entre  ce  qu’il  faut  bien  appeler  lea  different^ 
facteurs  de  la  production  ;  la  terre,  le  travail,  la  semence,  les  betes. 
En  fait,  le  loyer  d’un  terrain  eat  presque  toujours  le  quint  de  la  recolte, 
parfois  le  quart  (pour  certaines  cultures),  mais  jamais  la  dime,  qui 
garde  son  sens  bien  particular. 

Zokka  des  ovins  :  c’est,  proprement,  le  «  don  purificateur  j>  du 
par  le  croyant  a  la  comiminaute  musulmane.  II  faut  que  le  seigneur 
terrien  vive,  avec  son  ‘azzab,  dans  une  autonomie  bien  fermee  pour 
qu*il  per^oive  ainsi  Timpot  du  cheptel.  Mouton  de  l’Ald,  pouleta  pour 
cheque  moussem,  vingt  francs  pour  chaque  charrue  (unite  de  labour)  : 
autant  de  « cadeaux  »  qui  nous  6cartent  paasablement  des  relations 
*  normales  »  entre  contract  ants.  Ils  nous  rapprochent,  au  contraire, 
du  temps  plus  lointain  ou  Tessentiel  du  bail,  dans  la  conscience  du 
Rharbaoui,  n’etait  point  dans  Tengagement  souscrit,  mais  bien  dans 
3 'attitude  imposes  au  preneur  :  une  *  offrande  de  douceurs  *  au  mattre 
du  sol  ;  une  supplique1  ;  un  certain  vcou  de  sujetion  reconnaissante. 
Telle  est  Tambiance  authentique. 

La  clause  de  ia  touiza  est  la  plus  revelatriee*  Elle  evoquera  imman- 
quablement  la  stipulation  analogue,  qu’on  relbve  si  souvent  dans  les 
actes  du  Bas  Empire,  singuiierement  en  Afrique,  sur  les  journees  de 
corvee  que  le  vilain  doit  au  dominicum ,  reserve  seigneuriale2.  Car 
riazib  a  plus  d'un  trait  du  a  saltus  »  numide  ou  mauretanien3, 

Mais  Tanalogie  doit  s*arreter  la.  La  Berberie  a  ignore  les  beaux 
developpements  des  institutions  occidentals.  On  a  signale  cette 
impuissance  institutionnelle4  et  peut-etre  en  faut-il  chercher  la  raison 
dans  le  disparate  psvchique  et  historique  special  £  ce  pays* 

L'islam  recelait  une  seduisante  mais  perilleuse  aptitude  a  embras- 
ser  des  elements  contradictoires,  II  sut  bien,  a  Torigine,  faire  Pal- 
liage  d’un  monisme  epure  et  de  recettes  devotes,  du  genie  bedouin  et 
des  themes  d’une  monarchie  cecumeniquo.  Mais  nulle  part  autant 
qu’en  Afrique  du  Nord,  depuis  le  xiva  siecle  surtout,  il  n’a  alimente, 
au  sein  des  Etats  comme  de  la  conscience  individuelle,  de  si  enormes 
contrastes  entre  les  instincts  d’une  humanite  primordiale  et  les  uni- 
versaux  qu’il  y  surajouta*  On  a  distingue  dans  les  #  pays  arabes  » 
quatre  etats  sociaux  :  archaique,  medieval,  premoderne,  moderne5* 
L’etonnant,  c’est  qu’ils  coincident  un  pen  partout  et  dans  chaque 

1.  Cf*  le  sens  si  plein  du  verbe  «  tleb  »  ( «  demander  n) :  c’est  se  mettrc  dans  la  posi¬ 
tion  du  demandeur,  c’est  aussi,  dans  certains  cast  faire  la  quSte  pie  use, 

2  CL  en  arabe  algerien  (constantinois),  Le  latifundium  assez  analogue  de  noire 
*azib  s'appelle  *  'azel  »,  et  le  mot  « (azla  »  designs  la  parti e  du  terrain  labourite  gratui- 
tement*  Le  verbe  azel,  comme  *azeb  (cf.  plus  haul)  implique  iui  aussi  une  idSe  de  dis¬ 
sociation  dans  Tespace*  Cette  concordance  est  bien  curieuse. 

3*  Cf*  les  etudes  de  Beaudouin  dans  IVouvelte  revue  historique  de  drott,  1397-1398, 
et  Cuqt  Memoires  de  l* Academic  des  Inscriptions,  l*r  t*  XI,  p,  8&  et  suiv* 

4.  Milliot,  Association  agricole  chez  les  Musulmans  du  Maghreb,  p.  202. 

5.  R.  Montag  ne,  L’gvolution  moderne  des  pays  arabes,  p*  13. 
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indiyidu*  De  I&,  de  riches  hybridations.  Le  Maughrebin  est  bien,  si 
Ton  veut,  un  priimtif,  mais,  dans  bien  des  cas,  deja  un  primitif  qui 
lirait  Mr  Levy-BruhL 

Nul  doute  que  le  contact  brusque  de  P  economic  occidental  n’ait 
ajout£  au  disparate  hereditaire  un  second  facteur  de  trouble*  Tout  a 
ete  dit  14-dessus1* 

Enfin  Timportance  des  pactes  parmi  les  facteurs  de  Phistoire 
maughrebine  autorise  une  seconde  explication  :  3a  force  des  pactes 
est  necessairement  liee  a  Pessor  des  families  ou  a  leur  decadence  : 
pour  les  institutions,  dangereux  germe  de  mobilite* 

Ce  qu’il  faut  en  retenir,  dans  le  cas  qui  nous  interesse  id,  dest  que 
nos  categories  juridiques  ne  peuvent,  sans  3e  fausser,  embrasser  le 
pacte  d^azlb. 


Une  analogie  instructive  peut  6tre  cependant  tiree  du  cas  des 
habous2  maroeains.  Bien  des  fois,  «  la  propriety  des  biens  habous 
etait  pratiquement  passee  aux  mains  des  tenanciers  qui  en  exercaient 
la  plupart  des  attributs,  les  fondations  ne  conservant  plus  que  leur 
droit  a  la  redevance,  souvenir  du  contrat  de  location  origmairement 
consenti  ;  tel  Je  bail  a  rente  de  notre  ancien  droit  par  Jequel  le  prencur 
acquerait  la  propriety  de  Pimmcuble,  sous  la  reserve  du  paiement 
au  bailleur  d’une  redevance  perpetuelle***  5  &*  Ceci  contiendrait 
Pamorce  d’une  solution  :  les  *azzaba  verraient  leur  statut  fixe  une 
fois  pour  toutes  par  une  commission  analogue  a  celles  qui  ont  fonc- 
tionne,  en  matiere  de  habous,  au  debut  du  Protectorat.  De  plus,  le 
rapprochement  a  pour  nous  Pinteret  de  laisser  subsister  Pambiguite 
du  fond  :  de  quel  cote  sent  les  droits  rGels4  ? 

Nous  voiia  ramenes  au  dualisme  qui  nous  a  frappe  des  le  debut* 
Et  r  on  songe  —  outre  les  habous  —  k  toutes  les  categories  de 
Phistoire  fonciere  maughrebine  pareiilement  caracterisees  par  Pan- 
tithese  entre  un  groupe  tenancier  et  une  <s  souverainete  »  eminente  ; 
par  exemple,  en  Algerie,  Pimmense  bloc  des  terres  «  collectives  », 
dites  arch  ou  sabga .  Selon  une  theorie  reprise  avec  un  inegal  bon- 
heur  par  bon  nombre  d’historiens,  elles  remonteraient  a  la  terre 
kharadj  du  droit  public  musulman,  terre  de  conquete  habousee  au 
profit  de  la  communaute.  Cette  theorie  results,  Mr  Miliiot  Pa  bien 

1*  Travaux  d'A*  Bernard,  Maunier,  Miliiot,  J*  Menaut,  etc. 

2*  La  Aa&ous  ou  waqf  des  pays  musulmans  est  une  fondation  pie  use  k  substitution 
fidfiicommissaire.  13  a  abondamment  etudie  par  les  juristes  :  d*,  m>tanunentt 
L,  Milliot,  Les  demembremertts  dee  habmts. 

3*  MlLLiOT,  Jurisprudence  ch&rifienne,  t*  I,  p,  190* 

4*  Cf.,  dans  Revue  marocaine ,  N°  2,  Jurisprudence  (p*  28),  on  mteressant  comment 
laire,  par  M1  Luccioni,  d*un  arret  de  la  Cour  dTappel  de  Rabat  oil  cettc  ambivalence, 
en  quelque  sorte,  est  lieureusement  sentie* 
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montre,  d’un  travail  d’adaptation  auquel  te  droit  islamique  a  soumis 
la  realite  nord-a/ricaine1.  Et  il  n’e&t  pas  interdit  de  penser  que  des 
formes  analogues  a  T'azib  durent  entrer  pour  une  bonne  part  dans  les 
composantes  de  cette  r£alit6  originate. 

Ce  qui  n’est  pas  douteux,  ctest  qu’entre  les  types  <*  latifundinm 
« habous  rural  »  et  collectif  »  a  exists,  tout  au  cours  de  cette  his* 
toire,  un  va-et-vient,  parfois  mSme  une  interpenetration  bien  reve- 
latrice*.  Les  terres  de  tribu,  selon  la  doetrine,  ont  fait  Tobjet  d’un 
habous  de  communautG,  parfois  de  fiefs.  Mais  d'eUe-meme,  et  comme 
par  vocation,  la  collectivite  appelle  le  protecteur  etranger.  Celui-ci  ne 
laisse  pas  d’edifier,  s’il  le  peut7  Fimmense  latifundiam  qui,  a  son  tour, 
donnera  naissance  a  de  nouvelles  cellules. 

Cette  vue  un  peu  svstematique  de  Fhistoire  fonciere  maughre- 
bine  n’est  pas  dementie  par  la  realite  observable  de  nos  ;azibs  du 
Haut-Rharb,  A  preuve  leur  decomposition  frequente  en  collectifs, 
phenomena  que  Ton  a  pu  constater  maintes  fois  ces  dernieres  annees. 


Cela  n?est  point  pour  etonner,  L,4azlb  est  tout  mouvement,  insta¬ 
bility  :  tenure  particuliere.  voulue  par  certain  milieu,  certain.es  cir- 
constances ;  un  proprietaire  qui  ne  reside  pas,  cherif,  seigneur  terrien, 
capable  d’edifier  ces  puissants  latifandia ,  oil  vivent  des  douars 
entiers  de  vassaux  ;  une  mollesse  generate  des  liens  :  les  modes  les 
plus  divers,  et  parfois  contradictoires  d’exploitation  voisinent  et  se 
succedent  ;  la  persistence  d’un  certain  etat  dtesprit  :  Ie  maitre  assure  a 
son*azz£b  une  protection  diffuse  ;  en  revanche,  celui-ci  ne  songe  pas 
encore,  ou  rarement,  a  lui  contester  ses  droits.  L’un  et  Tautre  vivent 
en  une  bonne  entente,  faite  d’imprecision  juridique,  d’equilibre  des 
forces  et  d'esprit  du  vieux  temps. 

On  comprend  dks  lors  que  lTiazib  soit  transitoire  et  fragile,  C’est 
un  moment  plutot  qu’un  fait.  II  ne  resists  guere,  en  tout  cas,  a  Item- 
biance  contentieuse  du  Rharb  actuel.  II  ne  survit  point  aux  condi¬ 
tions  qui  Pont  fait  naitre.  Un  exemple  le  prouvera. 

Les  vingt-cinq  dernieres  annees  ont  vu,  ici,  la  decadence  spiri- 

1,  MillioTj  Les  terres  collecttves,  p,  16. 

2.  Par  exemple ,  les  *azel  du  Constantinois  out  evolue  vers  le  collectif  (Larcher  le 

deplore  :  Legislation  atgcriennct  t.  Ill,  p.  23).  La  theorie  de  Pouyaune  (Xa  propnete 
fanciers  en  Atgerie,  p,  261  et  suiv.)  asSimiJe  la  terre  arch  algerienne  aux  terres  de  kha - 
radj,  du  droit  musulman,  terres  sujettes,  tres  souveot  donnCes  en  fiefs  {cf.,  p.  143  de 
son  ouvrage,  une  riche  digression  sur  la  propriety  censitaire  en  pays  dTslam).  Cette 
theorie,  si  elle  m^connait  le  faoteur  «  pacte  *  plus  haut,  avec  toute  sa  diversity, 

sa  multiplicity  probables,  met  bien  en  Jumi£re  Pantithyse  du  groupe  tenancier  et 
de  la  souverainete  eminente.  II  est  intgressant  d'4voquer  ici  les  «  habous  coutumiers  « 
dtorits  par  d’Ohsson  et  la  theorie  du  fief  reprise  par  Villot  {Des  w<a urs,  coummes  et  ins¬ 
titutions  des  indigenes  algerienst  p.  278)-..  dans  des  ma tidies  tout  analogues. 
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tuelle  et  Fessor  temporal  de  la  Maison  d’Ouezzane.  L’un  et  Tautre 
phenom&ne,  d’ailleurs,  en  liaison.  On  peut  dire  que  le  rayonnement 
reiigieux  d’un  centre  mara boutique  ou  confrerique  est  en  raison 
inverse  de  sa  richesse  materielle,  et  surtout  fonciere1.  Une  fraction 
entire,  oelle  des  Beni  Oual,  etait  autrefois  affiliee  au  Touhama. 
On  chercherait  en  vain  aujourd’hui,  a  Had  ICourt,  un  de  leurs 
khouans En  revanche,  leurs  latifundia  abondent.  Bon  nombre,  la 
majeure  partie,  repondent  au  type  de  lnazib*  Fait  significatif,  ces 
dernieres  annees,  la  decadence  religieuse  d’Ouezzane  nTa  pas  man¬ 
que  d’entrainer  ses  consequences  logiques  ;  quelques  ‘azzaba  ont 
requis  I’im  matriculation  ou  fait  opposition  aux  requisitions  des 
chorfa.  Ceux-ci  tendent  maintenant  k  transformer  tous  leurs  cazz£ba 
en  locataires.  Precaution  revelatrice. 

Mais  le  plus  interessant,  c’est  qu'une  djemda  est  nee.  Le  groa  pro- 
prietaire  a  cree  une  collectivite, 

L’existence  des  personnes  morales  collectives  en  droit  musulman 
est  contestee3,  Ici,  on  assiste  a  leur  naissance.  Les  principaux  signes, 
on  ne  peut  insister  li-dessus  pour  le  moment,  en  sont  la  commensa- 
lite  periodique,  Petabiissement  d'une  mosquee  communale,  la  consti¬ 
tution  d’un  mehrem  ou  zone  de  protection  et,  en  m£me  temps,  de 
pacage,  autour  du  douar.  Les  differents  signes  n’apparaissent  pas  en 
meme  temps.  Lorsqu’ils  sont  au  complet,  il  est  rare  que  les  mem- 
bres  de  Tagglomeration  n'aient  pas  pris  des  modes  collectifs  de  pen- 
ser  et  d’agir  :  pratiquement  on  engage  une  instance  a  frais  commons. 
Djemaa  et  proprietaire  s’affrontent  desormais,  se  redoutent  :  le  lien 
dnazib  est  mort. 

On  peut  a  bon  droit  se  preoccuper  du  probieme  social  que  pose- 
rait,  dans  un  avenir  proche,  la  generalisation  de  pareib  conflits. 

C’est  une  portion  importante  de  la  population  qui  serait  ainsi 
troublee  dans  sa  vie  quotidienne  et  jusque  dans  son  habitat  — 
17,5  p,  ICO  pour  les  Beni  Malek  Sud  (44  douars)  —  4  260  hab.  — 
19  p.  ICO  pour  les  Sefiane  (35  douars)  —3  300  hab.  —  14  p.  100  des 
Beni  Malek  Nord,  Or  un  element  nouveau  est  intervene 

Notre  occupation,  grande  fixatrice  des  droits,  confere  une  gra¬ 
vity  dangereuse  au  jeu  traditionnel  des  facteurs  locaux.  Elle  apporte 
Tidee  du  definitif.  Avant  nous  le  seigneur  terrien  et  le  douar,  Tapa- 
nage  et  le  collectif,  ont  pu  lutter  de  longs  siecles  et  avec  des  chances 
diverses  :  ia  grande  famille  ne  durait  pas4.  Une  autre  venait  qui, 
en  «ioins  d’une  generation,  se  taillait  un  fief.  Apres  quoi,  e’etait  la 

J.  Exemple,  les  Derqaoua  du  Rharb  qui  ont  perdu  tous  leurs  adepts,  ou  la  mai 
son  mere  s’absorbait  dans  des  acquisitions  immobiiieres. 

2.  a  Atfiltes  s. 

3.  Mohand,  Etudes  de  droit  musulman  et  de  droit  contumier  berbere7  p.  0. 

4  MiCEtAUX'BEtLJLinE  dans  Archives  Marocauies  (t,  XX,  p.  18V),  Cest  la  grande 
idee  d+lbn  KhaLdoun. 
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decadence  et  la  ruee  vengeresse  des  djem&as.  D’une  part,  la  grande  loi 
de  concentration  economique.  DeTautre,  un  milieu  indigene  vivace 
qui  riposte  au  seigneur  par  la  naissance  de  nouvelles  cellules.  11  n’en 
est  plus  de  meme  aujourd’hui. 

En  pratique,  et  par  suite  d’une  concordance  profonde,  c’est  bien  la 
these  collective,  encouragee  par  Fad  ministration,  qui  fera  contrepoids, 
]e  cas  £cheant,  aux  pretentions  excessivea  d*un  proprietaire.  11  est  bien 
rare  qu*un  arrangement  n5intervienne  point,  k  la  satisfaction  des 
parties,  pour  materialise!  sur  le  terrain  un  dosage  des  facteurs  qui 
corresponde  4  leur  equilibre  authentique. 

Ainsi  done,  replace  dans  toute  sa  generality,  lna2ib  du  Rharb 
apparait  comme  un  cas  privilegie  oil  s’affrontent  quelques-unes  des 
grandes  forces  de  la  societe  nord-africaine  :  le  seigneur  terrien,  jaloux 
de  clientele,  le  groupe  rural  en  marche  vers  la  conquete  du  sol.  Entre 
les  deux,  un  systfeme  original  de  pactes  dont  Thistoire  risque  bien 
d’etre  celle  meme  de  la  Berberie. 

J.  Berqle 

(Controleur  civil,  Fez.) 
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TERROIRS  ET  SEIGNEURS 
DU  HAUT  ATLAS  OCCIDENTAL  * 

Preeminence  marocaine  du  Sud 

Nous  regardons  toujours  la  carte  du  Maroc  de  fagon  a  rapprocher  de  nos 
yeux  la  par  ie  sep+entrionale  du  pays.  Le  bas  n’est  plus,  dans  notre  voca- 
bulaire,  que  «  Territoires  du  Sud  »,  «  Conflns  ».  Or,  c’est  de  ce  bas  de  la  carte 
qu’ont  jailli,  sans  exception,  depuis  mille  ans,  tous  les  pouvoirs  politiques 
indigenes  qui  maitriserent  le  pays.  C’est  bien  pint  at  le  Nord  qui  pourrait 
etre  considere  comme  un  cul-de-sac,  un  appendice.  Combien  n’est -il  pas  plus 
instructif  de  regarder  la  carte  du  Maroc  en  sens  inverse,  son  magnifique  era¬ 
se  me  nt  continental  etant  reporte  vers  le  haut,  et  le  pedoncule  rejete  vers 
ie  b  as  ?  A  peu  prds  comme  FInde  apparait  sur  nos  cartes.  Notre  vision  se 
trouve  de  la  sor'e  corrigee,  les  regions  superieures  offertes  au  regard  etant 
celles-la  meraes  d’ou  partirent  Almohades,  Merinides,  Saadiens,  Alaouites. 

Ainsi  consideres,  le  Haouz,  le  Grand  Atlas,  le  Sous  prennent  un  visage 
nouveau.  Regions  nobles,  regions  meres  :  nous  comprenons  cles  lors  qu’elles 
aient  nourri,  dans  ce  dernier  demi-siecle,  des  geneses  politiques  aussi  impor- 
tantes  que  revolution  des  repul  liques  de  montagne  vers  la  principaute,  Fex- 
pansion  des  «  grands  caids  »,  le  mouvement  hafidien,  la  poussee  vers  le  Nord 
de  Falmoravide  attarde  El-Hiba.  Nous  comprenons  que  le  Sous,  les  vallees 
de  montagne,  les  oasis  du  Dra  soient,  non  pas  des  deserts  mais  des  foyers  pul- 
lulants  de  vie,  siege  d’une  race  industrieuse  qui  projette  par  tout  le  Maroc, 
et  plus  loin  encore,  en  Europe,  en  Amerique,  ses  ouvriers  et  ses  boutiquiers. 
Nous  compronons  que  de  part  et  d’autre  de  FAUas,  de  Timgilcht  (Tafraout) 
aux  Od  Bcssebac,  un  essaim  de  zaouias  ait  perpetue  la  culture  arabe  a  un 
niveau  egul,  voire  meme,  en  certaines  branches,  superieur  a  celui  de  Fes. 

*  [Cel  article  n’ avail  pas  ele  ecrit  pour  les  Annales.  Nous  Vempruntons  d  la  Revue  de  Geo¬ 
graphic  Marocaine.  Nos  lecteurs  apprecieront  si  nous  avons  bien  fait.  —  Notede  la  Direction.] 

Ce  travail  s’cn  tenant  aux  aspects  les  plus  generaux,  il  n’est  pas  question  de  dormer  ici 
Jme  bibliographic  complete.  J’ai  coasulte  avec  fruit,  pour  le  cadre  physique  :  J.  Dresch, 
Recherches  sur  revolution,  du  relief  dans  le  massif  du  Grand  Atlas,  le  Haouz  et  le  Sous  :  pour  les 
genres  de  vie  :  R.  Montague,  Villages  et  kasbahs  berberes  ;  J.  Dresch,  Documents  sur  les 
genres  de  vie  de  montagne  dans  le  massif  da  Grand  Atlas  ;  pour  la  sociologie  politique  de 
l’epoque  rcccnte  :  R.  Montagne,  Les  Berberes  et  le  Makhzen. 

En  outre,  cle  precieuses  monographies  inedites  aux  archives  du  bureau  d’lmintanout  ; 
d’une  fa$on  generale,  cc  sont  les  Mtougga  les  moins  bien  connus. 
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La  facade  montagneuse  que  le  Haut  Atlas  oppose  au  Nord  k  la  plaine 
s'appelle  le  Dir.  Je  n'en  etudierai  ici  que  la  portion  comprise  entre  la  vallee 
de  TAsif  el-Mal  et  la  trouee  du  Tizi  Machou.  Mais  j'etendrai  cette  etude  k 
Tarriere-pays  montagneux  vers  le  Sud  d'une  part,  et  d'autre  part  jusqu’a 
la  plaine  et  aux  plateaux  qui  flanquent  le  Dir  au  Nord. 

Ces  plateaux  (essentiellement  le  pays  Mtougga)  a  TOuest,  et  les  plaines 
agricoles  (du  has  Seksawa  et  des  Mezzoud'a)  a  l'Est,  ont,  eneffet,  une  grosse 
importance  economique  et  historique.  Le  Dir  est  une  charniere,  non  une 
separation.  Et  ce  serait  meconnaitre  Tune  des  originalites  fondamentales 
du  Maroc-  que  de  dissocier  l'etude  du  couple  :  montagne-pays  plat,  que  res- 
serrent  taut  d'imperieuses  correlations. 

Ansi  Laccent  de  ce  travail  portera-t-il  sur  des  donnees  de  milieu  qui  sont, 
pour  la  plupart,  des  const  antes.  Des  evolutions  ne  s’en  sont  pas  moins  mar¬ 
quees  depuis  trente  ans,  qui  appeller&ient  une  etude  speciale.  Je  negligerai 
ici  cette  etude,  nLen  tenant  a  un  stade  anterieur  a  Tentree  en  jeu  des  condi¬ 
tions  nou relies.  Mon  point  de  vue  est  done  resolument  inactuel. 


La  plaine  :  une  agriculture  de  surfaces  reflechissantes 

Le  paradoxe  apparent  qu’ilhistre,  a  des  veux  europeens,  le  contras- e  entre 
la  richesse  historique  et  respect  desert i que  du  Dir,  ses  couleurs  rougeoyantes, 
inhospitalieres  a  Loeil,  ses  masses  denudees,  la  parcimonie  de  l’eau,  se  resout 
lorsqu'on  examine  les  rapports  entre  la  terre  et  Lhomme. 

Comment  la  vie  a-t-elle  pu  s'affirmer  au-dessous  de  la  limite  du  ble  sous 
ses  aspects  non  settlement  demographiques,  mais  de  construction  sociale 
et  d 'expansion  guerriere  ? 

C'est  une  donr.ee  classique,  en  efTet,  que  la  culture  du  hie  en  sec  est  alea- 
torre  au-dessous  dTme  tranche  pluviale  de  quelque  150  mm.  convenable- 
ment  repartis.  Or.  la  plaine  de  Chichaoua  recoil  moins  de  200  mm.  La  quan¬ 
tity,  a  vrai  dire,  augment e  a  partir  de  Chichaoua  et  a  mesure  qu’on  se  rap- 
proehe  de  L  At  las  vers  le  Sud,  du  plateau  H'ah'a  vers  le  S.-O.  Mais  la  plaine 
des  Mezzoud’a,  le  plateau  Mtougga  recoivent  a  peine  250  mm.,  et  dans  quelle 
eperdue  irregularity  de  repartition  ! 

Toutefois,  Lecher  a  peu  pres  constant  de  la  c-erealiculture  en  sec  a  pour 
rancon  Laccumulation  des  reserves  chimiques  du  sol,  et,  Linsolation  aidard  . 
une  veritable  explosion  vegetale  des  que  les  conditions  pluviometriqucs 
sont  favorable?.  Ceci  se  produit  au  terme  d'un  cycle  qui  parait  bien  etre 
d'ampleur  decennale.  Dans  le  Nord,  an  contraire,  le  cycle  agricole  semble 
quinquennal  :  moins  brillant  dans  les  point  es,  il  est  aussi  moins  desastreux 
h  Le'iage.  II  tend  a  un  honnete  palicr.  caracterise  par  une  moyenne  de  ren- 
dement  de  cinq  a  la  semer.ee  ;  (Lou  Lequilibre  presque  parfait  des  cinq  fac- 
teu  s  entre  lesqucls  la  continue  du  Nord  decompose  Lassociation  agricole. 

Mais.  calcules  a  Lc;  belle  de  ces  deux  cycles,  les  rendements  respect ifs  du 
Nord  et  du  Sud  sont  pratiquemeut  egaux.  Et  si  Lon  a  joule  les  possibiliics 
plus  varices  du  Sud  :  amandiers,  abeilles,  cultures  de  vallee,  meilleure  fruc- 
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tification  de  Folivier  —  on  s’avisera  que,  paradoxalement  a  nos  yeux.  l*a van¬ 
tage  n’est  pas  pour  le  Nord. 

Seulement  Famplitude  plus  vaste  du  cycle  agricole,  Firregularite  plus 
fantaisiste  des  precipitations,  accroissent  dans  le  Sud  Falea  de  Feconomie 
rurale  et  entrainent  des  consequences  agronomiques  et  sociales  d'une  extreme 
gravite.  La  servitude  absolue  &  Fegard  des  pluies,  c'est-a-dire  du  hasard. 
affaiblit  la  notion  d'un  lien  entre  la  facon  culturale  et  le  renderaent.  entre  le 
travail  et  la  recolte.  Bien  plutot  les  chances  de  recolte  sont  affaire  des  rapidite 
et  de  superficies  mises  en  jeu,  j'allais  dire  « de  superficies  jouees  ».  D'ou  une 
agronomie  d'expedients  climatiques. 

II  ne  s'agit  plus,  comme  dans  le  Nord,  de  vivifier  le  sol  par  un  labour  pre- 
cedant  les  semailles.  Ici  la  pratique  constante  est  celle  de  Fensemencement 
direct  avant  labour  :  le  labour,  qu’on  v  prenne  garde,  ne  joue  des  lors  que 
le  role  du  hersage,  a  quoi  correspond  d'ailleurs  fort  bien  la  forme  de  Foutil. 
Get  ensemencement  direct  appelle  techniquement,  d’autre  part,  le  mar- 
quage  initial  du  gueret  en  tisariyin ,  «  hates  en  forme  de  carre  »  F  Pas  ques¬ 
tion,  comme  dans  le  Nord,  de  pousser  la  profondeur  des  sillons  garante 
d'une  ctivite  accrue  des  echanges.Ce  qu'il  faut,  c’est  a  point  nomme  gagner 
la  guerre -eclair  des  semailles,  en  etalant,  a  n’importe  quelle  epoque  de  Fan- 
nee  et  fut-elle  saugrenue,  la  plaque  de  labour  superficiel  susceptible  de  recueil- 
lir  le  plus  possible  des  pluies  soudaines.  C'est  ainsi  que.  paradoxalement. 
les  superficies  croissent  relative  me  nt  a  mesure  qufon  va  vers  le  Sud  et  qu'on 
s’eloigne  d'une  agriculture  paysanne.  Et  c’est  ainsi  que.  d'autre  part,  les 
semailles  d’orge  se  font  au  Sud  a  toute  epoque.  Parfois  meme  jusqu’en  mars  ! 
En  un  mot,  a  la  patiente  strategic  du  Nord  :  aeration  du  sol  et  insertion  soi- 
gneuse  du  cycle  vegetatif  dans  le  cadre  des  saisons,  se  substitue  une  guerre 
de  mouvements  opposant  a  Falea  climatique  Fimmediate  disponibilite  de 
superficies.  Agriculture  tout  en  coups  de  feu  et  ou  regne  chaque  fois.  scan- 
dant  Fattente  morne  des  longues  secheresses,  Faffolement  des  labours. 

Meme  en  matiere  d’irrigation,  celle-ci  n’etant  souvent  qu’imprevisible 
et  spontanee  :  orage  faisant  deborder  les  seguias,  epandage  soudain  du 
torrent  aussitot  utilise  par  la  technique  des  adunkal ,  —  se  retrouve  ce  carac- 
tere  d’activites  frenetiques  rompant  des  pauses  desolees. 

La  secheresse  et  le  seigneur 

On  laboure  dans  le  Sud  a  peu  pres  comme  on  moissonne  dans  le  Nord, 
Le  rapport  entre  le  travail  et  le  fruit,  consolid^  dans  le  Nord  au  taux  d’un 
cinquieme,  ce  qui,  d’ailleurs,  correspond  a  une  moyenne  d'environ  cinq  a  la 
semence  — soit  a  une  tranche  de  pluies  r^gulieres  de  plus  de  300  mm. —  n’est 
pas  pergu  ici.  Cela  est  tellement  vrai  qu'au-dessous  de  Fisohyete  des  300  mm. 
le  khammessat,  — ou  regime  du  travail  au  quint, —  n’existe  qu’exceptionnel- 
lement  en  sec.  En  revanche,  il  reste  frequent  en  irrigue,  la  ou  la  disposition 

1.  Cette  pratique  ( mVtra )  coexiste  dans  le  Nord  avec  le  labour  prealable  :  son  caract£re 
est  d£s  lors  tr£s  obscur,  k  moins  qu’on  n’y  voie  la  trace  d’une  vieille  technique  berb&re. 
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permanente  d’eaux  fait  a  nouveau  ressortir  Tefficacite  de  Touvrage  humain  L 
Dans  le  Nord,  cette  accentuation  particuliere  aux  techniques  du  marai- 
chage  ou  meme  aux  cultures  partielles  d’assolement  se  traduit  par  une  majo¬ 
rat  ion  de  la  part  du  manouvrier  du  cinquidme  au  quart. 

Au  moment  de  la  moisson  2,  le  Sud  devient  le  theatre  d’une  immense 
bataille  de  mouvements  doublee  d’un  agiotage  passionne.  Du  Sous  au  reste 
du  Maroc  et  de  la  montagne  a  la  plaine,  sur  un  rayon  de  500  a  1  000  km. 
parfois,  les  travailleurs  affluent  a  la  tachouwalt.  Un  salariat  d’occasion 
exerce  a  ce  moment  le  chantage  du  besoin.  C’est  la  revanche  du  pauvre.  Le 
notable  devient  plaintif.  Gaiement,  faucille  a  l’epaule,  les  moissonneurs  s’en 
vont  en  groupe,  de  souq  en  souq,  debattre  les  conditions  de  rembauche  : 
ce  sera  tant,  de  la  nuit  a  la  nuit,  ou  du  fjer  a  Y  ca$er,  ou  jusqu’a  midi  seule- 
ment  ;  il  y  aura  tant  de  repas,  avec  viande  ou  sans  viande,  tant  de  plateaux 
de  the.  Le  soir  retentissent  les  danses.  Epoque  de  vie  joyeuse,  rassemblee 
a  grand  potentiel  ethnologique.  Dans  une  ambiance  de  marchandage  'ITrene, 
le  miserable  specule  a  son  tour.  Les  faux  bruits,  les  rumeura  les  plus  folles, 
les  bobards  lances  par  les  transporters,  Tespoir  des  hauts  salaires  le  pro¬ 
minent  de  tribu  a  tribu  :  quitte  a  revenir  bredouille,  mais  content,  et  en 
quelque  sorte  venge. 

A  l’interieur  de  la  tribu.  le  probleme  est  autre.  II  est  soit  familial  (la  femme, 
restee  a  domicile,  moissonne),  soit  d’entr’aide  entre  comperes  du  village. 
L’offrande  de  douceurs,  la  demande  faite  solennellement  a  la  mosquee,  la 
demarche  de  Y  car,  ((objurgation  magique  »,  lorsqu’il  s’agit  d’une  demande 
d’aide  collective,  concilient  passagerement,  sur  des  bases  de  solidarity  et 
de  gaie  dissipation  de  biens,  les  petits  fellahs  3.  Mais  des  qu’il  faut  louer  un 
manouvrier.  cela  requiert  une  grande  mobility  de  tresorerie,  et  surtout, 
s'ag.ssant  d’un  cycle  de  vaste  amplitude,  des  reserves  permettant  d’equili- 
brer  I’economie  de  l’exploitation  sur  au  moins  dix  ans.  Une  grosse  concen¬ 
tration  de  moyens  devient  necessaire  au  cultivateur  des  qu’il  depasse  le 
stade,  purement  familial,  ou  ses  femmes  moissonnent,  tandis  qu’il  va  lui- 
meme  louer  ses  bras  au  notable  voisin  ou  a  l’etranger.  Une  agriculture 
moyenne,  equilibree.  s’avere  done  impraticable  sur  le  plan  individuel.  Aussi 
passe-t-on  presque  sans  transition,  dans  cette  society  rurale,  du  pauvre  here 
.'ni  '  notable 

A  cela  concourent  d’autres  facteurs.  Ce  n’est  pas  un  phenomene  parti- 
culier  au  Sud  que  1’instabilite  des  ressources  pavsannes.  Le  defaut  d’ajus- 
tement  entre  les  rentrees  et  les  depenses,  l’oplique  generalised  d’une  eco- 
nmnie  de  dissipation,  autre  face  d’une  economie  d’avidite,  une  mauvaise 

1.  L'hagiologie  musulmane  du  Sud,  notamment  cclle  de  Sidi  Ah’med  ou  Moussa,  renferme 
a  mibre  de  traits  empruntes  ala  pratique  soigneuse  du  maratchage  .Cf.  Manaqib  al-H’ud'aygi , 
C*d.  lith. ,  t.  I,  p.  3, 1.  7  ;  4, 1.  12  :  8. 1.  10 :  60, 1.  3  ;  t.  II,  p.  11, 1.  8,  etc. 

2.  Les  rites  de  la  moisson  dans  le  Maroc  berbere  ont  ete  fort  bien  etudies  par  E.  Laoust, 
MoU  ci  chores  berberes ,  qui  releve  notamment  une  curieuse  coutume  du  cote  Bwabbout’.  Mais 
a  cotc  de  1’aspect  magique,  il  y  a  un  aspect  d’antagonismes  sociaux  qui  semble  avoir  ete  jus- 
qu’ici  neglige  en  l’esp&ce. 

3.  Sur  la  tivizu.  institution  communautaii^,  cf.  W.  Margais.  Takrouna,  p.  186  ;  R.  Mau- 
uier.  Annales  aociohgiques.  C.  2,  1037.  p.  48.  Sur  la  tiviza  scigneuriale,  A.  Berque,  « Esquisse 
d  une  histoirc  seigneuriale  algerienne  •>,  t.  a  part  de  la  Revue  de  la  Mediter ranee,  1949,  p.  19. 
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adaptation  agronomique  enfm,  ramenent  c on stam merit  ce  budget  vers 
Fasymptote  de  la  faillite.  Mais  cette  faillite  ne  se  produit  pas,  ear  elle  se 
solde  en  dilapidation  d'hommes. 

Le  phenomene  se  multiplie  ici  des  conditions  particulieres  au  pays.  Pousse 
a  son  paroxysme,  il  oppose  Fappauvrissement  continu  du  pavsan  aux  magni- 
fiques  soubresauts  de  Faventure  seigneuriale.  Contre  la  ruine  indefmie  du 
milieu,  le  chef  reagit  par  Fexpansion  immobili&re  et  Futilisation  des  faibles. 
L/ambition  de  la  grande  famille  n'est  done  a  certains  egards  qiFun  reflexe 
de  defense  provoque,  chez  les  mieux  armes,  par  la  lutte  eontre  un  milieu 
aleatoire  et  un  sol  auquel  Ferosion  imprime  une  derive  permanente. 

La  dynast ie  du  hobereau  local  se  campe  ainsi  naturellement  sur  un  fond 
de  decadence  eeonomique.  En  elle,  le  ph6nomene  de  la  concentration  capi- 
taliste  se  colore  de  Favidite  fonciere  due  a  Fobligation  de  grandes  surfaces 
ou  recueillir  au  mieux  Faccident  des  pluies,  et  de  la  violence  conquerante 
a  la  fois  cause  et  resultat  d’une  societe  rurale  en  constant  desequilibre.  Le 
tout  se  couronne-t-il  d’ambition  politique,  de  strategies  a  Fechelle  de  F Atlas 
et  du  Haotiz  ?  Voila  la  figure  du  « Grand  Caid  ».  En  1912,  le  Mtouggi  s’agite, 
de  Marrakech  a  Fes  et  Agadir. 

Ah  us,sur  le  plan  qui  nous  occupe  ici.ce  grand  Cai'd  n’est  jamais  un  grand 
fellah.  Poussant  a  Fextreme  cette  agriculture  ou  Fespace  supplee  au  travail, 
ou  le  labour  n’est  plus  un  traitement  du  sol,  mais  une  sorte  de  tactique  des 
surfaces  ou  reflechir  Faubaine  impre visible  de  la  pluie,  sa  procedure  tradi- 
tionnelle  ost  celle  de  la  Uviza.  D’un  mecanisme  d’entr’aide  a  base  magique, 
exaltant  la  solidarity  du  groupe,  le  seigneur  fait  un  out  il  (Sexploitation.  II 
se  produit  ici  le  memo  detournement  social  qui,  sur  le  plan  politique,  a  fait 
servir,  vers  la  fin  du  xixe  siecle,  a  la  constitution  des  pet  it  es  tyrannies  de 
F Atlas,  le  mecanisme  egalitaire  des  leff-s.  Cette  Uviza  ainsi  detourneo  de  ses 
bases  communautaires  ofTre  a  ses  privilegies,  chaque  fois  qu’ils  en  ont  besoin, 
un  declenchement  cFenergie  motriee  en  correspondance  parfaito  avec  les 
hasards  du  milieu. 

Outre  ces  consequences  d’attentat  au  genie  coutumier.  paralysantes  pour 
celui-ci,  la  Uviza  aflranchit  a  jamais  le  seigneur  de  toutes  les  conditions  de 
developpement  agronomique.  Lui  permettant  de  se  passer  de  c  kept  el  de 
trait,  et  par  la  meme  de  fourrages,  elle  le  prive  a  la  fois  du  souci  fecond  de 
la  nourriture  de  Fanimal,  et  du  benefice  des  fumures.  De  Fequilibre  pavsan 
base  sur  la  concordance  entre  les  besoins  fourragers,  Feconomie  de  la  force 
de  traction  animale  et  Futilisation  compensatoire  dc  Fengrais,  plus  ques¬ 
tion.  Aussi  le  seigneur,  comrae  son  voisin  le  maigre  fellah,  est-il  voue  tech- 
niquement  a  la  faillite  agricole.  Toute  Fhistoire  de  la  famille  pent  etre  des 
lors  interpret  ee  comme  une  tentative  persist  ante  de  lutter  par  Inexpedient 
politique  contre  une  fatalite  de  ruine. 

La  MONTAGUE  *.  UNE  CIVILISATION  REFOULEE 

Au-dessus  de  la  plaine,  FAtlas  monte  brusquement.  Seules  les  coupures 
espac^es  mais  profondes,  veritables  puits  (e'est  le  sens  du  nom  d'lminta- 
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nout),  permettent  la  communication  entre  les  deux  systemes.  Ainsi  des 
imi  ((debouches  '>'  du  Sraghout,  dTriq  en  Mezzoud’a,  de  Tasif  des  Seksawa, 
de  l’asif  des  .Ait  Mh’and  ou  Mousa  en  Demeira,  etc. 

La  foret  des  genevriers  et  de  chenes-verts  couvrait  jadis  ces  croupes.  Elies 
se  d^nudent  aujourd'hui  sous  des  influences  combinees,  dont  le  partage  en 
constantes  et  accidentelles  reste  assez  obscur.  Entaillees  dans  cette  masse 
inhospitaliere  de  schistes  et  de  basaltes  primaires,  de  vertigineuses  vallees 
deroulent  au  fond  du  precipice  un  mince  ruban  d'humus.  La  s’est  refugide 
la  vie. 

Le  probleme,  pour  elle,  est  d’ordre  mecanique.  II  s'agit  de  lutter  contre 
la  force  aveugle  de  la  pente  :  ruissellement  des  eaux  et  fuile  du  sol.  D’ou 
le  travail  patient  du  champ  construit  pierre  a  pierre,  poignee  de  terre  par 
poignee  de  terre,  et  qui  escalade  la  falaise  en  gradins.  — Et  aussi  la  technique 
de  Irrigation,  qui  a  egalement  pour  but  de  contrarier  les  efTets  de  la  pente 
en  retenant  au  passage  le  plus  possible  des  eaux  d'averse. 

D'un  bassin  de  reception,  ouggoug ,  construit  dans  le  lit  du  torrent,  part 
une  rigole,  targa ,  sou  vent  menee  en  surplomb  le  long  de  la  roche,  ou  meme 
qui  re '.ra verse  le  lit  sur  un  aqueduc. 

Le  terroirdu  village,  petite  plaine  alluviale  et  escalier  de  champs,  se  divise 
en  quartiers  toponymiques,  timizdr ,  dans  chacun  desquelsrchacun  des  ikhsan , 
(subdivisions  du  grouped  a  son  lot  qui  se  repart  it  a  son  tour  en  damiers 
de  minuscules  parcelles.  tout  os  appropriees  privativement.  Un  moyen  pro- 
prietaire  loge  ainsi  une  centaine  de  champs,  emboites  parmi  ceux  de  son 
ikns.  dans  les  divers  quartiers  composant  le  terroir  do  son  village  h 

L'orge.  alternant  par  places  avec  le  mais,  et  parfois  la  courge,  le  navet, 
la  carotte,  est  dominee.  scion  1 'attitude,  par  Tolivier,  Eamandier  et,  plus 
haut  encore,  le  never. 

Lurrigation  s’opere  par  role  tiwaliwin.  Elle  est  distribute  a  Torigine  non 
selon  Templacement  des  champs,  mais  selon  Tappartenance  du  proprietaire 
a  tel  ou  tel  ikhs.  beneficiaire  collectif  du  tour.  L'ordre  d'eau  est  beaucoup 
plus  conservateur  que  Tordre  foncier,  que  troublent  ventes  et  successions, 
la  ou  ces  dernieres  arrivent  a  Temporter  sur  une  forte  tradition  d'imrnu- 
tabilite  patrimoniale.  Ce  n'est  qu’en  fin  d'un  processus  de  decadence  aussi 
lisible  sur  le  paysage  que  dans  Jes  moeurs,  que  le  role  delaisse  ^antique  dis¬ 
tribution  gen+ilice.  et  se  fait  desormais  selon  le  groupement  des  champs  par 
grandes  pieces  :  taghamut  s-tagkamut ,  «  vanne  par  vanne  ». 

C'en  sera  fait  alors  de  1  'antique  harmonie  parcellaire.  En  memo  temps 
qu’elle  attente  a  la  cohesion  interne  du  groupe,  jadis  traduite  par  une  exacte 
correspondence  entre  son  organisation  en  sous-groupes,  la  distribution  fon- 
ciere,  les  techniques  de  beau  et  le  classement  toponymique  imprime  au  ter¬ 
roir,  cette  evolution  touche  par  voie  de  consequence  le  paysage  :  les  champs, 
abandonnes  sur  les  plus  hauts  etages,  fondent  peu  a  peu  dans  la  paroi,  les 
sols  devalent,  des  amandiers  se  dessechent,  la  vie  se  refugie  de  plus  en  plus 
has  dans  la  rainure  du  ravin.  Une  degradation  intense  sevit.  La  paix  venant, 

1.  Cf.  mes  « Documents  anciens  sur  la  coutume  immobiliere  des  Seksawa  »,  tirage  a  part 
de  la  Revue  africaine,  1948,  p.  365. 
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on  acquerra  en  plaine  des  champs  plus  faciles.  On  sera  par  la  plus  vulne¬ 
rable,  plus  docile  aux  influences  externes.  Le  lien  de  groupe  se  relache.  Cette 
decadence  retentit  enfin  sur  la  vitalite  du  groupe,  sa  force  sociale  et  guer- 
riere,  son  plus  ou  moins  de  liberte. 

La  ou  subsiste  le  stade  ancien,  s'affirme  le  groupe  egalitaire,  fonde  sur 
la  structure  du  terroir  et  d'immemoriales  techniques  de  vie.  Fait  d’apres 
competitions  internes  et  d’inexpiables  vendettas,  il  n'en  oppose  pas  moins 
a  Texterieur  une  cohesion  qui  est  celle  du  fagot  d'epines,  inextricable  et 
intouchable.  N’est-il  pas  significatif  que  cette  image  du  fagot  d'epines  ait 
ete  inspiree,  au  moyen  age  meme,  par  nos  premieres  communes  1  ? 

On  peut  suivre  cette  cohesion  sur  un  laps  de  quatre  siecles.  grace  aux 
papiers  de  famille,  abondants  en  montagne,  et  ou  figurent  les  memes  noms 
de  terres  ou  d ’ikhsan,  identifiables  jusqu’au  xe  siecle  de  l’hegire.  Chaque 
groupe  garde  une  vive  conscience  du  passe,  de  ses  luttes,  de  ses  epidemies, 
de  l’avatar  de  ses  maisons  de  chefs.  Car  ce  balancement  entre  chefs  et  jemaas, 
ambitions  individuelles  et  revanches  egalitaires  que  purent  saisir  nos  pre¬ 
miers  observateurs,  n'etait  pas  un  phenomene  inedit,  mais  repetait  une 
courbe  sans  doute  maintes  fois  parcourue  jadis. 

Societe  a  permanence  fonciere,  societe  a  primat  du  travail,  societe  a  His- 
toire,  c’est  aussi  une  societe  qui  epargne  et  investit.  Une  diete  avare,  les 
economies  faites  par  les  saisonniers  ou  les  emigres,  la  vente  en  plaine  de 
produits  chers  comme  l’amande,  la  noix,  Thuile  :  tout  cela  accumule,  dans 
les  bonnes  annees,  une  certaine  abondance  monetaire.  Cette  richesse  s’acharne 
a  la  sauvegarde  du  patrimoine  ancestral  :  refection  des  murs  et  des  rigoles, 
rachat  des  antichreses.  Dans  sa  phase  conquerante,  elle  s'applique  a  enga¬ 
ger  les  fonds  voisins  dans  des  nantissements  usuraires,  mais  que  le  genie 
eoutumier  la  contraindra  de  liberer  des  que  le  debiteur  en  aura  les  moyens. 
L'expansion  immobiliere  du  notable  s'arrete  done  ici  a  une  mainmise  pro- 
visoire  sur  le  champ  du  cousin  pauvre  ou  emigre  :  car  l’emigre  reviendra 
riche,  et  le  pau^Te  ne  renonce  jamais  au  rachat. 

Mais  cette  admirable  solidite  se  convulse  et  degenere  dans  le  cadre  mes- 
quin  du  canton.  La  vie,  litteralement,  cogne  aux  parois  des  etroites  vallees. 
Defaut  d'espace,  longue  cuisson  des  haines,  promiscuite,  mediocrite  du 
milieu  font  avorter  tout  grand  essor.  Paradoxe  d'une  culture  de  refoule¬ 
ment  !  L’histoire  du  Maroc  a  relegue  dans  les  ravines  imprenables  ces  races 
patientes,  et  etale  sur  les  grasses  plaines  la  mobilite  bedouine  2. 


Trois  developpements  politiques  :  1°  Seksawa 

Le  couple  plaine-montagne  ne  s  exprime  plus  aujourd'hui  que  dans  des 
rapports  pastoraux  (hivernage  des  troupeaux  montagnards  en  Od  Besseba 
ct  en  bas-Mtougga),  ou  de  ravitaillement  (attraction  des  marches  du  Dir). 

1.  M.  Bloch..  La  xoziitr  feodale ,  t.  II.  p.  116. 

2.  CL  H.  Tecrasse,  <  h:  Maroc,  pays  d'economie  egaree  »,  tirage  ^  part  de  la  Revue  de  la 
Mcditerranee ,  1947. 
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Au  moyen  age,  il  associait  les  chefs  Seksawa  aux  nomades  arabes  du  Haouz 
et  du  Sous.  Possesseurs  de  ce  mole  de  Thistoire  masmoudienne  qu’est  le 
plateau  du  Tichka,  proteges  par  leur  sainte,  Lalla  Aziza,  dominant  sans 
doute  le  col  du  Tizi  Machou,  entretenant  des  intelligences  jusqu’au  litto¬ 
ral  atlantique,  ces  chefs,  dont  certains  port^rent  le  nom  de  roi  agellid ,  purent, 
lors  de  la  siba  antimerinide  du  xive  siecle,  mener  grande  politique.  C’est 
la  decadence  de  ces  rapports  avec  la  plaine,  et  revolution  segregative  suivie 
par  tout  le  Maghreb  depuis  lors,  qui  ont  fini  par  enfermer  les  Seksawa  dans 
leurs  precipices  de  schistes  noirs. 

L  expansion,  immediatement  anterieure  au  Protectorat,  de  chefs  comme 
Ah’med  ou  Moulid  des  Ait  H’addiws,  H'ajj  H’fid  des  Idma  ou  le  « caid  » 
Mokhtar  des  .Ait  Lah’sen  ne  rappelle  sans  doute  nullement  celle  des  roite- 
lets  du  xiv*  siecle.  Non  seulement  ampleur  moins  grande,  mais  encore  et 
surt  out  difference  de  rythme  dans  la'  structure  du  pays.  Au  xixe  siecle,  le 
systeme  du  leff-s  de  montagne,  sorte  de  classement  surtout  onomastique 
opposant  tous  ces  cantons  montagnards  en  un  dualisme  4quilibre,  n’est  sans 
doute  qu’une  degradation  lointaine  de  Tetat  de  choses  medieval,  tel  qu’il 
se  peut  inferer  des  textes.  Nous  sommes  la  en  pleine  hypothese. 

Ne  retenons,  pour  le  moment,  que  Timportance  a  conferer  a  Fexposant 
historique  des  societes  berberes.  L’ethnologie,  en  effet,  oharmee  de  la  richesse 
de  telles  societes,  les  etudie  volontiers  en  dehors  du  temps,  et  voit  du  pri- 
mrtif  ou  il  vaudrait  mieux  voir  survivances  et  temoins  archeologiques. 

Des  trois  t fannies  montagnardes  du  debut  du  xxe  siecle,  celle  d’Ou  Mou¬ 
lid,  en  Haut-Seksawa,  nous  interesse  le  plus.  Par  deux  traits  :  sa  poussee 
at  a  vi  que  vers  les  contreforts  du  Sous  (Ida  ou  MahTnoud,  et  m§me  Irgiten 
et  Imentagen)  ;  sa  fm  imagee  ou  concoururent  le  vieillissement  de  Yamghar, 
impatient  de  toute  approche  etrangere,  et  les  predictions  de  saints  hommes 
qui  avaient  entendu  bruire  sur  le  Tichka,  promettant  leur  aide  au 
revolte,  des  escadrons  de  genie  (les  memes  qui,  auparavant,  secoururent 
le  marabout  de  Tasaft). 

Et  les  Seksawa,  a  nouveau,  se  claquemurerent  dans  leurs  cantons.  De  cet 
isolement  les  tirent  aujourd'hui  le  service  militaire  et  Tappel  de  Dusine.  Une 
forte  proportion  des  adultes  emigre  ainsi  vers  les  centres  miniers,  Casablanca, 
la  France  meme,  deplovant  un  appetit  de  Fespace  ou  il  n’est  pas  interdit 
de  voir  une  revanche  et  un  souvenir  instinctifs. 


...  2°  Mezzoud’a 

En  Mezzoud’a  Talliance  subsiste  de  la  plaine  et  de  la  montagne.  Le  ter- 
roir  de  la  tribu  apparait  comme  un  cercle  a  peu  pres  regulier  que  couperait 
en  diametre  le  brusque  ressaut  du  Dir. 

La  moitie  meridionale,  qui  est  la  moitie  montagnarde,  est  compartimen- 
t’ee  entre  dix  centuries  myawat .  La  moitie  Nord,  la  plaine,  est  comme  le  com- 
mentaire  agricole  et  la  projection  politique  de  la  montagne,  dont  elle  reflete 
fid  element  le  compartimentage.  Toute  la  vie  de  la  tribu  s’equilibrait  autre- 
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fois  entre  Phabitat  de  rnontagne,  propice  a  la  defense,  et  les  cultures  de  plaine. 

Un  systeme  d'irrigation,  aussi  minutieux  qu'un  mecanisme  d'horlogerie, 
regie  encore  entre  les  my  aw  at ,  leurs  subdivisions  et  leurs  sous-subdivisions, 
la  repartition  des  eaux  de  Pasif  el-Mal.  La  rnontagne  Mezzoud'a  projette 
vers  la  plaine,  a  partir  d'un  haut  plateau  secondaire,  PAzzeg  (2  000  m.), 
cinq  reliefs,  divergeant  comme  des  doigts.  Entre  ces  reliefs,  des  vallees  dont 
les  deux  extremes,  a  PEst  et  a  POuest,  ouvrent  des  breches  importantes  : 
larges  rues  agricoles  remontant  Tune  vers  Pautre  jusqiPau  cceur  de  la  mon- 
tagne.  Les  deux  hautes  vallees  ne  sont  plus  separees  Pune  de  Pautre,  en  avant 
de  PAzzeg,  que  par  un  seuil  (i  450  m.). 

Les  dix  myawat  de  rnontagne  se  classent,  selon  le  leff ,  en  Imsifern  et  Ind- 
ghertit.  Le  dispositif  est  concentrique.  Eux-memes  entoures  au  Sud  d'lnd- 
ghertit,  les  Imsifern  encerclent  un  ilot  d’lndghertit.  Ils  affectent  tout 
autour  la  forme  d'un  croissant,  dont  la  base  serait  precisement  ce  haut 
seuil. 

Cette  remarquable  symetrie  semble  refletee  par  toute  Phistoire  des  Mez- 
zoud'a.  La  cheflerie  locale,  combinant  la  permanence  dynastique  (un  siecle 
et  demi)  avec  la  petitesse  des  ressources  en  espace  et  en  hommes,  developpa 
un  pouvoir  patriarcal  et  centralisateur.  Autoritarisme  classique,  mais  sagesse 
feutree.  Parallelement,  la  zaouia  de  Sidi  Ah'med  ou  cAli  drainait  progressi- 
vement  toute  la  vie  religieuse  de  la  contree,  eclipsant  les  cultes  locaux.  Har- 
monie  plaine -rnontagne,  polarisation  politique  et  hagiologique,  orchestra¬ 
tion  parfaite  des  eaux  :  le  tout  s'affirmera  aujourd'hui  en  un  ensemble 
personnel  :  «  grand  Caid  »  sur  une  petite  tribu,  facade  makhzenienne  sur  des 
mecanismes  berberes  inentames,  prudence,  quant-a-soi. 

3°  Mtougga 

Si  cet  equilibre  meme  ecartait  les  Mezzoud'a  des  chances  de  la  grande 
politique,  il  n'en  fut  pas  de  meme  des  Mtougga.  Ceux-ci,  a  la  difference  des 
Seksawa,  sont  des  nouveaux  venus  dans  Phistoire.  Leur  pays  semble  avoir 
longtemps  ete  domine  par  les  H’ah’a. 

Pays  ingrat,  mamelonne  et  jaunatre.  Pays  d'une  laideur  puissante,  tout 
en  causses  pierreuses  ou  en  croupes  striees  de  couches  calcaires  concentriques, 
semblables  4  des  courbes  de  niveau.  Sur  ces  pentes,  quelques  restes  de  terres 
arables  s'effilochent,  en  un  lacis  qui  revele  Pabandon  sans  doute  ancien  d'un 
travail  de  banquettes. 

Pauvre  en  passd  \  pauvre  en  eaux  et  en  verdures  (sauf  Pexcentrique  Kou- 
zemt  ou  la  valine  de  PIgrounzar),  le  pays  est  aussi  pauvre  en  saints.  Pas  une 
seule  grande  frcirie  traditionDelle.  Celle  de  Tawloukoult,  importante  aujour¬ 
d'hui,  ne  fut  qu'innovation  du  Ca'id  Abdelmalek,  et  proceda  moins  d'une 
hagiologie  locale  que  d'une  politique  avide  et  des  prestiges  de  P oeuvre  pie 
et  des  revenus  de  la  fete.  Et  pourtant,  au  xvie  siecle,  le  pays,  comme  celui 
des  H'ah'a,  bouillonna  des  ferments  du  Jazoulisme  et  de  la  croisade  saa- 

1.  L  6poque  almohade,  cpn  est  la  grande  6poque  des  Ma^mouda,  ne  fait,  sauf  erreur,  aucune 
mention  des  In-Tougga,  ou  Mtougga  (sing.  :  a-Tiggi).  Mais  ce  nasab  v  apparait  sous  une 
forme  isolee  (L6vy -Provencal,  Documents  intdits  d’histoire  almohade ,  p.  137). 
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dienne.  Bien  que  les  identifications  soient  fort  incertaines,  il  est  possible 
que  certains  hauts  lieux  spirit  uels  du  temps  s’y  laisseDt  situer  L 

Cest  ensuite  une  parfaite  solution  de  continuity,  un  vide  remar quable 
de  la  tradition  orale.  qui  surprennent  dans  une  region  a  Histoire.  Ce  manque 
d’assises  traditionnelles  n’est  pas  indifferent  a  la  comprehension  d'un  carac- 
tere.  Apre  et  sec.  hautain,  tumult ueux,  1 ’esprit  de  la  tribu  contraste  avec 
celui  de  ses  voisines  :  au  Nord  Tenthousiasme  anarchique,  l’eloquence,  l’es- 
pece  de  «  charme  slave  »  des  Arabes  Od  Besseba,  au  Sud-Est  la  sensibility 
heteroclite  du  Berbere  montagnard  qui  combine  le  sens  communal,  la  tra¬ 
dition  inveteree  du  guet-apens.  avec  la  fraicheur  et  la  fidelity  a  une  imagerie 
legendaire,  source  d’incontrolables  impulsions. 

Le  coeur  des  Mtougga  est  l’aride  plateau  malaisement  sillonne  par  le  haut 
systeme  de  1‘Oued  Qcob,  avant  de  s’engager  dans  le  synclinal  de  Bwab- 
boutr,  oil  il  prend  le  nom  dTgrounzar.  Ses  deux  affluents,  asif  n’Ai't  Mousi 
et  asif  n'Ai't  Amer.  profondement.  enfonces  dans  des  canons,  drainent  les 
combes  de  Rbad’  et  de  Tizzgi.  dont  le  rebord  Sud  tombe  en  falaise  sur  une 
trouee  de  direction  E.-O.  (axe  Tawra-Kouremt).  Les  bords  de  ces  canons, 
nettement  tranches  dans  des  calcaires  au  large  feuillete,  sent  ponctues  de 
cavernes,  dont  Fune  immense  (a  Azourir).  Elies  ne  sont  plus  aujourd’hui 
pour  la  plupart  — mais  non  toutes  —  qu’abris  a  trotfpeaux.  L’impression 
est  apre  et  sauvage  :  une  vie  de  troglodytes  ne  se  devine  guere  tres  loin  dai  s 
le  passe. 

Dans  ce  pays  aux  rares  irrigations,  aux  paquis  caillouteux,  aux  chanceuses 
cultures  de  hour,  sort  it  la  fortune  de  BwabbouU.  Probablement  sur  la  fin 
de  la  domination  H'ah'a,  mais  non  sans  retours  offensifs  de  celle-ei,  s’eleva 
la  erande  famille  qui  devait,  un  siecle  et  demi  durant,  developper,  avec  des 
chances  diverses.  sa  suzerainete  sur  une  immense  zone.  Celle-ci  s’est  conso- 
1  idee .  vers  les  debuts  du  Protect orat,  de  Chichaoua  aux  Ida  ou  Mah’moud, 
et  des  0,1  Mt'a.  proches  d’Amizmiz,  a  la  limit e  H’ah’a. 

Une  intrigue  savante,  habile  aux  manoeuvres  de  leff  q t  a  Tut ilisat ion  des 
petits  chefs,  assaisonnee  a  bon  escient  de  demonstrations  guerrieres  ou 
de  cadeaux.  gagna  plus  ou  moins  jusqu’au  Moven-Seksawa.  Son  axe  eta  it 
la  vieille  route  makhzenienne  de  Marrakech  au  Sous,  depuis  1’asif  el-Mal 
jusqiva  Argana.  par  Imintanout  et  le  Tizi  Machou.  Route  historique  que 
jalonnent  maints  vestiges  et  souvenirs  :  le  fortin  merinide  d’el-Qahira,  des¬ 
tine  a  bloquer  les  Seksawa  ;  une  ligne  de  souqs  et  de  zaouias  le  long  du  Dir  ; 
le  c:  champ  du  roi  «.  iger  ougelli1.  ou  bivouaquaient  les  expeditions  sulta- 
ni ennes  ;  Aglagel.  ou  fut  assassine  un  Saadien  ;  la  forteresse  dite  Ben  Takem- 
moust  :  dunnombrables  champs  de  bataille  2. 

En  1912,  le  Caul  Abdelmalek.  avant-  evince  les  Glawa,  poussant  ses  inter¬ 
ventions  jusqu'aux  Beni  Mtir  et  a  Fes,  appoint  decisif  dans  la  querelle  qui 
oppose  Aziziens  et  Hafidiens.  controle  Marrakech  et  le  Haouz  en  vice-roi. 

1.  C’est  ce  que  fait  Cexival.  So:irc°*  inedH's.  Ve  serie,  Portugal,  t.  I,  p.  765,  n.  1. 

2.  Brm?  description  de  cette  route  au  xvie  siecle  par  r  rAnonvme  portugais  »,  trad,  de 
Castries,  Une  description  du  Mon??  sons  le  regne  d' Ahmed  el  Mansour,  p.  27  et  suiv.,  82  et 
suiv. 
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L/infortune  des  temps  :  hesitations  devant  Pavance  du  «  Sultan  bleu  », 
el-Hiba,  dont  les  prestiges  de  thaumaturge  surclassent  cruellement,  une  fois 
de  plus  dans  Phistoire  du  Maroc,  le  pouvoir  des  chefs  temporels  ;  remontee 
victorieuse  des  Gl&wa  ;  coup  d'arret  de  notre  intervention  :  tout  cela  met 
fin  aux  tentatives  belliqueuses  des  Mtougga,  et  reduit  leur  chef  a  n’etre  plus 
qu'un  grand  Caid,  vassal  avis4  du  pouvoir  central,  mais  sur  place  seigneur 
de  fier  profil. 


* 

*  * 

II  faudrait  maintenant  scruter  les  traces  qu'ont  laissees  ces  luttes  dans 
la  societe  et  le  paysage  du  Dir.  Noter,  par  exemple,  la  desegregation  cellu- 
iaire  des  petites  tribus  comme  les  HJ<jayn,  les  Nfifa,  le  bas-Demsira,  que  leur 
mauvaise  fortune  situa  sur  Paxe  de  cette  histoire  ;  PofTensive  ac-tuelle  des 
jemaas  contre  les  apanages  seigneuriaux  de  plaine  ;  la  survivance  en 
Mtougga  d'un  essaim  de  hobereaux  —  haute  taille  et  grande  mine  —  bien 
enracines  dans  leurs  fractions  respectives  :  ce  sont  les  anciens  feudataires 
de  la  fortune  de  Bwabbout'  ;  les  changements  d'orientation  (vocation 
ouvriere,  commer$ante  ou  agricole)  qui,  avec-  des  fortunes  diverses,  tra- 
duisent  le  passage  de  telle  de  ces  tribus  a  une  autre  phase  ou  chacune  se 
fera  un  avenir  proportionne  a  sa  faculty  d'adaptation  ;  les  nouvelles  chances 
ainsi  ouvertes  a  Pindividu  et  a  la  commune,  etc. 

Je  ne  puis  a  present  aborder  cette  etude,  que  j’avais  des  Pabovd  reser- 
vee.  Le  present  travail  s'en  tient  a  ce  qu'on  pent  restituer  du  stade  de  1912. 
Sous  une  forme  sommaire,  et  qui  ne  peut  etre  encore  que  descriptive,  il  n'a 
vise  qu’a  degager  trois  types  principaux  de  la  demarche  historique  du  Sud 
marocain,  et  leurs  conditionnements  geographiques. 

J.  Berque. 
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CRITIQUE  ET  TRADITION  D’ORIGINES 
EN  ORIENT AUSME 


SE 


Pour  comprendre  une  institution  musulmaiie,  il  faut  garder  tou jours 
presents  k  1’  esprit  les  «  fondements  »  *ugM  dont  elle  se  reclame,  L’apport  du 
temps,  les  conditionnements  du  milieu  peuvent  avoir  prdvalu  en  elle.  Ils 
peuvent  avoir  d€figur£  ou  perverti  son  argument  dogmatique  :  son  originality 
n’en  reside  pas  moins  dans  la  Constance  de  rapports  entre  les  et  telle  ou 
telle  situation  positive.  Aujourd’hui  encore,  au  Maroc,  un  Cadi  ’updfi  rie 
s’ oppose  pas  seulement  au  nuw&zli  comme  Is  ho  m  me  de  sapience  &  l’homme 
de  jurisprudence.  L’opposition  d£borde  la  technique  juridique.  Elle  est  cello 
de  la  haute  et  de  la  basse  6poque ;  presque  celle  de  l’idyal  et  de  la  reality. 
Au  temps  des  dynasties  les  plus  autoritaires1,  une  fronde  doctorale  a  pu 
ainsi  parfois  s’exercer,  sous  la  sauvegarde  de  l’utopie.  De  tels  fondements 
plongent  en  effet  dans  1’ombre  venerable  oil  Faust  entre voit  les  Meres.  Tout 
effort  de  creation,  de  modernisation  s’ autorise  d’eux.  Ils  n’ont  pas  cess£, 
de  proche  en  proche,  d’animer  et  d’inspirer  cette  culture,  tellement  ddviye, 
contrefaite  ou  influenc£e  d’ailleurs  qu’elle  pfit  se  manifester.  De  14  une  nou- 
velle  et  extreme  difficulty  pour  l’ytude  europyenne  du  droit  musulman 
concret,  le  fiqh,  et  la  cause  de  vives  divergences  avec  les  interprytations 
arabes. 

Les  exposys  que  l’exdgyse  europyenne  donne  du  fiqh  offrent  trop  souvent 
le  myiange  le  plus  hytyroclite  de  references.  La  citation  d’un  juriste  oriental 
des  premiers  sifecles  s’y  juxtapose  4  celle  d’un  Andalou,  voire  d’un  Maghrybin 
attardd.  Cette  confusion,  qui  serait  respectable  si  elle  ytait  systematique, 
apparalt  aussi  dans  les  exposds  musulmans.  Mais  c’est  qu’ils  procfedent  d’une 
continuity  dedaigneuse  de  toute  prytention  k  1’exactitude  locale  et  tempo- 
relle.  Leur  position  Be  con$oit :  c’est  celle  d’une  tradition  d’ecole,  se  justifiant 
par  les  grands  ancetres,  mais,  en  fait,  de  ceux-ci  ne  prenant  que  son  bien. 

t.  Je  pense  aux  attaques  des  juristes  de  Ffts  contre  les  Sa&diens,  ou  4  certaines  6p!ties 
d’al-Yflst  sous  Moulay  IsmaSl  lui-m€me. 
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Citations  truquees  on  dyformees,  jet^es  dans  un  fatras  4rudit,  pele-mele 
d’^poques  et  de  pays  :  ce  ne  sont  14  que  les  mat&riaux  d’un  dogmatism  e 
r^trospectif,  produit  de  l’histoire  sans  doute,  mais  qui  se  sent  et  se  veut  hors 
de  Fhistoire.  De  telles  excuses  manquent  4  beaucoup  de  nos  travaux.  Gardons- 
nous  delal6geret4  qui  ferait  voir  tousles  probl4mes  musulmans  sur  un  meme 
type,  comme  M.  Jourdain  croyait  que  tous  les  Turcs  se  ressemblent.  Nous 
serions  inexcusables  de  nous  contenter  de  points  de  repere  tellement  espaces, 
de  t4moignages  ainsi  allegues  dans  l’intemporel  :  Bagdad,  vin°  sifecle  ;  Tlem- 
cen,  xive  ;  Samarkande,  xi®,  et  Cordoue,  xne  ;  quand  ce  n’est  pas  le  tribunal 
de  Batna  (4,  vme,  1920),  se  coalisant  pour  etayer  telle  ou  telle  solution.  La 
critique  des  sources,  que  dis-je?  la  conqufite  des  sources  s’av&rent  le  devoir 
prealable  de  toute  ex4gese.  Encore  faudra-t-il  qu’elles  ne  detournent  pas 
l’attention  du  contenu  proprement  musulman  des  temoignages  :  l’egality 
m4thodologique  devant  la  diversity  des  choses,  des  8tres,  des  notions,  et  la 
r6f6rence  de  toute  situation,  de  toute  institution  au  primordial. 


II  existe,  aux  yeux  de  F  Islam,  un  lien  concret  entre  les  verit^s  essentielles 
et  1’ a  venture  de  1’homme  :  c’est  la  revelation  coranique.  Elle  s’ off  re  aujour- 
d’hui  aux  Croyants,  comme  aux  orientalistes,  sous  la  forme  d’une  vulgate 
qui  remonte  au  milieu  du  vne  siecle.  Elle  a  nourri  aux  premiers  si&cles  de 
F  Islam  un  formidable  effort  de  restitution.  Dans  une  atmosphere  de  conten¬ 
tion  intellectuelle,  de  contro verse  sectaire  et  de  veneration  devote,  s’est 
exercee  une  critique  dont  il  faut  bien  saisir  1’ originality  :  elle  est  4  la  fois 
litt£rale  et  vocale.  Tandis  que  philologues  et  grammairiens  s’efforpaient  de 
r4tablir  Fintegrite  du  message,  plusieurs  ecoles  rivales  de  «  r4citants  »  en  recher- 
cbaient  l’exacte  musique.  Gar  ce  verbe,  que  Forthodoxie  ramene  4  un  arche¬ 
type  celeste,  tire  son  incantation  bumaine  de  prestiges  4  la  fois  spirituels  et 
sensibles.  La  forme  qui  nous  en  est  parvenue  remonte  4  une  selection  mill4- 
naire,  et  resume  des  si4cles  de  debat.  Bel  exemple  d’une  continuity  ou  se 
composerent  les  interventions  officielles,  1’illumination  des  mystiques,  Ferudi- 
tion  professorale,  et  le  jeu  d’une  «  tradition  vivante  ». 

11  faut  lire,  dans  le  volume  dont  R.  Blach^re1  fait  preceder  sa  traduction, 
l’expose  de  ces  cheminements.  L’elaboration  de  la  vulgate,  ses  perfectionne- 
ments  graphiques  ulterieurs,  le  conflit  entre  les  diff4rents  styles  de  psalmodie 
sont  depeints  avec  une  clarte  ou  la  complexity  des  materiaux  fait  reconnattre 
un  veritable  tour  de  force.  L’auteur  joint  4  une  information  exhaustive  sur 
Facquis  europeen,  une  substantielle  information  arabe.  II  a  tir4  grand  parti 
des  commentateurs  :  at’-T’abarl  (m.  923),  torrentiel  compilateur  de  la  tra¬ 
dition  des  vii®  et  viii®  si&cles  ;  al-Bayd’4wi  (m.  1291)  et  an-NasSfi  (m.  1310), 
grammairiens  avant  tout ;  ar-R4zl  (m.  1209),  enfin,  intro  ducteur  de  Fexygese 
rationaliste.  Le  style  du  Coran,  oh  se  refletent  les  phases  d’une  expyrience 
mystique  doublee  4  partir  de  l’hegire  d’une  exp4rience  de  gouvernement, 
procede  de  la  koine  po4tique  arabe  de  son  temps.  L’ arete  un  peu  sfeche  de 

1.  R.  BlachArk,  Introduction  du  Coran ,  Paris,  G.-P.  Maisonneuve,  1947. 
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la  syntaxe  frangaise  n’en  rend  que  malaisement  lea  ryfchmes  assonances. 
Cependant,  k  maints  endroits  du  texte  de  R.  Blachere,  passe  le  souffle  de 
P  original.  En  somme,  belle  r<$ussite,  k  laquelle  il  faut  seulement  souhaiter 
que  soit  donn£  Ie  complement  indispensable  :  ce  volume  d' excursus  anno  nee, 
qui  d^gagera  la  contribution  du  travail  k  des  disciplines  moins  special es 
telles  que  Pethnologie  ou  Phistoire. 

Situons  sur  un  tout  autre  plan,  mais  sympathiquement  tout  de  meme, 
P elegant  petit  livre  d’A.  Abel1.  II  fait  aussi,  avec  raison,  grande  place  aux 
commentaires  orientaux.  L’histoire  de  la  revelation  et  du  texte  occupe 
pres  de  la  moitie  de  la  centaine  de  pages  oh  a  ete,  non  sans  art,  condensee 
une  enorme  matifere.  On  aime  moins  le  chapitre  V  sur  a  le  Coran  comme  livre 
religieux  »  et  ses  recherches  d’apparentements,  manicheens  ou  autres.  Comme 
Pa  justement  ecrit  H.  A.  R.  Gibb,  « la  question  des  sources  de  la  doctrine  de 
Mahomet,  qui  interesse  si  puissamment  savants  chretiens  et  juifs  en  Occi¬ 
dent,  est  entiferement  hors  de  propos  ».  Ce  qui  compte,  en  effet,  pour  ce  fidele, 
mais  aussi  pour  Phistoire  concrete,  mais  aussi  pour  le  critique  attentif  4 
scruter  Pinstitution,  ce  n’est  pas  une  construction  systematique.  De  celle-ci, 
laissons  la  discussion  aux  theologiens  et  metaphysiciens,  Ce  qui  nous  frappera, 
e’est  la  puissance  d’une  intuition  religieuse,  son  articulation  k  la  morphologic 
de  Parabisme,  et  qu’elle  ait  recele  de  telles  valeurs  d’expansion.  On  renverra 
de  m£me  h  Papolog^tique  les  questions  pos6es  par  A.  Abel  au  sujet  de  la 
«  sincerite  »  de  l’Envoye2 3.  Bien  qu’il  ne  nous  presente  pas  une  vie  de  Mahomet, 
les  passages  quMl  lui  consacre  resument,  quoique  rapides,  une  vaste  et  claire 
information.  Mais  il  a  tort  de  citer  aussi  rapidement®  la  Vie  publiee  par 
E.  Dermenghem4 5,  qui  a  su  reussir  une  si  d61icate  conciliation  entre  critique 
europeenne  et  tradition  musulmane. 

* 

*  * 

Apres  le  Coran,  la  science  des  'uful  fait  la  plus  grande  place  a  une  masse 
de  donnees  biographiques  sur  Mahomet,  colligees  par  les  traditionnaires  du 
H'adtth.  C’est  un  ensemble  d’anecdotes,  de  diets  de  r6pons,  de  maximes,  de 
sentences  constituant  ce  qu’on  appelle  la  Sunna.  La  ferveur  islamique  n’a 
pas  cesse  jusqu’h  nos  jours  d’y  puiser  une  information  juridique  objective, 
des  «  oracles  judiciaires  »,  comme  disait  Ed.  Lambert.  Et  aussi  des  motifs 
d’«  imitation  ».  Les  modernes  ont  ete  s4duits  par  P extraordinaire  couleur 
d’un  tableau  oil  Pantiquite  preislamique  affleure.  Ils  n’ont  paB  su  toujours 
se  prdmunir  contre  l’app&t  de  tant  de .  materiaux  offerts,  pour  ainsi  dire,  & 
l’ingeniosit6  de  Pethnographe®.  Mais  entre  la  mort  du  Prophete  et  la  colla¬ 
tion  des  grands  recueils,  il  s’6coule  plus  de  deux  si&cles.  Les  premieres  recen¬ 
sions  classiques  datent  du  troisi&me  quart  du  ixe  s.,  avec  Bukhari  (m.  870), 

1.  A.  Abel,  Le  Coran,  Bruxelles,  Office  de  Publicity,  1951. 

2.  Ibid.,  p.  23.  La  question  a  d£j&  tent£  le  P.  Lammens. 

3.  Ibid.,  p.  101. 

4.  E.  Dermenghem,  Vie  de  Mahomet,  Chariot,  1950. 

5.  Malgrg  Goldziher  et  Snouck  Hurgronje. 
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Muslim  {ra.  875),  que  d’autres  suivent,  Un  tel  d£calage  peut  etre  de  grosse 
consequence  pour  l’ex4gfese.  A  preuve  les  debats  qu’a  suscit4s,  dans  la 
critique  testamentaire,  une  variation  de  quelques  dizaines  d’annees  entre 
ecoles  quant  4  la  date  assignee  4  la  redaction  johannique.  Gertes,  il  est  peu 
vraisemblable  que  la  collection  des  cinq  principal es  sommes  de  k'adlth  ne 
proc6de  pas  de  tatonnements  anterieurs,  Aussi  bien  T Islam  n’y  voit-il  pas 
des  premices.  Mais  le  premier  et  venerable  classicisme  d’une  science  dont 
Pactivite  couvre  toute  la  periode  du  vme  au  xi®  si4cle.  Un  demi-mill4- 
naire  de  pensee  orient  ale  s’ est  cons  acre,  selon  un  processus  dont 
M.  W.  Marpais  a  marque  les  etapes1,  4  trier,  classifier  une  multitude  de 
traditions.  Le  controle  d’ authenticity  a  4te  recherche  dans  Pexamen  de 
Visn&d  de  chacune,  c’est- A -dire  de  sa  continuite,  de  rapporteur  en  rapporteur, 
jusqu’4  un  temoin  direct.  Cette  m4thode.  4  la  fois  g4n4tique  et  judiciaire, 
profond4ment  liee  au  g4nie  arabe,  a  ete  poussee  jusqu’au  plus  extreme  r affi¬ 
ne  ment.  Elle  constitue  un  magnifique  document  subjectif.  Et  l’orientalisme 
europ4en  n’en  a  meme  pas  contests,  en  fait,  la  valeur  objective  de  document 
sur  les  temps  coraniques. 

C’est  pourtant  ce  que  vient  de  faire  J.  Schacht®.  II  a  4t4  frappe  du 
caractfere  pol4mique  de  certains  traites  chafeites  qui  croient  devoir  etablir 
la  prevalence  du  Kadith.  Leur  4pret4  serait  aujourd’hui  inintelligible.  Ne 
donne-t-elle  pas  4  penser  que  cette  prevalence  n’4tait  pas  encore  4tablie  4 
l’Apoque?  L’eminent  arabisant  rejette  done  toute  continuity  entre  les  pre¬ 
miers  grands  recueils  et  l’4v4nement  auquel  ils  se  referent.  Si  leur  genre 
s’eBt  perfectionnA  4  l’usage,  si  P Erudition  ulterieure  dAploie  un  zele  archatsant, 
un  souci  grammatical,  un  gout  de  la  «  couleur  locale  »  vne  siecle,  ces  reussites 
mAmes,  de  plus  en  plus  insistantes,  luxueuses  et  parfaites,  ne  peu  vent  qu’ in¬ 
troduce  une  nouvelle  suspicion,  II  y  aurait  eu  en  1’espece  non  point  collation 
de  matAriaux  traditionnels  remontant  4  1’EnvoyA,  mais  justification  retro¬ 
spective  de  situations,  de  fait  et  de  doctrine.  La  Sunna  serait  une  gigantesque 
entreprise  d’etiologie,  telle  qu’en  connaissent  d’autres  religions.  Jusqu’4 
1’avAnement  des  Abbassides  (750),  dont  la  reaction  cIAricale,  si  l’on  peut  dire, 
va  mettre  les  traditionnaires  au  premier  plan  de  ce  dAbat  entre  thAorie  et 
pratique,  propre  aux  institutions  musulmanes  de  tous  les  temps,  c’est  un 
systeme  profond6ment  different  qui  aurait  jouA.  Le  role  majeur  incombait 
aux  innovations  d’un  pouvoir  central  sollicitA  par  des  problAmes  de  plus  en 
plus  larges,  et  au  magistere  de  communautes  distinctes,  telles  Kufa  et 
MAdine.  L4  une  tradition  particularisee  se  combine  avec  la  pleine  initiative 
des  doctes.  D’une  critique  phAnomAnologique  du  document,  —  c’est  14  un 
bien  vilain  mot,  mais  qui  ne  trahit  pas  la  solide  armature  de  cette  pensAe,  — 
J.  Schacbt  passe  ainsi  4  une  reconstitution  de  la  judicature  des  deux  premiers 
siAcles  de  1’hAgire.  On  ne  saurait  consacrer  ici  4  ces  theses  rAvolutionnaires 
l’examen  approfondi  qu’elles  meritent.  On  attendra  utile  ment  que  plusieurs 
travaux  en  cours  de  publication  ou  de  traduction  fran$aise  achAvent  de  leur 
donner  le  relief  definitif. 

1.  W.  Marais,  Le  Taqrib  de  en  Natvatvi,  Paris,  Imprimerie  Nationale,  1902,  p.  vi  et  suiv. 

2*  The  Origins  of  Muhammadan  Jurisprudence t  Oxford,  University  Press,  1950. 
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Ces  vues  rejoignent  d’ailleurs  sur  certains  points  celles  qu’araorgait 
R.  Brunsehvig  dans  son  analyse  des  « pol6miques  m6di6vales  autour  du 
rite  de  M&lik1  ».  La  maldkisme  se  forme  4  M6dine  dans  la  deuxieme  moiti6  du 
vme  sifecle.  II  nous  int&resse  d’autant  plus  qu’il  est  devenu,  rencontre  signi¬ 
ficative,  le  rite  par  excellence  de  1’Occident  musulman.  Or,  un  autre  grand 
fondateur  d’dcole,  ach-Ch4fict  (m.  820),  reproche  au  malekisme  de  d^laisser 
parfois  les  prdc£dents  proph£tiques  de  la  Sunna,  pour  s’ auto  riser  d’une  pra¬ 
tique  m^dinoise  dont  il  ddnonce  certaines  inconsistances.  Chez  le  maitre  lui- 
meme,  il  signale  quelque  discordance  entre  le  compilateur  scrupuleux  et  le 
jurisconsulte  d^sin volte.  Cette  discordance,  que  J.  Schaeht  relive  aussi,  est 
de  grande  portae  documentaire.  L’deole  m4dinoise,  comme  avant  elle  celle  de 
Kufa,  est,  au  premier  si6cle  de  1’ I  slam,  dominee  par  une  tradition  concrete  : 
celle  d’un  patriciat  cultivant  des  rattachements  aux  compagnons  de  Mahomet. 
Transmission  vivante,  et  non  conformisme  littoral.  II  n’est  pas  &tonnant  que 
la  discrimination  entre  l’usage  (c&da)t  la  «  pratique  judiciaire  »  (Carnal),  le 
«  consensus  »  (’ i/rad  c),  s’y  fasse  sans  rigueur  abstraite.  C’est  que  toute  sch6- 
matisme  serait  faux  en  l’espfece.  On  sait  quel  les  difficultes  le  comparatisme  le 
plus  moderae  6prouve  k  ces  distinctions.  Et  le  g4nie  composite  et  terre-4-terre 
du  malekisme  m^dinois  n’est  peut-etre  pas  stranger  k  la  victoire  que  plus 
tard,  apr&s  mainte  stylisation  ortho  doxe,  l’ecole  remportera  dans  cette 
Afrique  du  Nord  aux  intenses  particularismes. 

Mais  la  divergence  entre  docteurs  n’a  pas  pour  nous  seulement  l’int6r§t  de 
ressortir  4  un  genre  class! que  en  Islam.  Elle  marque  peut-etre  une  etape 
historique  import  ante.  En  cette  occasion  comme  en  d'autres2,  ce  ne  sera  pas 
le  moindre  m6rite  de  R.  Brunsehvig  que  d’avoir  fait  jouer  le  facteur  dur6e 
dans  la  connaissance  du  fiqh. 

* 

*  * 

Le  recours  aux  textes  est  en  l’espfece  indispensable.  Ils  sont,  dans  la 
langue  originate,  touffus  et  inaccessibles  au  non-sp6cialiste.  Que  de  services 
peut  rendre  la  traduction  l  Je  pense  par  exemple  4  celle  du  Tanbih  d’ach- 
Chirazi  (m.  1082)  par  G.-H.  Bousquet,  cet  infatigable  queteur  de  la  chose 
islamique8.  C’est  14  le  «  manuel  »  chafeite,  comme  le  Mukktafar  de  Khalil 
(m.  1365),  trop  cher  4  I’4cole  algerienne,  est  le  «  manuel  »  malekite  :  cel  a, 
bien  entendu,  sous  les  nuances  et  reserves  qu’appelle  un  terme  aussi  som- 
maire.  L’avantage  n’est  pas  mince  de  pouvoir  disposer,  en  version  frangaise, 
avec  notes  et  index,  de  ces  syntheses  accreditees  par  1’ usage.  A  condition 
toutefois  de  les  £clairer  par  le  contexte  historique. 

On  en  jugera  par  la  traduction  qu’a  faite  H.  Laoust  du  Precis  d’Ibn 
Qudama  (m.  1146),  juriste  du  temps  de  notre  Saladin4.  Damas  est  alors 

1.  AbAndalust  Madrid,  1950,  vol*  XV,  p,  377  et  suiv* 

2*  Cf.  ThAorie  gAnArale  de  la  eapaciti  chez  les  HanAfites  mAdiAvaux,  dans  Melanges  de  Visscher, 
Courtrai,  1949,  p*  157  ;  —  Un  systeme  peu  connu  de  succession  agnatique  dans  le  droit  mu$utmant 
dans  Revue  historique  de  droit  franfais  et  6trangery  Paris,  Sirey,  1950,  p.  3* 

3-  Kitdb  et-TarCbth t  4  voL,  Bibliothgque  de  la  Faculty  de  droit  de  [’University  d'Alger.Cf.  du 
du  rafime  auteur,  la  Traduction  du  *  Mokhtaptr  *  d'Abu  Ckodjcat  dans  la  Revue  algArienne  de 
legislation  et  de  jurisprudence ,  Alger,  1933. 

4,  H,  La  oust,  Le  prAcis  de  droit  d'Ibn  Qudama,  Publications  de  l’lnstitut  francais  de  Damas. 
Beyrouth,  1950. 
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agitbe  par  les  contre-coups  de  la  guerre  franque,  et  par  d’ar  dentes  cont ro¬ 
ver  sea  entre  sectes  et  rites.  Chaque  crise  extbrieure  rdagit  en  crise  spirit uelle. 
L’emir  eat  souvent  saisi  de  querelles  entre  juriates.  Une  glose  malheureuse, 
ou  seuleraent  mal  interpret^,  et  le  docteur  coupable,  ou  seulement  mis  en 
minority  par  sea  collbgues,  prend  le  chemin  de  l’exil.  Politique  princibre  et 
competitions  abstraites  s’entrecroisent.  Le  hanbalisme,  que  prof  esse  I  bn 
Qudama,  est  souvent  persecute.  II  progresse  pourtant.  A  la  fin  du  premier 
quart  du  xine  siecle,  il  aura  officiellement  accbs  au  prone  dans  la  Mosqube 
des  Omaiyades.  On  voit  k  quel  debat  re  monte  cette  egalitb  legale  des  rites 
ortbodoxes  qui  s’ off  re  de  nos  jours,  entre  les  quatre  grands  survivants  tout 
au  moins,  avec  la  suspecte  sbrbnitb  d’une  longue  tradition.  H.  Laoust, 
spbcialiste  du  hanbalisme  et  de  cet  Taimiya  dont  la  pensbe  militant e  est 
encore  4  l’aile  avancbe  de  l’Orient,  joint  k  la  rigueur  de  la  critique  moderne 
le  secours  d’une  intime  collaboration  avec  la  science  arabe.  11  auffit  pour 
s’en  assurer  de  parcourir  les  erudites  rbfbrences  de  la  notice  ou,  sous  une 
forme  precise  et  dbpouillbe,  il  situe  I  bn  Qud&ma  dans  P  atmosphere  intellec- 
tuelle  de  son  temps. 

Qu’une  telle  collaboration  soit  possible  et  souhai table  non  seulement 
pour  la  restitution  du  passe,  mais  pour  les  reeherches  du  prbsent,  je  n’en 
veux  comme  preuve  que  l’effort  poursuivi  ces  trois  dernibres  annees  par  les 
Semaines  de  droit  musulman  tenues  4  Londres  et  k  Paris,  sous  les  auspices 
de  l’lnstitut  de  droit  compare.  Elies  ont  illustr£  la  cooperation  de  savants 
europeens  et  orientaux.  L.  Milliot,  qui  en  est  Panimateur,  nous  a  donne 
un  expose  sur « La  conception  del’Btat  et  de  Pordre  legal  dans  l,lslam1».  On  y 
retrouve  la  solide  architecture  et  l’dclat  latin  k  quoi  nous  a  depuis  longtemps 
accoutumes  le  dbcouvreur  de  P aAmal  du  Maghreb.  Get  cAmal  est  un  droit 
pragmatique  elabore  par  les  cadis  de  Fes  et  oh  les  normes  orientales  s’unissent 
aux  suggestions  du  milieu  en  jurisprudences  soigneusement  colligbes,  com¬ 
ments  et  meme  parfois  fixees  en  pobmes  mnemotechniques.  De  ce  cote, 
l’exploration  n’a  pas  cease  d’etre  feconde.  Mais  renvoyons  l’examen  des  idees 
de  L.  Milliot  au  moment  proche  ou  va  paraitre  la  monument  ale  Introduction 
au  droit  musulman ,  qu’attendent  avec  impatience  arabisants,  juristes  et 
historiens. 

Jacques  Berque 

1.  Acad^mie  de  droit  international,  Paris,  Sirey,  1949. 
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II  y  a  bien  longtemps  que  1'histoire  de  France  a  renonc6  k 
chercher  dans  l'opposition  des  Germains  et  des  Gailo-Romains 
la  clef  de  la  soci6t6  m6di6vale.  Mais  les  livres  sur  l'Afrique  du 
Nord  opposent  toujours  d’ entree  de  jeu  'Uqba  et  la  K&hina, 
l'oriental  et  1’africaine.  A  ces  deux  protagonistes  s'en  ajoute 
m£me  depuis  un  sifecle  un  troisieme,  I'm  europ^en  ».  Qu'il  y 
ait  du  vrai  dans  ces  symStries,  c'est  possible.  Que  l'institution 
maghr6bine  se  resolve  en  apports  africains,  orientaux  et  m6di- 
terran^ens,  c'est  probable,  encore  que  vague.  Que  ces  trois 
facteurs,  leurs  vicissitudes  propres,  leurs  rapports  d’influence 
et  de  reaction  jouent  un  grand  rdle  historique  et  sentimental, 
c'est  hors  de  doute.  Mais  I'analyse  trouve-t-elle  son  compte 
a  une  vari6t6  aussi  sommaire  ?  Prealablement  A  la  recherche 
anatomique,  n'est-ce  pas  l'examen  des  fonctions  du  corps  qu'il 
faut  tenter  ?  Et  d'ailleurs,  en  serions-nous  4  la  connaissance  du 
squelette,  qu’on  peut  se  demander  ce  qu'y  aurait  gagn6  celle 
du  sujet  vivant.  Nos  peintres  ne  s'exercent  plus,  comme  jadis, 
k  dessiner  les  nerfs,  les  tendons  et  les  os  avant  de  les  envelopper 
de  chair.  IIs  ont  raison.  La  prise  la  plus  immediate  qu'on  a 
d'une  society  peut  aussi  offrir  le  meilleur  point  de  depart,  k 
condition  toutefois  de  n’£tre  pas  deformee  par  les  poncifs  et 
les  hypotheses. 

Appliquons  cette  vision  immediate  a  la  societe  maghrebine. 
Que  percevons-nous  aussitfit  ?  Des  melanges  et  des  continuity. 
Des  oppositions  et  des  contrastes.  Tout  s’entrechoque  et  se 

9* 
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diversifie.  Tout  se  mfile  et  s’apparente.  On  pressent  qu'une 
reality  aussi  trouble  resulte  d’un  nombre  infini  de  rapports. 

Fragility  du  compartimentage  de  la  vie  juridique 

Seulement,  de  ces  rapports  ressortent  des  motifs  —  person- 
nalitds,  systemes,  pays,  tribus  —  d’une  telle  vivacity  qu’elle 
attire  le  regard.  Apres  quoi,  elle  6gare  la  recherche  dans  les 
subtilites  du  dybat  d'origines.  Or  ces  cadres  traditionnels  ne 
sont  peut-Stre  pas  surs.  11s  resultent  peut-^tre  de  l’histoire 
plus  qu’ils  ne  la  dirigent.  Et  les  droits,  «  droits  publics  »  en 
particulier,  mais  aussi  mceurs  et  folklore,  ont  beau  s’y  inscrire 
avec  une  apparente  spontaneity,  leur  definition  d£pendra  dans 
une  large  mesure  de  I’idee  qu'on  se  sera  faite  des  rapports  entre 
la  partie  et  le  tout. 

Prenons  un  exemple,  le  Maroc.  C’est  un  pays  ou  le  particulier 
ne  s'articule  plus  au  general,  non  plus  que  le  local  au  regional. 
Depuis  quand  ?  C'est  difficile  k  dire.  Toujours  est-il  que  cette 
division  autorise  apparemment  1'expression  de  « mosai'que  de 
groupes  ».  Cette  metaphore  a  ete  mise  en  action  par  les  dynas¬ 
ties  marocaines  comme  par  le  Protectorat.  Elle  s’est  done  impo- 
see  durablement.  De  fait,  chaque  unity  —  et  elle  n’est  parfois 
que  cantonale,  comme  dans  les  massifs  montagneux  —  ne  s’or- 
donne  avec  ses  soeurs  selon  nulle  differenciation.  Simplement, 
elle  se  repete  a  l’iniini.  Serait-ce  un  trait  de  vie  «  fermee  », 
d'anarchie  cellulaire  aux  elements  chacun  clos  sur  soi-meme  ? 

Non  sans  doute,  puisque  une  prodigieuse  circulation  anime 
1'ensemble.  Deplacements  4  long  terme  des  troupeaux,  cycles 
de  marches,  rayonnement  des  foyers  urbains,  emigration,  ample 
et  chaleureuse  geographie  de  la  foi,  avec  ses  doctes  peregrina¬ 
tions,  ses  foires  patronales,  ses  cheminements  d’inities  :  tout 
ecarte  ici  1’idee  d’un  compartimentage.  Et  pourtant  elle  s’affir- 
me  par  des  traits  aussi  peu  contestables  :  l’insularite  des  villes, 
qu’un  contraste  presque  ethnique  oppose  mSme  h  leur  banlieue  ; 
Tisolement  de  populations  qui  sont  re  sices  inviolees  dans  leurs 
repaires  depuis  le  haut  moyen  Age  ;  un  grand  morcellement 
linguistique  etc... 

II  serait  facile,  et  un  peu  vain,  de  poursuivre  lA-dessus  l’anti- 
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these.  Force  des  particularismes  :  oui,  certes,  et  qui  couta 
cher  a  tous  les  conquyrants.  Mais  aussi  instincts  unitaires  pos¬ 
tulant  un  pouvoir  central,  ce  Makhzen,  qui,  somme  toute, 
existe  depuis  1’origine.  Archalsme  non  seulement  dyfensif,  mais 
arrogant  du  Rif,  du  Haut  et  du  Moyen-Atlas  :  bien  entendu. 
Mais  aussi  surprise  de  trouver,  dans  les  moindres  recoins,  des 
organisations  qui  r£velent  une  notion  de  la  16gitimit6  et  de 
l’6tat.  Des  multitudes  de  parlers  regnent,  £  quelques  kilometres 
les  uns  des  autres  parfois,  et  sans  communication  semble-t-il. 
Oui,  mais  ce  pays  de  mots  en  liberty,  plut6t  que  de  dialectes,  se 
juge  en  fonction  d'une  langue  classique,  ou  il  salue  l’unity 
6minente  de  l'esprit, 

Dans  ce  pays,  tel  qu’il  est  au  dybut  du  xxe  siecle,  il  n'y  a 
au  fond  ni  complexity  locale,  ni  hiyrarchie  fyodale,  ni  centra, 
lisation  nationale.  Observons,  sans  hypothese  d’origine,  ces 
disjecta  membra  comme  ils  s’offrent  &  nous.  Leur  diversity 
recouvre  des  corryiations.  Mais  ces  conflations  ne  sont  pas 
fonctionnclles.  Elies  denoncent  a  la  fois  une  homogeneity  et 
une  dispersion  fort  difficiles  a  approfondir,  pour  peu  que  l’ana- 
lyse  ne  s'en  tienne  pas  aux  couleurs  tranchees  de  la  surface* 
Elies  font  que  le  pays  ne  soit  ni  un  ni  divis,  qu’il  ne  nounisse 
ni  une  vie  centrale  qui  acheve  et  resume  les  provinces,  ni  une 
vie  locale  au  sens  plein.  Car  il  y  a  bien  au  Maroc  a  ce  moment 
des  vies  particulieres,  disjointes  et  pullulantes,  mais  non  des 
vies  publiques  locales,  ou  provinciales,  comme  Tentend  l’liis' 
toire  europyenne.  Tout  a  l'inverse  de  celle-ci,  telle  du  moins 
que  l'interprytait  le  romantisme  visionnaire  d’un  Michelet,  le 
Maroc  saadien,  par  exemple,  n’a  pas  connu,  «  cette  pure  et 
noble  genyralisation  »  qui  anime  les  parties  vers  le  tout,  et 
crye  en  Europe  les  nations  modemes.  Et  Ton  ne  peut  observer 
encore,  meme  aujourd’hui,  de  regions  autonomes  tendant  a  se 
rejoindre  par  croissance  naturelle.  L’ unite  qui  s' est  cherchee, 
ou  realisye  a  diverses  ypoques  est  une  unite  d’en  haut. 

Mais  peut-etre  repond-elle  &  d'anciennes  syntheses.  De  fait 
revolution  du  pays  semble  s’etre  faite  dans  le  sens  de  la  frag¬ 
mentation.  C’est  au  fond  du  passy  que  s’entrevoient  les  grands 
ensembles.  Depuis,  des  forces  de  rupture  ont  agi.  Mais  non  sans 
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que  survive  fa  et  14  )e  vestige  d’aticiennes  liaisons.  C’est  ainsi 
que  la  structure  la  plus  intime,  l’accent  authentique  de  beaucoup 
de  ces  societes,  ne  s’entendent  pleinement  que  par  ryfdrence  4 
quelque  chose  de  plus  antique  et  de  plus  ample,  Ce  sont  des 
society  en  fondion  de  et  a  partir  de. 

Au  seuil  d’une  enqufite  sur  les  droits  maghr^bins,  nous  voil4 
done  amenes  4  r^voquer  en  doute  les  cadres  commodes  et  res¬ 
pectables  qui  semblaient  jusqu’ici  s’imposer  4  1'ytude.  A  consi- 
derer  comme  suspect,  sur  le  plan  de  l’anaiyse  institutionnelle,  le 
compartimentage  du  pays  et  de  ses  institutions. 

Vaniti  du  debat  d’origines 

Trouverons-nous  plus  de  surety  dans  Tanalyse  des  rapports 
entre  influences  orientales,  africaines  et  europeennes  ?  Bomons- 
nous  a  deux  seulement  de  ces  facteurs  historiques,  en  41iminant 
le  dernier  en  date,  que  nous  constituons  par  notre  presence  et* 
dans  une  certaine  mesure,  par  notre  enquSte.  ITelas,  ce  binome 
de  l’arabisme  et  du  berberisme,  de  1’  Orient  et  de  l’Afrique,  du 
conquerant  theologien  et  de  l’autochtonie  vivace, n'est  pas  aussi 
simple  qu’il  pourrait  le  paraitre.  Pis  encore  :  les  deux  termes 
du  rapport  se  derobent. 

Le  Maghrebin,  c’est  quelqu’un  qui  se  pose,  se  deiinil  Iui-m4me 
par  rapport  a  1’ Orient,  mais  jamais  sans  1’Orient.  Le  debat  entre 
normes  locales  et  orientales  n’est  done  pas  dans  son  droit  une 
lutte  d’dgaux,  de  rivaux  ou  merae  de  partenaires  strangers 
l'un  4  1'autre.  Les  efforts  accomplis  pour  creer  ou  consacrer 
des  systemes  juridiques  positifs —  droit  musulman  algdrien, 
'amal  marocain  par  exemple  —  n'ont  point  aboli  cette  receptivity 
des  formes  nord-africaines  a  un  Orient  que  parent  les  prestiges 
de  l’4ge  d’or.  Un  siecle  de  reglementation  et  de  pratique  alge- 
rienne  des  «  habous  »  n'a  pas  yiiminy  les  chances  d’une  critique 
qui  en  fit  table  rase  au  nom  de  rorthodoxie.  Le  cadi  mujtahid 
peut  et  pourra  toujours  au  Maroc  battre  en  breche  les  jurispru¬ 
dences  les  plus  otablies,  les  formulations  administratives  ou 
reglementaires  les  plus  respectables,  du  monarque  par 

exemple,  pour  maintenir  I’incapacite  d’un  mineur,  prononcer 
un  li'dn,  operer,  au  mepris  des  textes,  sur  un  immeuble  « imma- 
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tricuiy  ».  II  ne  se  departira  pas  pour  autant  d’une  lygitimity 
que  tous,  et  nous-m^mes,  somme s  bien  forces  de  lui  reconnaitre. 
On  peut  dire  en  ce  sens  que,  dans  cette  longue  crise  d’identite 
qu’est  Thistoire  de  T  Afrique  du  Nord,  plus  encore  que  celle 
d'autres  pays,  un  idealisme  a  argument  oriental  et  un  ryalisme 
terriblement  concret  et  vivace  se  livrent  une  joute  dont  Tissue 
a  variy  avec  les  siecles. 

S’il  est  difficile  sans  doute,  et  peut-eitre  vain,  de  poser  Tun 
en  face  de  Tautre  les  deux  jouteurs,  on  ne  peut  non  plus  les 
hierarchiser  dans  des  rapports  de  vassal  k  suzerain.  Dans  les 
droits  nord-africains,  le  dybat  de  T  Orient  et  de  TAfrique  n’est 
pas  celui  de  deux  lois.  II  n’est  pas  non  plus  celui  d'une  loi  orien- 
tale  et  d’un  comportement  local,  d’une  norme  et  d’une  coutume. 
A  I’arrivde  —  ce  que  nous  avons  sous  les  yeux  —  le  droit  du 
Sous  par  exemple  s’erige  en  systeme,  II  est  coherent,  reflechi, 
voulu,  dirait-on,  puisqu'il  precede  pour  bonne  part  d’initia- 
tives  d^libferees  :  ces  codifications  qui  ont  si  fort  frappe  nos 
chercheurs.  Autant  de  caracteres  qui  ne  sont  pas  ceux  d’une 
coutume,  au  sens  restreint  que  les  juristes  donnent  a  ce  terme, 
Reciproquement,  dans  le  passy,  il  n’est  rien  moins  sur  que  les 
concepts  orientaux  soient  toujours  apparus  en  Afrique  du  Nord 
sous  les  traits  de  preceptes  divots,  d’une  legislation  savante. 
S’ils  etaient  et  sont  encore  transmis  sous  cette  forme  par  la 
science  citadine  et  le  pros61ytisme  orthodoxe,  dans  quelle  mesure 
ne  procedent-ils  pas  aussi  des  formes  mitigees  qu’introduisirent 
les  Hilaliens  ?  Coutume  arabe,  systemes  berberes,  fiqh  citadin, 
initiative  des  l^gistes  locaux  :  la  construction  historique  des 
droits  du  Maghreb  s’ est  faite  de  ces  quatre  facteurs.  Oui,  certes, 
mais,  observons-Ie  :  il  n’en  est  pas  un  qui  ne  nous  echappe,  et 
par  son  contenu  propre,  et  par  son  d6vel opponent  chronolo- 
gique.  Ce  qu’il  est  pourtant  permis  d’affirmer,  c’est  que  de  leurs 
rapports  constants,  restes  actifs  mfime  aujourd’hui,  s’est  fait 
un  ensemble  riche  et  bfitard.  C’est  justement  sa  complexity, 
sa  multiplicity,  et  une  sorte  de  deplacement  de  ses  yiyments 
internes,  qui  le  caractyrisent,  D’ou  son  obscurity.  L’institution 
nord-africaine  est  le  lieu  meme  des  ressemblances  de  l’hetero- 
gene  et  des  contrastes  de  Thomogene. 
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Quand  un  legislateur  du  Haut  Atlas,  comme  Ibn  Tftmart, 
instaure  ce  qui  constitua  sans  doute  la  plus  agressive  expres¬ 
sion  du  genie  local,  c’est  au  nom  de  la  thSologie  ghazalienne. 
Aux  yeux  des  juristes  des  villes,  le  probleme  de  la  coutume 
aberrante,  et  a  fortiori  des  droits  berberes,  s’absorbe  dans  celui 
du  bedouinisme  ou  de  la  decadence.  C'est-i-dire  qu’il  s’annule. 
Le  r^formateur  le  plus  impregne  de  la  seve  du  terroir,  tous 
ces  maitres  de  I’heure,  marabouts  et  confreres,  par  la  voix  des- 
quels  passe  un  souffle  violent  d’ authenticity  locale,  ont  tou jours 
dit  et  cru  agir  au  nom  de  la  Salente  islamique.  A  ce  que  Ton 
peut  observer  dans  I’Algerie  moderne,  il  n’est  mSme  pas  exclu 
que  la  resistance  a  la  Metropole  ne  se  fasse  parfois  au  nom  d'une 
surenchere  d’occidentalisme.  Comme  jadis  la  resistance  a  l’em- 
pire  oriental  se  fit  au  nom  du  puritanisme  le  plus  lygitimiste. 
Et  le  resultat  de  ce  passe  d’alliances  et  de  revoltes,  de  contacts 
et  de  chocs,  d’heresies  et  d’alibis,  c'est  qu’aujourd’hui  l'Afrique 
du  Nord  soit  un  pays  dont  on  ne  puisse  dire  ni  qu’il  est  un,  ni 
qu’il  est  morceie. 

II  faut  faire  appel  a  la  notion  de  niveau  social,  pour  rendre 
compte  d’etagements  qui  font  qu’au  Maghreb  le  droit  berbere 
apparaisse  ici  de  fa$on  pleniere,  la  sous  forme  seulement  de 
vestiges  ou  de  folklore,  la  encore  sous  tel  ou  tel  type  interme- 
diaire  ou  compose,  mais  sans  que  jamais  se  rompe  une  conti¬ 
nuity  qui  procede  a  la  fois  de  l’existence  d’un  fond  commun 
et  de  cede  d’une  vocation  islamique  d’ensemble.  Ici  systeme 
juridique  ;  la  coutume  au  sens  strict  ;  la  seulement  usage,  ou 
mode.  Cassures  ?  Non  certes.  Mais  denivellations. 

Que  les  coutumes  du  mariage  a  Fes,  citadelle  de  l'orthodoxie, 
affectent  autant  et  plus  de  couleur,  « d’originalite »,  de  « spon¬ 
taneity  »  que  dans  des  zones  ryputees  « intactes  »  ;  qu’une  scru- 
puleuse  islamisation  au  Mzab  et  dans  le  Sous  coincide  ici  avec  le 
statut  coutumier,  la  avec  un  ritualisme  rigoriste,  voila  des 
faits  entre  autres  qui  illustrent  ce  climat  particulier  oil  I’ho mo- 
gene  et  l’heterogene  se  chevauchent,  se  travestissent,  mentent 
1’un  par  I’autre. 

Toute  l’histoire  des  institutions  de  ce  pays  est  ainsi  un  plai- 
doyer  a  la  fois  pour  l’unity  et  pour  la  particularity,  la  fusion  et 
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la  scission,  TherSsie  et  le  puritanisme,  rassimilation  a  autrui  et 
la  plurality  interne.  Les  arguments  qui  s’echangent  sont  les 
mfimes  pour  Tun  et  l’autre  parti.  Devant  leur  faiblesse.de vant 
Timpraticabilite  d’une  critique  s£rieuse  d'origines,  devant  notre 
impuissance  A  d£finir,  en  les  isolant,  les  facteurs  qui  jouerent 
dans  Ie  passe,  la  sociologie  juridique  devra  se  resoudre  a  une 
demarche  prealable  et  indispensable  :  une  pure  phenomenologie 
des  differences  et  des  ressemblances. 

Defaillance  des  faits 

Nous  n’avons  rien  appris  sur  la  Kabylie  quand  nous  decou- 
vrons  une  parente  entre  ses  poteries  et  les  poteries  Cypriotes ; 
que  nous  denonfons  dans  ses  16gendes  l'histoire  du  Petit  Poucet, 
ou  dans  ses  rites  de  construction  des  analogies  avec  les  sacri¬ 
fices  inauguraux  melanesiens.  Le  vieux  comparatisme  ethnolo- 
gique  echoue  en  l’espfece  a  nous  dire  comment  et  pourquoi  ces 
faits  sont  devenus  kabyles,  ou  ce  qu’il  y  a  en  eux  de  kabyle. 
Or,  la  etait  la  question.  Dans  un  autre  ordre  d'idSes,  l’hypo- 
these  des  « ligues  »  ou  teff-s  berberes,  qui  anime  nos  recherches 
depuis  une  vingtaine  d’annees,  appelle  aujourd’h ui,  par  un 
nouveau  progres,  1’analyse  sur  autre  chose  que  le  dualisme 
fondamental  qu’elle  releve,  et  qui  procede  d’un  theme  a  peu 
pres  universel.  Ce  qu’un  tel  theme  a  pu,  dans  ses  applications 
maghrebines,  rev£tir  d'aspects  locaux,  assumer  de  fonctions 
locales  :  M  est  maintenant  la  question.  Elle  n'est  pas  moins 
feconde  que  celle  que  posait  la  d6couverte  de  ces  equilibres  qui 
nous  a  tellement  servis  dans  le  d^chiffrement  des  societes  de 
1’ Atlas.  Cependant  cette  hypothese  avait  une  grande  portee 
de  methode.  Elle  insistait  sur  les  valeurs  propres  de  l’enqufte 
morphologique.  En  orientant  de  ce  cote  l'analyse,  elle  anti- 
cipait  sur  les  idees  que  nous  allons  plus  loin  essayer  d'exprimer. 

Pour  revenir  a  un  domaine  plus  strictement  juridique,  Tceuvre 
du  regrette  G.  Marcy  semble  illustrer  les  dangers  de  la  collec¬ 
tion  de  faits,  et  plus  encore  des  classements  abusifs.  Les  preoc¬ 
cupations  de  ce  savant  etaient  a  la  fois  de  comparatisme  et  de 
droit  positif  h  la  fran$aise.  Son  enqu&te  partait  du  Code  civil , 
mais  elle  voulait  retrouver  le  Rameau  d’Or.  Les  Berberes  lui 
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paraissaient  offrir  un  pont  entre  ces  mondes  opposes.  Veritable 
communication  entre  les  Antipodes.  L’idee  etait  juste,  car  le 
g£nie  de  ces  socidtes  recele  en  effet  les  ordres  d’ldees  les  plus 
yioignes.  Mais  faute  de  rechercher  les  modes  de  synthese  pro- 
pres  aux  groupes  qu’il  etudiait,  G.  Marcy  s’est  lance,  aussi  bien 
en  sociologie  juridique  qu’en  philologie,  dans  les  interpretations 
les  plus  audacieuses.  Un  souci  plus  concret  du  milieu  l’aurait 
sans  doute  empeche  d’eriger  le  serment  plural  en  motif  distinc- 
tif  de  la  chose  berbere,  alors  que  la  qasdma  preislamique  dement 
cette  prytendue  originality  Ainsi  auraient  ete  evitees  des  com- 
paraisons  peu  convaincantes  avec  l’ancien  droit  germanique. 
Mais  Ton  s’explique  une  telle  demarche.  G.  Marcy  cherchait 
du  matriarcat  et  du  totfemisme  dans  l’institution  berbere  un 
peu  comme  Westermarck  cherchait  des  Survioances  paiennes 
dans  la  religion  mahometane  ou  comme  A.  Bel,  E.  Laoust,  H. 
Basset  insistaient  a  tout  coup  sur  les  rites  agraires  ou  animistes. 
A  quelles  exagerations  ces  recherches  ne  sont-elles  pas  parve- 
nues  !  Desparmet  observe  que  le  paysan  de  la  Mitidja,  lorsqu’il 
entre  dans  un  champ,  met  un  brin  d'herbe  ou  une  feuille  dans 
sa  bouche  :  une  «  participation  »  se  nouerait  ainsi  entre  l’homme 
et  la  vegetation,  Westermarck  parle  quel  que  part  du  caractere 
sacry  des  cigognes  ou  du  sloughi.  C’est  aller  vite  en  besogne. 

L’ option  de  primitivisme  n’est,  a  certains  egards,  que  volonty 
de  couleur  locale.  Feconde  et  meritoire,  je  veux  bien  :  mais  ou 
ne  conduit-elle  pas  ?  Le  maghrebin  de  ces  savants  fait  un  peu 
l’effet  des  personnages  d ’Hernani  qui,  selon  une  boutade  du 
temps,  passaient  tout  le  temps  de  la  piece  a  s’etonner  d’etre 
espagnols.  Nous  posions  le  nord-africain  par  rapport  a  nous, 
alors  qu’il  faut  le  poser  par  rapport  a  ses  problemes  personnels 
et  A  sa  complexity  interne.  En  un  mot  il  faut  le  comprendre  par 
rapport  a  lui,  c’est-a-dire  tenir  le  plus  grand  compte  de  ses 
propres  interpretations.  Et  cela,  a  vrai  dire,  s’imposait  en  simple 
bon  sens,  puisqu’il  s’agit  d’une  culture  ou  la  raison  oratoire 
et  la  tradition  orale,  avec  toutes  les  elaborations,  toutes  les 
reinterpretations  qu’elles  supposent,  jouent  un  role  majeur. 

Aussi  bien  la  collection  ethnologique  qui  s’est  poursuivie 
depuis  un  demi-siecle,  avec  une  ardeur  et  une  fortune  d’ailleurs 
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decroissantes,  ne  va  pas,  osons  le  dire,  extremement  loin  dans 
la  definition  de  rhomme  maghrebin.  Pas  plus  que  le  compar- 
timentage  du  pays  ne  nous  mettait  sur  le  chemin  d'un  veritable 
droit  tribal,  les  inventaires  pourtant  si  precieux  a  beaucoup 
dfegards  d’E.  Doutte,  E,  Westermarck,  E.  Laoust,  H.  Basset 
n'ont  vraiment  fevele  la  nature  d’une  societe.  Ils  n’en  ont 
decouvert  que  des  images  riches  et  suggestives,  certes,  mais 
eparses  et  qui  mentent  quand  on  les  rassemble.  La  definition 
d  tendance  animiste  ou «  magique  » qu’ils  en  ont  tiree  ne  recouvre 
nullement  l’institution  maghrebine.  Celle-ci  la  deborde  a  la 
fois,  tantdt  comme  chez  les  Chleuhs  ou  les  Kabyles,  et  d'autres 
encore,  par  une  profonde  et  singuliere  laicite,  tantot,  comme 
au  Mzab,  et  d’ailleurs  un  peu  partout,  par  T  alleges  nee  cons- 
ciente  &  un  grand  monotheisme. 

Mais  si  nous  n’avons  pas  decouvert  de  « fond  »  magico- 
religieux  a  ces  institutions,  n’est-ce  pas  que  ce  fond,  la  ou  il 
apparait,  se  presente  comme  celui  de  la  mer  :  plein  de  relief 
et  de  denivellations  ?  Nous  y  trouvons  tous  les  contrastes  : 
l’atmosphere  communielle  et  I’atmosphere  contractuelle,  le  sacre 
et  la  comptabilite.  Le  collectivisme  et  1’individualisme  se  cou- 
doient  dans  les  mfemes  economies.  Les  legislations  s’inspirent 
4  la  fois  du  liberalisme  le  plus  debride  et  des  contraintes  com- 
munautaires  les  plus  pesantes.  De  la  tant  d’interpretations 
contra dictoires,  et  dont  chacune  est  vraie  a  part  soi,  mais 
echoue  it  definir  Tense  mb  le. 

Exemples  de  variation 

D’ailleurs,  pourquoi  s’etonner  de  Tincoherence,  de  I'asy- 
metrie  de  tanf  de  faits  d’age,  de  niveau,  de  role  si  variables  ? 
C’est  la  variation  qui  compte,  non  le  materiel  qu’elle  affecte. 
Et  la  chose  se  complique  d’une  colossale  confusion  des  genres. 
La  religion,  la  magie,  Tethique,  le  folklore  et  m&me  la  critique 
rationnelle  interferent  pour  colorer  tel  ou  tel  fait.  Encore  cette 
interference  varie-t-elle  selon  les  niveaux  sociaux  et  psycho- 
logiques  et  selon  le  secteur  geographique  consid£re, 

Les  gestes  de  I'hospitalite  par  exemple  se  sont  diluSs  en  quelque 
sorte  pour  ne  plus  constituer,  a  lfeehelon  de  Tensemble  du  Magh- 
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reb,  qu'un  bon  ton  tout  juste  teinty  d’affectivity  et  de  chaleur. 
Mais  dans  Ie  Haut  Atlas,  la  notion  de  « fraternity  »  fruunva  est 
encore  d'une  vehemence  qui  n’a  plus  rien  k  voir  avec  la  genfirale 
et  fort  affadie  sohba  d’autres  regions.  Et  pourtant  celle-ci  offre 
un  contenu  aussi  riche  que  notre  « compagnonnage  »  medieval. 
La  huwwa  du  haut  Atlas  a  d’ailleurs  elle-mSme  moins  de  rigueur 
que  les  rapports  de  m&me  ordre  qui  s’observent  chez  les  Maures 
ou  les  Touaregs,  voire  dans  le  Moyen-Atlas.  Les  pactes  d’«  affry- 
rement  »  revStent  dans  ce  dernier  milieu  une  variety  de  nuances 
instructive.  Ils  y  ressortissent  bel  et  bien  au  droit,  Sur  d'im- 
menses  aires  maghrebines  on  permit  ainsi  des  differences  tenant 
a  des  facteurs  complexes  qui,  la,  maintiennent  ou  avivent,  1A, 
degradent  ou  effacent  telle  ou  telle  institution. 

Les  notions  d'origine  rituelle,  comme  celle  de  l’asile,  gardent 
sur  tels  points  du  pays,  a  Moulay  Idris  par  exemple  ou  bien 
au  btorm  du  Palais  imperial,  une  valeur  pratique.  Ailleurs  non. 
Le  nom  du  « banni  »,  suppliant,  azwag,  n’avait  dans  le  recent 
passe  de  l’Atlas  rien  de  metaphorique.  Un  terme  de  m6me  racine 
est  usite  dans  tout  le  Maroc,  mais  avec, une  puissance  variable, 
pour  signifier  la  «  requisition  d’aide,  de  pi  Li  6  ».  Mais  lorsqu’un 
Chleuh  « dresse  F'dr »,  isbid  Var  aupres  de  quelqu’un,  ce 
quelqu’un  est  tenu,  aussi  bien  par  les  bonnes  manieres  que  par 
ces  valeurs  meme  de  l’expression,  d’ecouter  la  demande.  Si 
V'ar  s’accompagne  d’un  sacrifice  de  byte,  qui  en  multiplie  l’effet, 
la  byte  egorgee  ne  sera  pas  comestible  :  elle  sera  comme 
«  ddvouee  ».  Nous  voila  sur  un  plan  magico-religieux  extrSme- 
ment  bien  dessine.  Dans  beaucoup  de  cas,  les  concepts  de  cet 
ordre  temoignent  en  montagne  d’une  vigueur  qui  ne  se  retrouve 
en  plaine  que  fort  abatardie.  II  n’est  pas  rare  d’entendre  emplo¬ 
yer  a  Fes  ou  Rabat  le  verbe  zatig  dans  le  genre  familier  ou  paro- 
dique.  Ce  qui  etait  en  montagne  predroit,  magie,  est  devenu 
usage,  savoir-vivre. 

Mais  la  society  du  Sous  n’est  certainement  pas  a  cet  ygard 
le  conservatoire  le  plus  stir.  Sur  tel  ou  tel  point,  il  n’est  pas 
rare  que  d’autres  societys,  Moyen  Atlas,  Manritanie,  Ahaggar, 
Kabylie,  offrent  un  coefficient  plus  elevy.  En  matiere  de  droit 
familial  par  exemple,  une  profonde  assimilation  a  fondu  les 
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lllments  d’un  droit  indigene  du  Sous  dans  un  folklore,  plus 
adherent  certes  qu'en  plaine  6  l’armature  de  l'institution,  mais 
refoull  par  l’exublrance  d'un  genie  contractuel.  En  cela,  le 
prototype  mime  du  fiqh  est  largement  dlpassl. 

Des  formes  rivales  peuvent  coexister  dans  le  mime  petit 
groupe,  Voici  un  canton  du  Dir  marocain,  les  Nfifa.  Deux  genres 
de  procedure  s'y  cumulent  :  la  cojuraiio  et  le  temoignage.  Ces 
deux  «  moyens  »  concourent  aux  mimes  effets.  Rien  n'interdit 
de  les  imaginer  se  conjuguant,  ou  s’opposant  de  partie  a  partie 
dans  le  mime  proces.  Or  la  consaguinite  des  cojureurs  confere 
a  leur  serment  un  appoint  supplementaire.  Au  contraire,  celle 
des  temoins  constitue  motifs  de  recusation.  Done,  deux  styles 
tranches,  deux  modes  de  vie,  deux  stades  si  l'on  veut  :  duquel 
des  deux  faire  la  caracteristique  du  systeme  ?  Et  la  caracte- 
ristique  ne  consiste-t-elle  pas  justement  dans  leur  paradoxale 
coexistence  ? 

Partir  de  l'observation  de  l'un  d’eux  pour  determiner  I’&ge 
et  la  definition  d’un  systeme  serait  illusoire.  L’ incoherence  ou 
la  contradiction  interne  deviennent  l'essentiel.  II  faut  done  cher- 
cher  ailleurs  que  dans  les  faits  inventories  separement  les  ele¬ 
ments  decisifs  pour  l'analyse.  Ajoutons  que  le  plus  sou  vent  ces 
faits  ne  sont  le  propre  d’aucun  seeteur  maghrebin,  ni  mime  du 
Maghreb.  On  retrouve  le  leff  en  Tripolitaine,  les  codifications 
coutumieres  au  Ylmen,  tels  mecanismes  de  conservation  patri- 
moniale  4  la  fois  dans  le  Haut  Atlas  et  dans  nos  Pyrenees. 

Nous  n’avons  le  droit  de  rien  inferer  de  l’existence  de  traits 
archaiques,  la  ou  il  s’en  trouve  :  alienation  de  la  femme  chez 
les  Kabyles,  fonctionnement  de  plusieurs  modes  d’ostracisme 
chez  les  Mzabites  etc.  U ethnologic  juridique,  a  elle  seule,  ne 
peut  caracteriser  aucune  de  ces  personnalites  si  tranchees  qui 
s’imposent  nlcessairement  a  1* observation.  Elle  echoue  a  rendre 
compte  de  la  diversitl  de  base  dont  elle  se  reel  a  me,  de  cette  variete 
de  cantons,  tribus,  pays,  qui  etait  son  propre  point  de  depart  1 

Dimensions  elementaires 

Vanite  du  debat  d’origines,  fragility  des  cadres  immldiats 
de  ^observation,  incapacite  des  faits  mimes  a  qualifier  ou  dlfinir : 
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de  tels  resultats  seraient  decevants  s’ils  n’avaient  leur  contre- 
partie  positive, 

Les  divers  faits  sociaux  nord-africains  :  economic,  droit, 
religion,  langage,  ont  beau  s'influencer  et  compenetrer,  ils 
n’en  ont  pas  moins  dans  le  detail  une  existence  precise,  et  souvent 
circonscrite  sur  le  terrain,  Le  credit  qn’on  a  pu  faire  A  certains 
d’entr’eux,  &  ceux  surtout  qui  d6gagent  le  plus  snggestif  archa- 
i’sme,  pour  caract&iser  des  secteurs,  a  bean  6tre  imprudent, 
la  tentative  cesse  d’etre  vaine  des  lors  qu'on  utilise  dans  1’enquSte 
des  m Rhodes  d’enregistrement  graphique  et  chiffre.  Seulement 
ce  travail  n’a  guere  ete  entame.  De  quel  inter^t  ne  serait-il 
pas !  Qu'il  serait  utile  de  savoir  sur  quelles  aires  de  la  carte 
jouent  des  notions  comme  le  droit  de  la  femme  a  une  part 
d’acqufrts,  ^initiative  legiferante  du  groupe,  1’efficace  de  1’injonc- 
tion  rituelle,  l’usage  du  serment  plural  ;  ou  s'emploient  des 
mots  aux  puissances  variables  comme  tigrad  « retribution  », 
go  l' a  « forfait »,  rda  «  agree  r  »,  Are  6  « se  derober,  se  mettre  en 
etat  de  fuite  rituelle  »,  etc...  Les  tentatives  n’ont  ete  amorcees 
jusqu'ici  qu’en  matiere  de  vocabulaire  de  base,  et  seulement 
pour  les  parlers  berberes,  par  A.  Basset.  Aucune  carte  des  aires 
de  technologie  juridique,  et  qui  plus  est  aucune  carte  ethnolo- 
gique,  que  bon  sache,  ne  permettent  d’etudier  sur  le  terrain  la 
distribution  de  types  aussi  divulgaes  que  le  khammessat  par- 
tiaire  et  le  salariat  agricole,  le  gardiennage  a  part  de  croit  ou 
a  forfait  invariable,  1’expertise  commise  par  le  magistral  et 
1’arbitrage  extra-judicial  re,  le  reglement  immediat  et  le  conten- 
tieux  formaliste,  le  primat  des  preuves  preconstitnees  ou  de  la 
joute  judiciaire  etc. 

Autant  que  j’aie  pu  m’en  convaincre  par  quelques  sondages, 
les  lignes  qui  seraient  portees  sur  la  carte,  pour  figurer  1 ’exten¬ 
sion  des  faits  sociaux,  ne  coincideraient  pas  pour  la  plupart 
d’entr’eux.  II  serait  exceptionnel  de  trouver  des  frontieres 
tranchees,  comme  dans  le  pays  chleuh  par  exemple,  ou  chaque 
taqbilt  cultive  un  droit  autonome.  Mais  cette  systematisation, 
comme  la  dispersion  et  l’irregularite  qui  ressortiraient  du  report 
graphique  d’autres  faits  dans  d’autres  regions,  n’auraient-elles 
comme  enseignement  que  de  faire  sentir  a  quel  point  le  stade 
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actuel  est  complexe  et  derive,  que  le  b6n6fice  de  benquete 
serait  d6j&  considerable. 

Apparition  d’un  fond  agro-pastoral 

Pourtant,  si  Ton  fait  effort  pour  rectifier  la  vision,  et,  dans 
une  certaine  raesure,  pour  eiiminer  l'histoire,  il  arrive  parfois 
qu’on  ait  rimpression  d'atteindre  une  couche  ties  ancienne 
de  droits  lies  k  la  nature  du  pays  et  k  ses  plus  sommaires  impera- 
tifs.  « Predroit »  plut6t  que  droit,  car  cette  couche,  partout 
recouverte,  n’affleure  plus  que  de  temps  k  autre  aux  failles 
d’une  epaisse  alluvion.  Et  ses  reapparitions  espacees  portent 
toutes  ce  cachet  d’incoherence  et  de  discontinuite  qui  souvent 
en  Afrique  du  Nord  est  le  signe  de  l'authentique.  Qk  et  la  dans 
le  monde  de  b  Atlas,  mais  aussi  dans  les  campagnes  les  plus 
« arabes  »,  pointent  quantite  de  faits  dont  se  degage  une  com¬ 
mune  suggestion  :  celle  d’une  civilisation  paysanne,  assaillie 
par  une  civilisation  pastorale.  Dans  tels  cas  privilegies,  comme 
celui  du  Haut  Atlas,  se  decelent  des  rapports  precis  entre  le 
classement  toponymique  imprime  au  terroir,  les  modes  6co- 
nomiques  et  les  subdivisions  du  groupe.  Une  vie  contractuelle 
puissante  s’articule  a  un  sacre  anonyme,  d'essence  communale, 
et  a  la  periodicity  naturelle  des  saisons.  Mais  des  syntheses  de 
tel  degre  sont  sans  doute  1’exception.  Sur  toute  la  face  du  pays 
ont  pr£valu  des  modes  plus  laches,  en  correlation  avec  un  habi¬ 
tat  mal  fixe  et  la  degradation  des  terroirs.  Mais  prenons  les 
Haut-Plateaux  algeriens  parexemple.  M^me  la  il  est  difficile  de 
ne  pas  reconnaitre  une  grande  Incondite  juridique  aux  relations 
spatiales  qu’appelle  entre  « tribus  »  la  circulation  des  trou- 
peaux.  Partout  la  density  variable  de  bhabitat,  I  ’ a  triple  ur  ine- 
gale  des  groupes  emportent  d’elles-mfemes  sur  les  structures  et 
la  psychologie  collective  des  effets  oil  bon  peut  suivre  la  tra¬ 
duction  sociale  de  ce  qui  n’est  &  borigine  qu’un  caractere  physi¬ 
que  ou  quantitatif.  Ainsi  un  coefficient  de  concentration  on 
d'extension  g6ographiques  semble  rendre  compte  d’une  part 
au  moins  de  ce  qui  distingue  les  Chleuhs  des  Imazighen.  L'anti- 
these  fondamentale  de  la  vie  nomade  et  de  la  vie  sfedentaire  se 
reduit  peut-^tre  pour  beaucoup  en  fin  de  compte  au  jeu  de  tels 

10 
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facteurs.  C’est  ce  qui  expliquerait  la  grande  fluidity  de  ces  deux 
formes  au  Maghreb,  leurs  affinites  profondes,  et  le  passage  qui 
s’opere  souvent  de  l'une  4  l'autre. 

Or  prenons-y  garde,  ces  variations  du  moins  au  plus  d’espace, 
de  la  sedentarite  au  nomadisme,  de  l’agriculture  a  Televage 
errant,  de  l'habitat  de  bourg,  de  vallee  ou  d’oasis  a  l’habitat 
mouvant  et  diffus,  s’accompagnent  frequemment  de  mutations 
de  rapports  entre  groupes  :  sujetion  ou  domination  politique, 
vassalite  ou  suzerainete.  Rien  de  plus  fecond  que  I’ etude  de  ces 
k  pactes  de  protection  » dont  les  populations  du  Dades,  de  1’ Anti- 
Atlas,  de  Mauritanie,  d'Ahaggar  etc...  donnent  aujourd'hui 
encore  des  exemples  precis.  Droit  « public  »  et  meme  droit 
«  international  public  »,  dirons-nous  :  mais  il  y  a  de  grandes 
chances  qu’a  l’interieur  des  groupes,  une  grande  part  de  la  vie 
juridique  precede  de  ce  plus  vaste  contexte,  du  plus  ample  au 
plus  dtroit,  et,  si,  Ton  veut,  du  dehors  au  dedans.  Sauf  dans  des 
cas  privil^gies  comme  les  villes  « andalouses  #,  l'Afrique  du 
Nord  est  peut-6tre  justement  caracterisSe  par  ces  interferences 
constantes  entre  le  droit  public  et  le  droit  prive,  la  vulnera- 
bilite  de  celui-ci  a  celui-la.  Partout,  dans  ce  pays  aux  particu- 
larismes  obstines,  s’observe  l’hegemonie  des  types  extensifs. 
La  vie  des  terroirs  les  plus  etroits  est  dominee  par  cette  saintete 
des  grands  espaces  a  laquelle  se  ramenent  le  maraboutisme,  et 
peut-etre  plus  encore,  a  certains  egards,  1' Islam  lui-meme.  Le 
cycle  des  marches,  avec  retour  des  m  ernes  jours  de  la  semaine 
4  une  distance  commandee  par  des  conditions  complexes,  figure 
sur  le  sol  des  orbes  plus  ou  moins  serres,  dont  nous  n’avons  pas 
encore  etudie  les  rapports  avec  un  droit  spontan6  des  ^changes. 
Mais  ces  rapports  existent,  et  ce  droit  des  marches,  avec  ses 
incidences  sur  le  jeu  des  mesures,  des  monnaies,  1’ectmomie  des 
contrats  et  de  la  consommation,  a  sans  doute  grandement 
contribue  4  la  fixation  d’un  droit  general,  d’une  Koine  juri¬ 
dique  nord-africaine.  Certes  des  formes  plus  concentrees  s’ob¬ 
serve  nt  aussi.  En  Kabylie,  au  Maroc,  nous  avons  l’habitude 
de  saisir  le  droit  sous  la  forme  de  petites  persounalit^s  vivaces 
et  ferm£es,  liees  4  la  topographie,  et  qui  ont  tendance  a  exage- 
rer  leurs  distinctions.  Un  seul  bassin  de  torrent  comme  celui  des 
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Gedmiwa,  s’il  offre  des  traits  d’unification  historique,  n’en 
comporte  pas  moins  des  diff^renciations  de  cantons,  et  des  variy- 
t6s  li6es  k  un  sens  amont-aval.  Mais  ce  serait  une  vue  par  trop 
simpliste  que  d'attribuer  a  un  compartimentage  naturel,  ou 
pr6sum6  tel,  ces  multiplications  d’identitys  juridiques. 

Les  faits  sociaux  ne  se  presentent  pas  tellement  en  Afrique 
du  Nord  par  teintes  tranchees,  s’opposant  en  larges  caissons 
que,  si  j’ose  dire,  dans  un  appareil  de  marquetterie  :  touches 
t&iues,  meme  couleur  revenant  de  place  en  place.  V Elimination 
en  pratique  du  sadaq  de  l’epouse  n'est  pas  seulement  un  trait 
chleuh,  mais  aussi  un  trait  kabyle  et  aurasien.  Devons-nous 
pour  autant  le  considerer  comme  «  berbere  »  ?  II  est  plus  large- 
ment  bedouin.  En  matiere  de  mariage  encore,  ^invariability 
statutaire  du  sadaq  couvre  des  regions  aussi  diffyrentes  que  le 
Haut  Atlas,  et  cet  hinterland  tunisois  que  pouvait  observer 
Ibn  'Arafa  au  xiv«  siecle. 

Etranges  «  retours  »  ;  incoherence  specifique  ;  continuity 
fondamentale  cachye  sous  dJagressives  dissemblances  ;  agence- 
ments  qui  dissimulent  ce  que  Ton  peut  imaginer  d’un  fond  agro¬ 
pastoral,  et  s’equilibrent  variablement  selon  le  secteur :  l’o bserva- 
tion  ne  donne  rien  d’autre.  Cependant,  elle  rencontre  aussi 
d'6videntes  personnalites.  Mais  celles-ci  ne  procydent  nulle- 
ment  de  tel  ou  tel  fait  isolable,  ni  mfime.  des  faits  tout  court, 
Elies  precedent  de  la  fa?on  dont  ceux-ci  se  combinent.  Et  la  com- 
binaison  devient  bien  plus  importante  que  ses  elements.  II 
faudrait  done,  et  ce  serait  une  enqufete  prealable,  essayer  de 
dresser  au  Maghreb,  par  report  graphique  de  1’aire  de  tel  ph6no- 
mene,  ou  de  ses  repytitions  espacees,  un  tableau  dont  ressor- 
tirait  quelque  chose  comme  une  dimension  yiymentaire  des 
faits  sociaux.  Mais  devant  rextreme  complexity  des  lignes  ainsi 
tracees,  on  serait  ameny  a  chercher  dans  un  autre  element  encore 
l’explication  des  grands  systemes  juridiques  du  pays. 

Grandes  constructions  juridiques 

L’un  des  plus  beaux  types  de  ces  systemes,  l'un  des  plus 
beaux  exemples  de  construction  juridique,  et  aussi  de  cryation 
historique,  est  cet  «  art  de  juger  » ' amal ,  qu’il  y  a  une  trentaine 
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d’ann^es  d^couvrait  L.  Milliot.  C'est  un  droit  pragmatique  que 
la  pratique  judiciaire  et  une  intelligence  citadine  tournee  vers  le 
r£el  avaient  lentement  muri  a  Fes,  heritiere  en  cela  des  pr&toires 
andalous.  La  charte  d’investiture  des  cadis  marocains  les  astreint 
&  juger  selon  V'amal,  qu’elle  considere  done  comme  une  source 
valable.  Mais  il  y  a  loin  du  fait  a  la  doctrine,  dans  un  systeme 
domine  par  l'£thique,  et  qui  pose,  a  propos  de  chaque  cas,  un 
probleme  de  morale,  un  probleme  de  technique  judiciaire  et  un 
probleme  de  « politique  civile  «. 

Par  Y'ctmal,  nombre  de  faits  de  coutume  se  sont  implants 
dans  le  droit  maghrebin.  « Coutume  »  au  sens  Stroit  du  terme, 
et  aussi  «  droit  coutumier  ».  D’ou  une  considerable  valeur  docu- 
mentaire.  Mais  aussi  quelque  confusion. 

Cette  confusion  se  retrouve  partout.  Les  deux  societes  les 
plus  scrupuleusement  musulmanes  en  mSme  temps  que  les 
plus  particularistes  de  l’Afrique  du  Nord  sont  sans  doute  le 
Mzab  et  le  Sous.  Or  c’est  ici  la  «  coutume  »,  la  un  «  droit  musul- 
man  »  tres  spfcifie,  qui  sont  reputes  regir  la  croyance  et  les 
moeurs.  Non  certes  que  l'alienation,  ou  tout  au  rebours  la  sau- 
vegarde  de  traits  personnels  soient  plus  prononcees  dans  l’un 
ou  l’autre  de  ces  deux  secteurs.  La  cite  mozabite  et  la  cite  chleuhe 
opposent  une  egale  reserve  a  l'exterieur,  en  meme  temps  qu’elles 
vouent  une  6gale  reverence  a  1’ Islam.  Toutes  deux  sont  volon- 
taires,  policees,  devotes,  tMues.  «  Rite  ibadite  »,  proclament, 
dans  le  cas  du  Mzab,  et  l1  habitant,  et  nos  magistrats ;  ’Urf, 
dans  le  sens  de  «  norme  coutumiere  laique  »,  proclament,  dans 
le  cas  du  Sous,  et  les  Chleuhs  (pour  la  plupart),  et  1’ad  minis¬ 
tration.  Or  la  realite  des  choses  est  loin  de  correspondre  a  une 
terminologie  aussi  contrastee. 

Cela  mene  a  une  question  d’une  certaine  portee  sociale  et 
geographique  :  le  classement  des  divers  milieux  nord-afri cains 
qui  sont  aujourd’hui  encore  reputes  regis  par  un  droit  local. 
L’un  des  savants  qui  ont  le  mieux  eclair^  le  probleme,  G.  Marcy, 
a  pose  le  principe  de  classements  bases  sur  un  coefficient  de 
primitivisme  degressif  ou,  partant,  d’emprise  croissante  du 
fiqh.  Appliquant  ce  coefficient  a  quelques  criteres  tels  que  le 
statut  successoral  de  la  femme,  le  caractere  magico-religieux  du 
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serment  et  Finegale  receptivity  a  I*  Islam  du  droit  public,  il 
distingue  trois  categories  ou  stades  de  droits  coutumiers.  A  ce 
principe  de  purete  dycroissante,  dont  Failure  de  postulat  serait 
aisement  criticable,  nous  en  pryfyrerons  un  autre.  II  consiste- 
rait  a  s’attacher,  sans  jugements  de  valeur  ni  d’origine,  toujours 
si  hypothytiques,  aux  seuls  indices  accessibles  4  l’analyse,  et 
en  premier  lieu  a  celui  qu'offre  le  plus  ou  moins  d’organisation 
du  systeme  considyre. 

Sous  cet  angle,  nul  doute  que  les  droits  ou,  comme  au  Mzab 
et  dans  le  Sous,  une  doctrine  consciente,  une  jurisprudence  et 
des  expressions  ecrites  agissent  depuis  de  longs  siecles,  dans  des 
milieux  economiquement  forts,  n’apparaissent  au  tout  premier 
plan.  11  n’y  a  la  non  « coutumes  #,  mais  bel  et  bien  systeme  juri- 
dique.  Cohesion  interne,  stability,  evolution  reflechie,  controle 
des  influences  extemes,  effort  de  transaction  et  d'elaboration  : 
tout  cela  place  le  Sous  et  le  Mzab  a  un  plan  oh  la  trompeuse 
fraicheur  des  usages  Zayan  ou  Zemmur  ne  saurait  les  supplan- 
ter  dans  Fattention  des  sociologues. 

Bien  mieux  done  qu’au  nom  des  exigences  d'une  indemon- 
trable  purete,  e'est  selon  leur  stade  propre  d’organisation,  de 
conscience  ou  d’expression  qu’il  faut  classer  entre  eux  les  droits 
locaux  de  FAfrique  du  Nord.  Sur  le  vaste  fond  de  la  reception  de 
F  Islam  et  du  jiqh  se  dytachent  ainsi  differents  ensembles,  mani- 
festant,  par  la  vigueur  et  F  originality  inygale  de  leur  elabora¬ 
tion,  la  diversity  de  processus  auxquels  ont  participe  toutes 
sortes  de  facteurs.  L’analyse  economique  et  sociale  retrouve 
la  son  domaine.  Certes,  elle  ne  pretend  pas  aboutir  a  ef facer  le 
rdle  d’un  certain  nombre  de  vocations  collectives,  ou,  si  Fon 
veut,  de  gynies  locaux.  Mais  ce  rdle,  elle  le  replace  dans  la  pers¬ 
pective  de  conditionnements  generaux  au  Maghreb,  en  myme 
temps  qu’elle  le  fonde  sur  des  bases  concretes.  Un  progres  est 
a  escompter  de  la  sorte,  tant  dans  Fapprofondissement  de  tel 
ou  tel  systeme  particulier,  que  dans  sa  remise  en  proportion 
par  rapport  a  tout  le  reste. 

A  ce  titre  il  faut  mettre  a  la  place  importante  qui  lui  revient 
dans  cette  enumeration  Factuel  droit  musulman  algerien.  On 
ne  peut  s’etendre  ici  sur  le  considyrable  probleme  historique 
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que  posent  sa  formation  progressive  d'une  part,  et  son  fonc- 
tionnement  de  l’autre,  Une  telle  etude  ferait  ressortir  le  jeu 
alternS  ou  simultane  des  optiques  les  plus  variees.  On  se  con- 
tentera  ici  du  commentaire  d’un  fait  brut  :  qu'il  existe  un  tel 
droit.  II  n'est  que  d'examiner  le  dispositif  d'un  jugement  ou 
d'un  arrfit  de  la  Chambre  de  revision  d' Alger  pour  y  constater 
le  plus  extraordinaire  agregat  de  normes  :  doctrine  musulmane, 
en  ce  qu'elle  a  du  moins  de  connu,  je  veux  dire  de  traduit,  et 
le  plus  souvent  4  travers  les  interpretations  selectives  du  doyen 
Morand  ;  jurisprudence  de  la  Cour,  sur  le  mode  d'une  Cour 
fran$aise,  mais  refletant  1’apport  d'un  demi-siecle  au  moins 
d'appreciables  efforts  et  d'un  non  moins  appreciable  scrupule 
d’exactitude  ;  raisonnement  du  magistrat  moderne  reagissant 
parfois,  a  la  fa<jon  de  Voltaire,  contre  l’irrationalite  de  tels  ele¬ 
ments,  ou  cherchant  a  les  reformer  en  fonction  d'honnStes  exi¬ 
gences.  II  n'est  pas  rare  de  voir  citer  cote  a  cote  Khalil,  le  «  Sidi 
Khdlil »  que  traduisit  et  numdrota  le  vieil  interprete  Seignette, 
et  tel  jugement  d'un  Tribunal  de  sous-prdfecture  :  «  Khelil 
1397,  Batna  8  aotit  1904  » !  Mais  nous  caricaturons... 

Evidemment  cette  demarche  se  poursuit  hors  de  toute  preoc¬ 
cupation  dogmatique  a  la  musulmane.  Son  ethique  est  pure- 
ment  sociale.  D’autre  part  elle  report  du  systeme  franfais  im¬ 
pulsion  et  appels.  Bien  entendu,  la  comparaison  avec  d'autres 
phenomenes  de  brassage  tels  qu'en  a  tant  connus  le  pays  est 
par  14  meme  compromise.  Ce  qui  autorise  pourtant  1’analogie, 
c’est  ce  caractere  composite,  ce  difficile  equilibre  entre  normes 
de  source,  de  provenance  geographique  et  d’&ge  si  divers.  L'ap- 
titude  a  1'heterogene  est  un  trait  maghrebin  permanent,  dont 
toute  analyse  est  forcee  de  tenir  compte.  Sous  cet  angle,  V'amal 
hispano-africain  de  Fes,  les  compromis  orientalo-berberes  de 
tel  ou  tel  coin  de  la  montagne  ou  du  Sahara,  procedent-ils  de 
n6cessit6s  historiques  tellement  diilerentes  de  celles  dont  s'ins- 
pire  le  droit  algerien  moderne  ? 

Configurations  et  tensions 

L’exemple  algdrien  a  un  autre  merite,  celui-la  essentiel  pour 
notre  recherche.  C'est  de  foumir,  sur  un  laps  de  temps  et  dans 
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un  contexte  identifiables,  1’exemple  d'une  evolution  a  laquelle 
out  concouru  et  l'6venement,  et  les  conditions  generates,  une 
action  et  des  reactions  deliberees.  Depuis  un  siecle,  une  cer- 
taine  synthese  a  jou6  sur  un  certain  espace,  produisant  cer- 
taines  institutions.  Elle  a  joue,  en  fonction  d'un  effort  interne 
et  d’ elements  opposes  et  centrifuges.  L'equilibre  entre  ces  forces 
et  ces  resistances  s’exprime  sous  la  forme  un  peu  superficielle, 
mais  suggestive,  d'un  droit  positif  k  la  modeme.  A  la  repre¬ 
sentation  des  aires  ou  s'exercent  les  phenomenes  sociaux,  doit 
s’ajouter  la  recherche  du  mouvement  qui  les  agite.  Envisages 
de  la  sorte,  la  vie  des  droits  nord-africains  se  resume  dans  une 
image  :  celle  de  configurations  qu’animent  des  tensions. 

Tous  les  syst ernes  que  nous  venons  d’enumerer  :  droit  prag- 
matique  de  Fes,  droit  du  Sous,  du  Mzab  ou  de  l'Algerie  moderne 
precedent  en  effet  de  tensions  historiques.  Dans  chacun,  une 
masse  de  faits  s’est  organisee  en  fonction  d’idees  maltresses, 
traduisant  les  rapports  entre  le  groupe,  le  milieu  et  l’evenement 
Ces  conductions  se  modifient  dans  chaque  cas.  D'oii  les  contras- 
tes,  les  denivellations,  les  subversions  de  rapports  qui  s'obser- 
vent  de  l’une  a  1’autre.  et  la,  un  meme  materiel  de  faits  peut 
servir,  par  de  simples  changements  de  dispositif,  les  ideaux 
les  plus  divers.  D'ou  le  primat  qui  s’ impose  des  etudes  mor- 
phologiques.  Partout  ou  une  organisation  a  joue,  oil  une  syn¬ 
these  a  oper£,  ou  une  interpretation  a  reagi  sur  les  faits,  au 
point  de  les  regler  sur  de  nouveaux  modes,  c’est  sur  ce  pheno- 
mene  constructif  que  devra  se  pencher  1' etude. 

Dispersion,  usure  ;  cas  du  bedouinisme 

Elle  ne  doit  pas  une  moindre  sollicitude  aux  phenomenes 
de  demolition.  Dans  le  passe  heurte  de  l’Afrique  du  Nord,  les 
forces  destructives  l'ont  souvent  emporte  sur  les  forces  cons- 
tructives.  Des  combinaisons  anciennes  ou  recentes,  soumises  a 
de  trop  vives  poussees,  eclataient.  Tension  trap  vehemente, 
«  defi  » trop  vif,  choc  trop  brutal  de  I’innovation  :  et  tout  explose. 
Les  elements  originels  ne  se  retrouvent  plus  qu’uses,  disper¬ 
ses,  desintegres.  Une  cendre  de  vieilles  institutions  couvre  ainsi 
le  Maghreb. 
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Consid6rons  par  exemple  le  bedouinisme.  C'est  14  un  terme 
que  nous  pouvons  legitime ment  employer  apr£s  tant  de  juristes 
orthodoxes.  Ils  n’avaient  pas  tort  d’y  consacrer  tellement  de 
Ieurs  preoccupations.  Le  bedouinisme  —  survivances  ou  devia¬ 
tions  —  fut  la  hantise  du  droit  musulman  maghrebin,  qui  a 
toujours  epouse  la  cause  de  la  ville.  Aux  yeux  du  sociologue,  non 
moins  qu'4  ceux  du  proselyte,  c'est  aussi  un  probleme  central. 
Le  type  couvre  toute  l'Afrique  du  Nord.  II  en  est  comme  un 
fond  continu,  dont  emergeraient  seulement  les  vestiges  qu'il 
ronge  et  les  mdles  qui  le  bravent.  De  fait,  l'expansion  hilalienne 
a  recouvert  des  cultures  indigenes,  anterieures  ou  extGrieures 
a  1’  Islam,  tout  en  restant  elle-mSme  obstinement  refractaire 
4  la  cite  de  Dieu.  Peut-etre  portait-elle  son  droit  propre  :  celui 
dont  on  retrouve  les  traces  dans  les  tribus  d'Arabie,  Mais  ces 
trois  termes  :  prototype  oriental,  orthodoxie,  culture  indigene, 
le  bedouinisme  ne  les  a  pas  absorbes  dans  une  synthese,  mais 
dans  un  commun  effondrement.  C'est  sans  doute  qu'il  n'etait 
pas  soutenu  par  une  vraie  civilisation  rurale.  II  n'a  pu  fonder 
de  structures  vigoureuses.  Ses  institutions  ont  subi  un  glisse- 
ment  constant  vers  le  desordre.  Elies  ne  se  maintiennent  guere 
que  par  une  sorte  d'equilibre  anarchique  :  simple  concurrence 
d'elements,  semble-t-il,  plutot  que  systeme  a  proprement  parier. 
Les  Bedouins  sont  restes  fideles,  dans  leur  nomenclature  comme 
dans  la  ndtre,  au  cadre  de  la  tribu.  Mais  on  chercherait  vaine- 
ment  chez  eux  une  veritable  culture  tribale.  S'ils  ont  jamais  eu 
un  droit,  il  a  degdnere  en  coutume,  en  folklore  :  et  c'est  ainsi 
qu'a  juste  titre  l'interpretent  les  fuqahcf.  De  cette  degradation 
permanente,  chaque  ordre  de  choses  a  ete  affecte.  Chaque  cate¬ 
goric  de  phenonienes  a  pour  ainsi  dire  baisse  d'un  ou  de  plusieurs 
crans  dans  l'echelle  des  valeurs  sociales.  Decadence  des  formes, 
decadence  des  qualifications.  On  ne  trouve  plus  aujourd'hui 
qu’un  pur  agr4gat  de  faits,  oil  les  ethnologues  peuvent  4  I’envie 
puiser  les  traits  de  « survivance  »  ou  de  « superstitions  »  les 
plus  contradictoires. 

Ce  n’est  pas  toutefois  qu’il  ne  Iaisse  entrevoir  quelques  sym6- 
tries,  14  o  4  justement  des  bases  economiques  le  defendent.  Ainsi 
du  khammessat  et  du  gardiennage  4  part  de  croit,  Ces  modes 
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sont  identiques  dans  les  grandes  lignes  de  Safi  a  Kairouan.  Mais 
k  l’intyrieur  de  ces  grandes  aires,  une  diversity  un  £parpille- 
ment  croissant  regnent  k  mesure  qu’on  se  rapproche  de  l’anti- 
que  Zynytie,  c’est-^-dire  de  la  zone  de  plus  intense  perturbation. 
Les  nuances  tres  varices  du  khammessat  alg£rien,  par  exemple, 
tranchent  avec  son  uniformity  dans  les  grandes  plaines  atlan- 
tiques.  Voil&  encore  un  Element  k  verser  au  dossier  d'une  hypo- 
thise  a  laquelle  mene  r observation  des  Chleuhs  :  a  savoir  que 
la  variety  sociologique,  I’^miettement  des  types  ne  sont  pas 
toujours  au  Maghreb  signe  de  spontaneity  ni  de  vigueur,  mais, 
dans  beaucoup  de  cas,  d’affaiblissement,  de  dependance. 

On  releverait  les  memes  traits  de  dispersion,  de  chute  des 
definitions,  dans  le  cas  de  ces  ruraux  qu’emporte  par  dizaines 
de  mille  l’appel  des  cites  industrielles.  Des  enquStes  r^centes 
se  sont  justement  preoccupees  de  ce  probleme  considerable. 
Ces  masses  nouvelles,  venues  de  la  Kabylie,  de  1' Anti-Atlas, 
des  oasis,  en  mal  de  nouveaux  destins,  offrent  les  exemples  les 
plus  precis  de  syntheses  qui  se  defont,  de  groupes  qui  6clatent, 
de  rites  devenant  sorcellerie,  de  droits  devenant  prejuges.  Le 
phenomene  est  d'autant  plus  visible  que  les  va-et-vient  que 
1J emigre  entretient  si  longtemps  avec  son  pays  d'origine  font 
ressortir  avec  evidence  la  variation. 

Cette  derive  permanente,  si  j’ose  dire,  qui  menace  les  insti¬ 
tutions  autant  que  les  sols  du  Maghreb,  a  frappe  tous  les  obser- 
vateurs  depuis  Ibn  Haldun.  C’est  au  point  qu'ils  ont  souse stimd 
les  fortes  reprises,  les  magnifiques  renouvellements.  II  y  a  des 
hauts  lieux,  autant  qu'un  plat  pays,  des  droits  nord-africains. 
Les  disgraces  du  bedouinisme  ne  sont  que  la  r6ciproque  d'un 
autre  phenomene  :  la  force  morphologique  que  lui  opposent  la 
cite  orthodoxe  comme  la  montagne  obstinee. 

La  raison  et  ses  interprites 

Mais  ce  idest  pas  1&  le  seul  combat  qui  se  livre,  et  il  ne  s’agit 
pas  toujours  d'adversaires  situables  dans  la  geographic.  L’Afri- 
que  du  Nord  participe  de  deux  systemes  universalistes  :  bethi- 
que  musulmane  et  plus  recemment  le  discours  fran^ais.  Si 
difficile,  si  arbitraire  qu'il  puisse  etre  de  definir  leur  r61e,  I’ana- 
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lyse  errerait  lourdement  4  le  minimiser.  Ce  rdle  est  le  plus  sou- 
vent  critique.  Mais  il  s'integre  ainsi  dans  la  realite  des  choses. 

L’institution  n'a  souvent  d’existence  que  ddrobte  4  la  morale 
qui  la  reprouve  et  4  la  logique  qui  la  dissocie.  Depuis  des  siecles, 
le  docte  maghrebin  s’insurge  contre  des  faits  formidablement 
resistants.  On  ne  saurait  lequel  admirer  le  plus,  de  son  zeie 
4  condamner,  ou  de  cette  sante  barbare  qui  refait  perpdtuelle- 
meat  le  corps  du  scan  dale.  Et  chaque  creation  devient  a  son 
tour  scandaleuse.  L’ innovation,  fille  de  la  critique  de  ce  qui 
Fa  precfidee,  est  elle-mfime  expos4e  a  cette  critique  qui  lui  sera 
fatale.  Est-ce  pour  cela  que  des  formes  archalques,  telles  que  la 
seigneurie  rurale,  le  patriciat  urbain,  TSsoterisrae  nanti  des 
«  marabouts  »,  ont  eu  si  longtemps  le  privilege  de  la  duree,  de 
la  solidity  voire  de  la  realite  ?  Par  cela  mSme  peut-Stre  que  la 
raison  n'est  plus  pour  rien  dans  leurs  fondations,  par  cela  mfime 
peut-etre  que  la  raison  les  nie,  elles  s’affirment  hors  d’elle,  et 
coexistent,  quasi  inentamees,  avec  ses  essais  haletants,  ou  le 
positif  n’a r rive  que  rarement  a  equilibrer  le  subversif.  On  dirait 
que  l'institution,  dans  le  Maghreb,  c'est  ce  que  la  raison  refuse, 
qu’il  n'y  a  de  pouvoir,  et  presque  de  realite  sociale,  qu’iliegi- 
time  4  ses  yeux.  Telle  fut  d’ailleurs,  rappelons-le,  la  constants 
position  des  docteurs  marocains  devant  F«  ordre  ». 

Mais,  concurremment,  la  Loi  islamique  est  devenue  le  sym- 
bole,  et  un  facteur  concret  de  toute  organisation.  Selon  un  m4me 
processus,  une  critique  a  la  francai.se  attaque  aujourd'hui  des 
situations  dont  elle  est  devenue  une  part  essentielle.  Toute 
realite,  pour  survivre,  doit  se  refaire  selon  la  raison  ou  ce  qui 
s’en  reclame  :  evidences  qu'invoque  le  rdformateur  religieux, 
syllogismes  du  magistral,  deductions  du  publiciste.  Le  raison- 
nement  juridique  surtout,  tel  que  l’ont  forme  des  siecles  de 
debat  procedural,  dans  les  pretoires  d’Andalousie  et  de  Fes, 
s’est  impose  comme  un  art  de  penser.  Mise  en  regie  de  soi-m4me 
et  mise  en  regie  de  la  realite  se  font  au  nom  du  fiqh,  dans  le 
langage  du  fiqh . 

(/est  ainsi  que,  dans  ce  pays  aux  conditions  economiques  si 
peu  maitrisees,  aux  fatalites  nature  lies  tellement  subies,  aux 
determinismes  si  lourds,  les  idees  portent  leurs  effets  sur  les 
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choses.  Elies  le  font  moins  que  ne  le  voudraient  leurs  pro  pa- 
gate  urs,  mais  plus  que  ne  le  croient  leurs  dZtracteurs.  La  raison, 
centralize  et  trahie,  se  venge  par  elles  des  tyrannies  du  concret. 
Et,  de  ces  poussZes  rivales,  e’est  souvent  la  destruction  qui 
sort. 


Temps  forts  de  I’histoire  institutionnelle 

Dans  le  passZ  pourtant  —  pour  s'en  tenir  au  passe  —  plu- 
sieurs  Zpoques  semblent  avoir  fondu  en  creations  positives  les 
forces  spirituelles  et  matZrielles,  la  these  entrainante  et  la 
morphologie  concrete.  Si  mal  que  nous  les  connaissions,  l'idri- 
sisme,  le  fatimisme,  le  kharZjisme,  l’almohadisme,  Zvoquent 
des  constructions  originales. 

Plus  pres  de  nous,  les  xve-xvie  siecles  ont  mis  en  action  de 
grandes  forces  de  synthese.  Cela  est  d’autant  plus  intZressant 
pour  notre  propos  que  des  modes  originaux  depression  juri- 
dique  se  font  alors  jour.  Sur  le  plan  des  structures,  le  pays  revZt 
sa  figure  actuelle.  La  citZ  arabe,  la  montagne  berbZre  ressor- 
tent  avec  violence  et  magnificence  du  bZdouinisme.  La  forme 
de  la  tribu  prevaut  dZsormais,  Mais  comme  par  une  revanche 
interne,  l’extreme-sud  marocain,  le  pays  des  Jazula,  et,  plus 
loin  encore,  celui  de  la  mythique  «  Seguia  Rouge  »,  envoient  de 
tous  cfitZs  des  pasteurs  de  peuples,  Beaucoup  de  ceux-ci  sont 
des  heros  fondateurs.  Tout  se  passe  comme  si  le  maraboutisme 
eta  it  une  transposition  locale  de  la  culture  a  genealogies  que  les 
Orientaux  ont  fait  prevaloir.  L’indigene,  mis  en  position  infe- 
rieure,  privee  d’ancZtres  et  de  legitimite,  se  venge  par  ses  saints 
prolifiqnes,  ses  marabouts  epouyines.  Socialement,  il  n'est 
qn'un  «  fils  de  personne  ».  Mais,  sur  le  plan  magico-religieux,  il 
s’avere  grand  producteur  d’ancZtres. 

Or,  a  la  mZme  epoque,  un  triple  effort  d'expression  propre- 
ment  juridique  Zclate.  A  Fes,  a  Marrakech,  se  constitue  Y'amaL 
Dans  le  Sous,  une  vigoureuse  veine  de  codification  se  manifeste 
en  chartes  et  en  conventions.  Enfin,  dans  les  communautes 
isra elites,  l'influence  des  rabbins  espagnols  impose  de  nombreux 
«  amendements  »  taqandt  oil  s’assouplit  le  conservatisme  talmu- 
dique.  Ces  divers  phenomenes,  le  dernier  surtout,  n’ont  jamais 
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ete  mis  en  rapports  les  uns  avec  les  autre  s.  II  y  avait  k  cela  des 
raisons.  Et  certes,  on  ne  soutiendra  pas  qu’il  y  ait  eu  les  moin- 
dres  relations  d’influence  entre  les  cadis  de  Fes,  les  jema'a-s  de 
l’extrdme  Sous,  et  les  communautds  juives  enfermees  dans 
leurs  quartiers  !  La  coexistence  de  ces  phases  d’ express!  on 
juridique  n’en  est  pas  moins  singuliere,  et  contient  une  indi¬ 
cation  historique,  qu’il  faudrait  pouvoir,  helas,  confronter  avec 
bien  d’autres. 


Conclusions 

Regroupons  maintenant  les  idees  auxquelles  mene  l'examen 
des  premiers  problemes  qui  se  posent  a  tout  essai  de  sociologie 
juridique  en  Afrique  du  Nord  :  problemes  des  origines,  du  com- 
partimentage  geographique,  des  valeurs  a  attacher  aux  faits, 
des  individualites  collectives,  du  rfile  de  la  Loi  savante. 

L’antithese  entre  un  fond  local  et  des  apports  orientaux  est 
suggestive,  certes.  Mais  elle  vaut  surtout  comme  mythologie. 
Elle  rend  compte  de  sentiments  plutdt  que  de  faits.  II  n’est  pas, 
dans  ce  pays,  de  realite  si  secrete,  si  preserver,  qu’elle  ne  procede 
a  quelque  titre  de  l’lslam,  ou  a  tout  le  moins  ne  s’interprete 
selon  ses  modes.  Mais  il  n’est  pas  non  plus  d’application  legale 
tellement  rigoureuse  qu’elle  ait  pu  se  soustraire  aux  forces  du 
terroir.  De  tels  echanges  se  sont  operes,  que  les  facteurs  en  cause 
ne  peuvent  plus  aujourd’hui  etre  isoles  que  par  une  operation 
de  1’esprit,  hors  de  toute  precision  historique.  Bien  qu’inegale- 
ment,  selon  les  zones,  1’intervention  des  normes  frangaises  com¬ 
mence  a  produire  des  pheri  o  menes  du  in  cine  genre. 

Renongons  done  a  chercher  dans  les  particularismes  nord- 
africains  des  milieux  ou  l’institution  indigene  se  serait  main- 
tenue  plus  ou  moins  pure,  echapperait  au  contact  ou  a  la  nos¬ 
talgic  des  grands  ensembles.  La  diversity  actuelle  doit  meme 
parfois  etre  consideree  comme  un  phcnoin cue  derive,  un  trait 
d’usure  et  de  decadence,  plutdt  que  comme  une  manifestation 
de  jennesse  crdatrice. 

Avec  la  quete  du  primitif,  qui  a  souvent  dgare  la  recherche, 
il  faudra  aussi  abandonner  la  preoccupation  de  trouver  dans 
le  rare  ou  1’irrationnel  la  caracteristique  de  tel  ou  tel  systdme. 
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Des  faits  isoles  ne  sont  rien  en  eux-mAmes.  Ils  ne  valent  que 
par  le  contexte  et  le  niveau.  Cette  consideration  n’est  pas  pro- 
pre  &  l'Afrique  du  Nord.  Mais  elle  est  plus  vraie  de  ce  pays  ou  il 
semble  que  I'incoh6rence  du  materiel  social  resulte  d’une  his- 
toire  complexe,  et  parfois  me  me  d’un  effort  inconsciemment  ou 
sciemment  poursuivi. 

La  remarquable  aptitude  a  1’ heterogene  des  systemes  maghre- 
bins  traduit  un  mouvement  historique  qui,  selon  les  institutions 
et  les  secteurs,  s’est  diversifie  en  fonction  de  donnees  locales. 
II  a  ainsi  agglomere  des  faits  de  tout  ordre  et  de  toute  origine. 
Cette  faculty  de  synth ese,  liee  A  la  vitality  des  groupes,  rend 
compte  de  ce  qui,  dans  les  cas  les  plus  favo rabies,  a  maintenu, 
construit  ou  refait  une  individuality.  LA  au  contraire  oil  elle 
faiblit  ou  manque,  les  faits  se  dispersent.  Plus  rien  ne  les  tient 
ensemble.  Ils  subissent,  dirait-on,  une  baisse  de  pouvoir  et  de 
dignity.  C’est  en  ce  sens  qu’on  peut  parier  par  exemple  de  fiqh 
marocain,  de  droit  chleuh,  de  droit  musulman  algyrien,  et 
seulement  d’ usages  campagnards,  de  folklore  de  la  Mitidja,  de 
coutumes  rifaines. 

Ce  critere  de  plus  ou  moins  forte  organisation  rend  compte 
aussi  bien  des  droits  que  de  toutes  les  autres  realitys  sociales 
maghrebines.  II  permet  d'apprecier,  selon  l’aire  geographique 
ou  1’ ordre  de  phAnomenes,  des  degrys  inygaux  de  construction 
ou  de  desagrygation,  c’est-a-dire  l’existence  ou  non  de  person- 
nalitys.  II  autorise  I’action  des  organes  modemes  de  creation 
du  droit,  Mais  il  vaut  aussi  pour  le  passy.  De  myme  qu’il  y  a  dans 
l'espace  de  l’Afrique  du  Nord  des  ensembles  qui  se  font,  et 
d’autres  qui  se  defont,  il  y  a  dans  son  histoire  des  temps  forts  et 
des  temps  faibles. 

Depuis  des  siecles,  une  vitality  brutale  et  nne  critique  ration- 
nelle  inspire  par  1’ Islam  des  fuqaha’  ont  nourri  un  debat  aux 
chances  variables.  Quand  Tissue  etait  positive,  le  pays  con- 
naissait  une  ere  d’invention  juridique  en  inline  temps  que  de 
creation  morphologique.  Ce  debat,  aujourd’hui,  se  complique 
d’un  autre.  Celui  des  contacts  de  peuples,  des  prises  de  cons¬ 
cience,  des  substitutions  d’ economies,  des  efforts  legislates  et 
des  luttes  politiques  A  la  moderne. 
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C’est  pourquoi  tout  se  tteforme  4  vue  d'ceil.  Ici,  l'enqu&te 
est  contrariee  par  les  tumultes  de  l’actualit6  et  lea  compro- 
mis  de  Paction.  La,  quand  elle  cherche  k  reconstituer  un  #  stade 
anterieur  »,  elle  s’expose  aux  perils  de  l’abstrait ;  elle  manque, 
et  peut-€tre  manquera  tou jours  de  trop  de  documents  pour 
oser  s’aventurer  assez  loin.  Victime  &  la  fois  d’un  passg  qui  se 
derobe  et  d'un  present  qui  s’engage,  elle  cederait  au  d&ourage- 
ment,  si  ces  incertitudes  m£mes  ne  lui  offraient  un  magnifique 
objet  d'etude. 


Jacques  Berque 
(Imi-n-Tanout,  Maroc) 
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Rien  de  plus  commun,  en  Afrique  du  Nord,  que  ces  coupoles  blanches 
que  la  croyance  populaire  multiplie  au  bord  des  rivieres,  au  sommet  des 
collines,  au  milieu  des  plaines,  bref  partout  ou  le  concours  du  paysage  et 
de  Phistoire  favorise  une  signalisation  du  sacr6.  Le  voyageur  presse,  des 
vitres  de  son  wagon,  ne  peut  rester  insensible  aux  valeurs  affectives  et  pitto- 
resques  non  plus  qu’au  message  arch 6olo gi que  de  ces  lieux.  Lieux  de  rite, 
lieux  d’eian  si  Ton  peut  dire,  auxquels  il  en  faut  aj outer  d’autres,  plus  humbles, 
moins  panoramiques,  mais  infiniment  plus  nombreux  :  grottes  4  ldgende, 
arbres  a  nouets,  simples  enceintes  de  pierres.  Milliers  de  points,  en  somme, 
ou  le  sacrd  sous  toutes  ses  formes,  des  plus  brutes  aux  plus  £labor£es,  perce 
la  vieille  terre  du  Maghreb. 

L’id4e  s’impose  aussitdt  que  «  magie  et  religion  »  ont  ici  la  part  essentielle, 
imprfegnent  toutes  les  categories  de  la  vie  sociale  :  Pdconomie,  inseparable  de 
ses  rites  naturistes ;  le  droit,  infiniment  plus  proche  d’un  tel  contexte  que 
de  ses  prototypes  savants ;  la  politique,  toute  pleine  de  prestiges  irrationnels ; 
enfin  le  comportement  de  tous  les  jours,  encore  domine  par  presages  et 
prohibitions.  Rien  d’etonnant  a  ce  que,  dans  la  science  comme  dans  la 
pratique,  on  ait  use  et  abuse  de  ce  theme.  11  etait  fort  juste  en  effet.  Mais  il 
risquait,  en  s’outrant,  de  devenir  ce  parti  pris  d’exotisme  ou  d’archalsme 
dont  les  effets,  aussi  deformants  dans  la  connaissance  que  suspects  dans 
Paction,  ont  fini  par  inspirer  4  toute  une  categorie  d ’intellectuals  nord- 
africains  une  legitime  aigreur. 

M.  fi.  Dermenghem  ne  sous-estime  certainement  pas  ce  que  ces  reactions 
peuvent  avoir  de  fonde.  11  consacre  pourtant  un  beau  livre  aux  saints  du 
Maghreb.  Mais  il  tente,  dans  une  oourte  preface,  de  tier  cette  etude  4  celle 
du  concret  le  plus  actuel,  telle  qu’elle  s’impose  au  patriote  exact  comme 
au  reformateur  sincere.  Entendons  par  14,  un  peu  paradoxalement,  que 
P  analyse  approfondie  et  participante  de  ces  fois  populaires,  outre  son  grand 
merite  d’amitie,  off  re  l’avantage  de  s’ecarter  des  schematismes  et  de  restituer, 
4  Petal  naissant,  une  forme  tres  authentique  de  la  vie  maghrebine. 


*  E.  Dermbtjghek,  Le  CvUe  des  saints  dans  F Islam  maghribin,  2*  6dit.,  1954,  351  pages, 
16  planches  hois  texte. 
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II  y  a  diverses  fagons  d’ab order  )’ etude  de  l’hagiologie  nord-africaine. 
La  premiere,  que  j’appellerai  chronologique,  s’ attache  a  retracer  les  vicissi¬ 
tudes  de  F Islam,  ou,  si  Ton  veut,  d’un  monothEisme  universaliste  dans  un 
pays  aux  formidables  vitalitEs  locales,  et  qui  tire  de  ses  cloisonnements  une 
part  de  sa  personnalite.  On  s’avise  de  la  sorte  que,  sous  beaucoup  de  legendes 
de  saints,  au  Maghreb  comme  ailleurs,  se  dissimulent  des  fois  anciennes,  et 
que  le  vieux  paganisme  y  survit  en  folklore  et  en  lEgende  dorEe.  Un  second 
grand  motif  est  celui  des  xve  et  xvie  siEcles  que  marque,  avec  Installation 
du  pouvoir  turc  et  la  desegregation  des  autorites  locales,  une  considerable 
poussee  de  la  saintete.  Une  grande  part  des  hommes  de  Dieu,  dont  la  sepul¬ 
ture  est  dissEminEe  sur  ces  vastes  terres,  du  Maghreb  jusqu’au  Delta  egyptien, 
remonte  4  un  mouvement  ne  des  confins  chleuhs  ou  mauritaniens  de  l’Afrique 
du  Nord  et  qui  s’etendit,  de  proche  en  proche,  vers  l’Est.  Un  troisieme  fait 
est  celui  du  developpement  des  « confreries  religieuses »  issues  4  la  fois 
d’un  mysticisme  savant  et  de  rites  populaires  fort  anciens,  mais  qui  prirent, 
dans  la  decadence  politique,  une  importance  croissante,  jusqu’au  moment 
ou  la  France  les  trouve  4  I’ceuvre  et  les  combat  avant  de  s’en  faire  des 
alliees.  ' 

Cette  methode  chronologique  est  celle  qu’employa  le  rogrette  Alfred  Bel, 
dnna  une  oeuvre  malheureusement  inachevEe.  Bien  que  t ablaut  sur  une 
histoire  trop  peu  connue,  et  trop  depourvue  d’archives,  elle  a  le  mErite  — 
et  l’audace,  dirait-on  —  d’envisager  le  phEnomEne  sous  l’angle  de  la  durEe. 
Elle  tend  4  montrer,  sous  le  cheminement  des  themes  et  la  succession  des 
formes,  les  constantes  et  les  variables  d’une  evolution  millenaire.  Sa  noblesse, 
mais  aussi  sa  faiblesse,  est  d’achopper  immEdiatement  4  un  dEbat  d’origines  : 
fond  local  ou  apport  oriental,  survivances  anciennes,  ou  idEes  proprement 
islamiques  —  pour  la  solution  duquel  nous  sommes  encore  dEsarmEs. 

Telle  n’est  pas  l'ambition  de  l’etbnologie.  Peu  soucieuse  de  recommencer, 
avec  presque  tous  nos  Erudits,  la  chevauchEe  de  ’Oqba,  elle  veut  apprEhender 
les  faits  tels  qu’ils  sont,  et,  si  j’ose  dire,  dans  toute  leur  verdeur  exist  entielle. 
Par  14  meme,  elle  s’interesse  aux  manifestations  populaires  plutot  qu’aux 
Elaborations  reflechies.  Une  option  de  primitivisme  aidant,  elle  consacre  le 
meilleur  de  son  attention  a  des  rites  et  somme  toute  4  des  formes  mineures 
du  phEnomene  religieux.  Ce  fut  le  cas  de  DouttE  entre  autres.  A  lire  Magie 
et  religion ,  a  lire  Westermarck,  le  lecteur  non  prEvenu  ne  se  douterait  pas 
que  ce  paysan  aux  pratiques  barbares  se  veut  musulman,  et  se  rattache, 
par  ses  «  marabouts  »  mEme,  pour  illettrEs  qu’ils  soient,  4  un  mysticisme 
andalou  et  oriental. 

Or,  en  matiere  de  religion,  comme  en  toute  autre,  la  t4che  de  la  sociologie 
maghrEbine  consist©  en  de  prEalables  et  difficiles  Etudes  de  rEpartition  et 
de  configuration.  Quel  est  le  plan  du  sacre  dans  cette  sociEtE  et  comment 
s’organise-t*il  avec  le  laic  et  le  profane  ?  Dans  la  phase  religieuse  elle-meme, 
comment  s’Equilibrent  selon  les  zones  gEographiques  ou  l’institution,  selon 
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les  milieux  sociaux  et  dans  les  psychologies  individuelles,  les  attitudes  4 
l’6gard  du  divin :  religion  officielle  4  tendance  didactique  et  6puree,  reactions 
modernistes,  tradition  6sot4rique  s’incarnant  en  une  hierarchie  sociale,  rites 
naturistes  inhyrents  a  une  civilisation  agraire  ?  Les  controles  les  plus  minu- 
tieux  s’av&rent  la-dessus  indispensables.  II  faut  depouiller  les  archives  difli- 
ciles  qui,  abritees  dans  beaucoup  de  ces  mausoiyes,  relatent  les  l^gendes  des 
saints,  des  genealogies,  des  jurisprudences,  bref  l’insertion  de  Dieu  dans  l’his- 
toire.  Dans  certains  cas  priviiygies,  la  oh  le  recoupement  est  possible  on  note 
parfois  la  coincidence  au  moms  partielle  de  la  chronique  et  de  la  legende  sur 
des  laps  de  plusieurs  sifecles.  C’est  ce  qu’il  ra’a  donne  de  no  ter  dans  le 
Haut-Atlas.  Et  la  auSsi  1’enquete  monographique  permet  de  distinguer, 
a  la  racine  meme,  l’interaction  entre  les  magies  agraires  et  l’6quilibre  poli¬ 
tique,  entre  un  sacr6  purement  social  et  l’^motion  religieuse,  entre  la  vie 
rituelle  du  groupe  et  son  histoire  positive. 

Mais  quelle  minutie  d’observations  microscopiques  est  n£cessaire  et 
peut-etre  aussi  quel  parti  pris  d’ objectivity,  on  pourrait  meme  dire  d’ exte¬ 
riority  au  fait  religieuxl ... 

M.  Smile  Dermenghem  se  montre,au  contraire,  avide  de  sentir  les  choses 
de  Fintyrieur.  II  n’a  ytudiy  les  rites,  les  sanctuaires  et  meme  les  personnages 
qu’en  tant  que  signes.  Cela  est  si  vrai  que  la  part  des  lygendes  reste,  dans 
son  livre,  relativement  courte.  On  edt  pu  imaginer  un  recueil  de  Vies  de  saints, 
un  peu  comme  autrefois  celui  des  Trumelet.  L* auteur,  au  contraire,  ne  s’appe- 
santit  que  rarement  sur  les  vicissitudes  individuelles,  qui  d’ailleurs  se  res- 
semblent  toutes,  de  personnage  a  personnage,  de  pays  4  pays.  Ce  qui  compte 
pour  lui  c’est  F effort  de  Fhomme  vers  Dieu,  et  toutes  les  colorations  qu’il 
imprime  aux  destinyes  individuelles,  aux  comportements  sociaux,  4  l’aspect 
m§me  des  lieux  ou  il  se  revile.  D’une  telle  mythode,  la  subjectivity  est  grande. 
Mais  ne  colncide-t-elle  pas,  pour  beaucoup,  avec  l’attitude  de  l’initiy  ?  Cette 
yiaboration  4  laquelle  elle  soumet  les  faits  sociaux  et  le  concret  historique  — 
4  quoi  s’attacherait  de  pryfyrence  un  autre  chercheur  —  c’est  celle-14  m§me 
que,  de  tout  temps,  dans  certains  cercles,  et  plus  communyment,  4  un 
certain  stade  devolution,  la  pensye  maghrybine  a  imprimee  4  sa  propre 
substance.  A  cet  4gard,  et  pour  reprendre  le  titre  d’un  bien  beau  livre, 
aujourd’hui  assez  oubliy,  £.  Dermenghem  nous  apporte  ici  les  River ies  (Fun 
magkrebin  mystique. 

Mais  d’un  mystique  qui  n’ignorerait  rien  des  recherches  profanes,  s’inty- 
resserait  aux  archives,  saurait  voyager  muni  d’un  appareil  photographique, 
ne  dydaignerait  pas  l’expyrience  parfois  scabreuse  des  rites  populaires,  et 
somme  toute  nygligerait  la  sociologie,  mais  sans  la  myconnaltre. 


Demandons  done  4  ce  beau  livre  sur  Fexpyrience  maghrybine  de  la 
saintety,  ou,  si  l’on  pryfyre,  sur  l’exercice  spiritual  au  Maghreb,  ce  qu’il 
veut  nous  donner,  et  qu’il  nous  donne  avec  une  puissance  d’yvocation  et 
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une  g£n£rosit£  humaine  dont  trop  de  livres  sur  FAfrique  du  Nord  sont  d£pour- 
vus.... 

Bien  que  la  composition,  du  livre  —  l’auteur  prend  soin  de  nous  en 
avertir  —  n’ait  rien  de  strict,  puisque  partout  le  discours  cherche  a  ressusciter 
une  verity  d’atmosph£re  hostile  aux  dissociations,  elle  n’en  ob&t  pas  moins 
4  un  ordre.  Get  ordre  est  F  inverse  de  celui  de  1’  induction.  II  commence 
par  les  «  concepts  »,  continue  par  «  les  personnages  »,  par  «  les  sanctuaires  », 
les  «  fetes  et  pelerinages  »,  enfin  par  un  chapitre  proprement  ethnologique 
sur  les  «  confr6ries  et  rites  extatiques  ».  Partout  I’observation  de  M.  E.  Dermen- 
ghem  est  directe.  Mais  Ton  sent  que  les  ceremonies  peu  connues  des  Gnawa, 
les  sectes  orgiastiques  de  Mlayna  ont  suscite  en  lui  la  verve  du  chercheur. 
La  methods  qu’il  pratique  —  curiosity,  impressionnisme  4mu  devant  les 
paysages,  les  etres  et  les  gestes,  reference  au  spirituel  —  correspond  bien, 
je  l’ai  dit,  au  stade  actuel  du  culte  des  saints  en  Afrique  du  Nord  :  Involution 
le  contourne  et  Fentame,  avant  de  le  submerger,  faisant  ressortir  en  lui 
la  part  des  reinterpretations.  J’avoue  aimer  beaucoup  moins  une  « expli¬ 
cation  »  qui  allegue  cote  a  cfite  le  churinga  australien,  cber  4  Durkheim, 
le  symbolisme  de  Guenon  et  les  metamorphoses  de  la  libido  (p,  35-37).  Votre 
propos,  cher  Emile  Dermenghem,  n’est  pas  F  analyse  du  « sacre  »,  mais  sa 
manifestation  au  Maghreb. 

Voici  par  exemple  Abu  Yacza  (xie  siecle),  saint  du  Moyen-Atlas,  ignorant 
Farabe,  et  auquel  rendront  hommage  tant  de  docteurs  au  langage  fleuri. 
Lui,  mache  des  bourgeons  de  laurier-rose  :  theme  de  liaison  naturiste  qui 
lui  communique  une  force  « capable  de  mettre  en  fuite  le  lion »  (p.  65). 
Voici  le  «  P61e  »  Abu  Mady&n  (xne  sifecle),  Andalou  fixe  4  Tlemcen,  illustre 
autorite  des  ordres  mystiques  (p.  71  et  suiv.).  Et  tant  d’autres,  grands  et 
petits,  k  figure  plus  ou  moins  dessin£e,  et  que  le  populaire  honore  de  rites 
souvent  archalques  :  circumambulation,  cri,  jeux  et  chants  de  l’escarpolette, 
incubation,  rixes,  danses,  chevauch^es,  etc...  (p,  121  et  suiv.,  215  et  suiv.). 
L’auteur  a  lu  toute  la  literature  du  sujet.  Le  chapitre  sur  Sidi  Ah’med  ben 
Youssef,  de  Miliana,  atteint  a  une  richesse  monograph! que  exhaustive  dont 
la  sensibility  vivifie  Finformation  (p.  223  et  suiv.).  £a  et  14,  des  donn£es  fort 
neuves  :  le  « marabout  maudit »  du  bas  Ch£liff,  teraoin  de  strates  de  la 
croyance  et  du  rite  qu’a  recouvertes  Involution  ulterieure  {p.  245).  Dans 
toute  cette  matiere,  la  succession  des  phases,  la  concurrence  des  personnages, 
des  groupes,  le  d£bat  permanent  entre  Fh6r4sie  et  l’orthodoxie,  creent  une 
tension  aussi  fertile  en  invectives  qu’en  dloges.  L’ ambivalence  spdcifique  du 
«  sacre  »  se  complique  de  luttes  entre  conceptions  a  factions  rivales.  Signa- 
Ions,  parmi  les  meilleurs  chapitres,  celui  sur  les  rites  du  mariage  4  Ouargla, 
ytroitement  li6s  4  la  morphologic  urbaine  et  au  culte  des  saints  patronaux 
(p.  171-180) ;  celui  sur  les  confreries  de  Sidi-Blal  (p.  255  et  suiv.),  d’origine 
soudanaise,  et  representant  le  meme  genre  de  transplantations  que,  dans  un 
tout  autre  domaine,  tels  rites  de  Noirs  am£ricains.  L’auteur,  assez  significati- 
vement,  exp£die  en  deux  pages  ces  «  confreries  religieuses »,  sujet  en  or  pour  la 
generation  pr£c£dente  de  chercheurs,  sujet  aujourd’hui  bien  decrie.  11  termine 
toutefois  son  etude  sur  les  themes  familiers  du  mysticisme  des  Vur&q  :  exal- 
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tation  cathartique,  «  plenitude  ».  La  transe  sauvage  das  Alssaouas  nous  est 
donate  elle-meme  «  comme  profond£ment  s^rieuse,  comma  participant  Si  la 
fois  de  la.liturgie,  de  Part,  de  Pexercice  spirituel »...  (p.  302).  Voire.... 

* 

*  * 

Conc£dons  a  M.  E.  Dermenghem  ce  qui  ressortit  k  son  hypothfese  initial©. 
En  fermant  son  beau  livre  on  ne  peut  que  rendre  hommage  k  la  le$on  d’  huma¬ 
nity  qui  en  ressort.  En  cent  vingt-cinq  ans  de  contacts  franco-maghrdbins, 
il  n’a  6te  donn6  qu’&  de  trfes  rares  d’6pro uver,  avee  cette  ferveur,  ce  qui 
constitue  une  part  fondamentale  de  Petre  indigene.  E.  Dermenghem  est  de 
ceux-14.  En  lui  se  perp6tue,  arm6e  d’inquidtudes  et  de  methodes  nouvelles, 
cette  investigation  de  Phomme,  privilege  de  ceux  que  P  Erudition  ou  P  utility 
n’empechent  pas  de  rester  sensibles  Si  « la  chfere  odeur  des  Stres  ».  F61icitons- 
nous  done  qu’il  cherche  et  qu’il  trouve,  en  de<j&  de  Phistoire,  de  cells  qui 
s’6crit  et  de  celle  qui  se  fait,  quelques-uns  des  secrets  d’un  sol  que  nous  aimone. 

Jacques  Berque 

De  Cairo 
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LES  MEZ’UD’A 

STYLE  HISTORIQUE  D’UNE  TRIBU  MAROCAINE 


Un  paysage  rural 

Soixante-dix  kilometres  a  l’ouest  de  Marrakech*  A  mi-pente  du  Dir, 
une  source  guerisseuse,  un  haut  lieu  surplombant  d'immenses  eten- 
dues,  une  exacte  position  au  coeur  d’une  tribu  vivace,  ont  favorise  le 
developpement  d’un  centre  de  priere  et  d’etude  :  Sidi  Ah’med  u  'All* 

Deux  coupoles,  les  mines  d’une  ancienne  zawiya1^  et,  au-dessus 
d’elles,  Timposante  b&tisse  de  la  medrasa  «  ecole  »  dite  an-Nah'liya  «  des 
abeilles  »,  dominent  la  plaine,  en  balcon  a  mi-flanc  d’un  mole  escarpe. 
De  part  et  d’autre  divergent  vers  la  montagne  les  vallees  profondes 
des  Ayt  Wardas  et  des  Zenaga-Ayt  ba  Ya'qub*  A  main  droite,  du  piton 
aigu  de  Tamejlucht,  que  panachent  les  feuillages  dJun  vieux  sanctuaire 
naturiste,  on  aper^oit  par  temps  clair  Marrakech*  Au  nord,  I’observa- 
teur  voit,  presque  a  la  verticale  sous  ses  pieds,  s’etaler  la  plaine  des 
Mez’ud’a  que  seules  animent  les  taches  sombres  de  villages*  C’etaient 
autrefois  de  simples  'azib- s  «  colonies  agricoles  »  des  bourgs  de  mon¬ 
tagne,  qu’ils  vident  aujourd’hui  de  leurs  habitants*  Au  nord-est,  en 
diagonale,  une  longue  veine  de  verdures  :  TAsif  al-Mfil,  dispensateur 
dTun  reseau  de  seguias  qui  s’innerve  a  Tinfini  sur  toute  la  moitie  orien- 
tale  de  la  plaine. 

La  place  ou  nous  sommes  a  ete  illustr£e,  depuis  Vagurram  w  mara¬ 
bout  »  Sidi  Sa'id  u  Eubker3,  aujourd’hui  enterre  a  Tamettjut,  par  une 
ancienne  devotion  confrerique*  Puis  Sidi  Ah’med  u  ’All  (m*  1742), 
affilie  a  Pordre  des  N&^iriyya,  y  fonda  une  nouvelle  zawiya. .  Plus  d’un 
siecle  apres,  un  savant  de  Timgilcht  (Anti-Atlas)  s^allia  a  la  famille  du 
saint*  Ce  Sidi  Moh’ammed  abHilali  (m*  1864)  double  le  centre  ini- 

1*  Zdwiyat  iitt£ralement  :  «  recoin  *.  En  Orient,  sanctuaire  d1  importance  moindre  que  le 
mas j id.  Au  Maghreb,  *  ytablissement  oti  une  collectivity  s’adonne  A  la  devotion  t  (en  general 
doit  £tre  mis  en  rapport  avecle  developpement  des  contraries  religieusest 

2 *  Nous  avons  dfl,  dans  toute  cette  £tude,  nous  r£signer  4  fioter  la  pro  none!  at  ion  locale 
partout  ou  le  nom  n’est  pas  extrait  de  documents  Merits,  et  encore  14  ou  il  revfit,  dans  Tecrit 
m&me,  une  forme  dialectale*  D*ou  quelque  incertitude,  dont  on  s’excuse* 
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tiatique  d’un  centre  d’enseignement*  Une  florissante  Gcole  s5y  deve- 
loppe.  L ’ensemble  rayonne,  par  le  prestige  religieux,  sur  la  montagne 
berb^re  environnante*  Dwiran,  Mez’ud’a,  Seksawa  font  du  saint  leur 
arbitre  judiciaire  et  iui  versent  regulierement  les  premices  des  aires 
et  des  vergers*  II  rayonne,  par  le  prestige  intellectuel,  jusque  sur  les 
Ud*  Besseba',  et*  de  la,  fort  loin  dans  le  Haouz* 

Tout  cela  ressortit  a  un  cycle  purement  meridional,  rural  et  berbere* 
Les  University  de  Fes,  voire  de  Marrakech,  ne  sont  pour  rien  dans  la 
formation  de  ces  lettres,  qui  vont  puiser  leur  substance  jusque  dans 
r  Anti-Atlas*  La  des  jurisconsultes  comme  Sidi  Ah’med  u  Moh’and 
Timgilchti,  maitre  de  Sidi  Moh’ammed  al-Hil&li,  ou  ce  Moh’ammed  b, 
Ibrahim  at-Timgilchti,  que  Fes  ecouta  en  1907,  etc*,,,  dispenserent 
un  enseignement  qui,  plutot  qu’une  variete  provinciale  de  la  culture 
citadine,  represente  une  tradition  autonome  du  Sud,  Certes,  une  part 
authentique  du  Maroc,  que  n’influencerent  ni  Taventure  bedouine  ni 
Timplahtation  andalouse,  s’offre  ici  a  Tanalyse.  De  la  maison  mere  des 
Mez’ud’a  essaimerent  les  medersas  filiales  des  U,  BesseM*,  tribu  arabe 
saharienne  qui,  depuis  le  xive  siecle,  flanque  les  Berberes  au  Nord,  et 
dont  le  g6nie  inquiet  et  eloquent  vaut  une  grande  expansion  a  ces 
erudites  succursales*  Les  medrasa- s  de  Bu  *Anfir  et  de  Sa'id&t  surtout 
enfantent  k  leur  tour  des  lettres* 

Aujourd’hui,  la  z&wiya  de  Sidi  Ah’med  u  'Ali  possede  une  biblio- 
theque  de  deux  cents  manuscrits,  Une  dizaine  de  maitres  y  enseignent 
les  sciences  traditionnelles  a  quelque  quatre-vingts  etudiants,  venus 
tant  des  Mez’ftd’a  que  des  tribus  voisines,  notamment  Mtugga  et 
Glawa*  Lieu  de  priere  et  de  connaissance,  repandant  ses  prestiges  de 
part  et  d’autre  de  r  arete  atlasique  comme  de  part  et  d’autre  des  vallees 
de  l’Asif  al-Mal  et  du  Nffis,  siege  d’une  «  frairie  annuelle  »,  un 
bukhdri1  de  substantielle  portee  spirituelle  et  economique,  cette  zawiya 
unit  la  cit4  berbere  et  la  citG  arabe*  Dans  Tordre  moral  comme  dans 
le  paysage,  c’est  un  lieu  panoramique,  observatoire  commode  pour 
etudier  la  tribu  qui  s’etend  a  nos  pieds* 

Le  territoire  des  Mez’fid’a  est  de  forme  a  peu  pres  circulaire  :  un  cercle 
dont  le  diametre,  le  partageant  en  une  moitie  Sud,  de  montagne,  et 
une  moitie  Nord,  de  plaine,  serait  Ie  Dir*  II  y  a  symGtrie  de  part  et 
d’autre  de  cette  barre*  De  rigoureuses  correspondances  regnent  entre 
les  cantons  de  la  montagne  et  les  agglomerations  de  plaine*  Celles-ci 

l*  Le  nom  se  r£fere  &  la  Tele  marquant  la  cldture  d’un  cycle  d1  etudes  consacr£  4  Vimdnt 
al-Bukh&rt,  Jp6put6  traditionnaire*  dont  Touvrage,  a$-$ah'th\  joue  un  rule  par  lui-mfime  dans 
certains  rites  du  vieux  Maroc* 
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sont  souvent  communes  &  plusieurs  bourgs  d’une  fraction.  Elies  s’or- 
donnent  d’Ouest  en  Est  a  travers  la  plaine  dans  1’ordre  m^me  des  frac¬ 
tions  dans  la  montagne*  Le  fonctionnement  des  s£guias  qui  irriguent 
la  plaine  a  cr4e  une  communaute  de  travail.  Tout  comme  Taltemance 
plaine-montagne,  les  exigences  permanentes  de  Thydraulique  parti- 
cipent  a  l^quilibre  vital  des  Mez’fld’ft.  Mais  la  tradition  a  perdu  la  me- 
moire  et  du  partage  de  la  plaine  et  du  creusement  des  seguias.  Ces 
deux  grands  faits,  relGgues  et  comme  sauvegardes  dans  la  prehistoire 
du  groupe,  n*en  commandent  pas  moins  Ie  present. 

II  n*est  pas  jusqu’a  la  vie  religieuse  qui  ri’ait  contribu6  a  cette  cohe¬ 
sion.  A  partir  de  la  seconde  moitie  du  xvme  siecle,  le  centre  econo- 
mique,  confrerique  et  culturel  de  Sidi  AVmed  u  "All  a  supplants  ou  ral- 
lie  les  autres  lieux  rituela.  Certains  de  ceux-ci  etaient  fort  anciens.  Nous 
avons  etudiG  Tun  d’eux,  atteste  des  la  fin  du  xrne  siecle,  et  maintenant 
annexe  a  la  toute-puissante  zawiya1. 

Le  concours  de  tous  ces  facteurs,  materiels  et  spirituels,  fait  aujour- 
d’hui  encore  des  MezuM’a  une  tribu  bien  construite,  unifi£e  sans  des¬ 
truction,  commandee  sans  tyrannie,  et  doublant  de  prestiges  religieux 
une  economic  modique,  mais  harmonieuse.  Ce  n’est  pas  un  hasard  que 
sa  chefTerie  traditionnelle  ait  su  s’adapter  tant  au  style  makhzenien 
qu’au  style  framjais,  tout  en  respectant  les  Iois  non  ecrites  de  la  tag - 
bill2  et  sans  rompre  avec  le  pass£.  Aussi  bien  les  Mez’fid’a  sont-ils  la 
taqbilt  chleuhe  par  excellence,  je  veux  dire  le  stade  de  developpement 
maximum,  peut-etre,  auquel  puisse  atteindre  ce  style  sans  se  dena¬ 
tures 


* 

*  * 

DoUTES  SUR  UN  NOM 

Cette  continuity  s’assortit  de  variations  du  nom.  Le  plus  vieux  docu¬ 
ment3  connait  des  QMa,  que  nous  retrouvons  dans  la  nisba  chleuhe 
actuelle  :  a-Z'dt\  prononce  avec  une  Iegere  nasalisation  de  la  voyelle 
radicale,  et  modulation  de  la  dentale  finale  entre  la  sourde  et  la  sonore. 
Cela  evoque  un  nom  berbere  de  tribu  Z'dt\  tombe  en  desuetude.  Le 


1.  Un  document  hagiographique  du  Haul- Atlas*  Melanges  Massignon. 

2.  Nom  berbere  correspond  ant  a  Tarabe  qabila  *  tribu »,  et  qui,  dans  ie  Haut- Atlas*  designs 
plutot  la  >  commune » ou  le  *  canton  ». 

3.  E.  Levt- Provencal*  Documents  incdits  d'histoire  almohade,  192ft,  p,  64.  J’aime  mieux 
orthographier  furfo  que  £<m>dat  par  reference  a  la  prononclation  locale. 
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nom  actuel  Mez'tuVa  semble  refait  en  pluriel  arabe  sur  le  pluriel  ber- 
bere  In-ZJdtJa.  Au  d6but  du  xvi*  siecle,  Leon  note  des  Semmeden  l,  oil 
se  reconnaissent  les  Qamda  du  document  initial,  collatGraux  on  allies 
des  (f  £uda  de  la  montagne  ».  Que  le  signe  linguistique  sitende  ou  se 
restreigne,  au  gre  dissociations  par  appartenance  ou  contiguite,  c’est 
la  un  processus  semantique  courant.  II  a  souvent,  en  Afrique  du  Nord, 
recouvert  des  phenomenes  morphologiques  de  variation  dans  Texten- 
sion  ou  la  comprehension  des  groupes.  Nous  en  pressentons  Timpor- 
tance  dans  le  passe  maghrGbin,  sans  pouvoir  la  preciser,  ni,  bien  en- 
tendu,  Texpliquer^* 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  Mez’udi,  du  moins  «  ceux  de  la  plaine  »,  font 
partie  de  la  coalition  almohade  presque  sur  le  meme  plan  que  des 
groupes  comme  les  Gertfisa  ou  les  Hintata*  De  fait,  il  est  tres  possible 
que  leur  habitat  de  plaine  s’etende  tres  loin  dans  le  Nord,  vers  Ie  Ten- 
sift,  et  m6me  que  cette  partie-la  jouisse  seule  de  Timportance  politique. 
Mais  d’autres  Elements  mettent  l’accent  sur  Thabitat  de  montagne. 
Selon  Em.  Laoust,  «  on  ne  peut  ecarter  l’idee  din  rapport  entre  Mzuda 
et  Tazuda  «  plateau  »  :  le  territoire  occupe  par  la  tribu  est  constitue  par 
une  serie  de  plateaux  ». 

fitymologie  plausible,  car  Foriginalit6  des  Mezid’a  consiste  encore 
dans  la  vitalite  de  leur  arriere-pays,  derriere  la  facade  du  Dir  :  haut 
p&turage  de  l’Azzg,  vallonnements  de  Talghont,  cuvette  elevee  que 
deploie  en  amont  du  Dir  TAsif  n-Ayt  Baya'qCib,  Divers  indices  portent 
le  meme  savant  a  supposer  qu’encore  plus  amont,  la  tribu  occupait  un 
habitat  dont  les  actuels  Imt’ddan  des  Seksawa  et  Ayt  Gasa  des  Ged- 
miwa  representeraient  le  vestige  onomastique 2. 

Mais  ne  nous  laissons  pas  entrainer  a  ces  jeux  aventureux.  Ce  qui  est 
plus  sur,  cist  que  le  nom  dine  des  deux  subdivisions  almohades  de  la 
tribu,  les  Banil  TatYit,  se  retrouve  dans  celui  de  Tactuelle  fraction 
ayt  Ted’d’it,  qu’oppose  a  sa  voisine,  la  fraction  ayt  Gd’id’,  une  rivalite 
dont  est  faite  Fhistoire  r^cente  des  Mezid’a.  On  est  frappe  de  l’analogie 
de  ces  deux  noms  :  ayt  Ted’d’it,  ayt  Gd’id\  Si  Ton  songe  que  Vi  est 
tonaIis£  dans  le  premier  cas,  assourdi  dans  le  second®,  le  premier  mot 
etant  oxyton  et  le  second  paroxyton,  on  ne  peut  simpecher  de  penser 
que  les  noms  de  ces  fractions  centrales,  rivales,  autour  desquelles  sir- 
donne  symetriquement  le  reste  de  la  tribu,  et  qui  sont  d’ailleurs  de  leff 

1.  Ed.  Scheffer*  1896,  t.  I*  p.  219  sq. 

2.  Contribution  &  la  topaaymU  du  Haul' Atlas,  cT  1’ Index  k  toils  ces  noms. 

3.  A.  Basset*  dans  une  communication  du  27  novembre  1945  au  (K  L*  E.  C.  S.*  note  la 
rarete  —  et  pourtant  UnWrfct  —  des  notations  d'acoent  en  berb£re, 

REV.  HISTOR.  CCXEV.  2*  IS 
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oppose,  constituent  peut-etre,  sinon  un  doublet,  du  moins  une  alter- 
nance  phonoIogiqueL 

Nos  connai&sances  sur  Fhistoire  et  la  langue  des  Berberes  ne  vont 
pas  assez  loin  pour  qu’on  puisse  developper  cette  idee*  II  est  pourtant 
probable  qu’i  partir  du  troisieme  tiers  du  xme  siecle,  au  cours  de  la 
Siba  qui  oppose  les  tribus  magmudiennes  du  Haut  Atlas  au  pouvoir 
meriuide,  la  dislocation  des  Gedmiwa  rende  aux  Quda  de  la  montagne 
^initiative  politique,  Ceux  de  la  plaine2,  au  contraire,  la  perdent,  em- 
portes  dans  la  ruine  generale  que  subit  a  ce  moment  la  vie  de  plaine 
en  Afrique  du  Nord,  La  tribu,  affaiblie,  amputee,  emiettee,  restitue 
peut-etre  alors,  dans  son  habitat  actuel,  et  sous  la  forme  mesquine 
d*une  rivalite  de  fractions,  la  tension  qui  jadis,  plus  amplement,  la 
soutenait,  Elle  opere  un  nouveau  «  synoecisme  »,  auqual  preside  peut- 
£tre  un  nouveau  «  fondateur  ».  D’ou  Timportance  d’un  centre  ritueL., 

Ce  genre  de  vicissitude  s’accompagne  g^neralement,  chez  les  Der¬ 
bies  maghr£bins,  de  phenomenes  de  compression  sociale,  dont  le  plus 
frappant  eBt  sans  doute  Intensification  du  jeu  linguistique* 


Le  legs  de  l’histoire  anonyme  :  un  systeme  d*  irrigation 

Entre  Mez’ud’a  et  tribus  voisines  :  Gedmiwa,  Mjjat’,  Feruga,  la 
repartition  des  eaux  est  exactement  flxee  en  unites  de  temps  ( ferdiya  : 
«  un  jour  »  ou  «  une  nuit  »),  selon  un  systeme  de  droit  international  dont 
tous  ignorent  le  point  de  depart, 

En  effet,  si  cette  repartition  a  ete  reaflirmee  en  1932,  a  la  suite  de 
durs  conflits,  il  sJest  agi  la  non  d’une  innovation  sur  table  rase,  mais 
du  retablissement  d’une  legitimite.  Chose  significative,  en  ce  proces 
les  Mez’ud’a  apportaient  une  masse  d’actes  tous  relatifs  a  1’achat  de 
droits  d’eau  en  sus  de  leur  part  «  traditionnelle  »,  mais  aucun  docu¬ 
ment  qui  datftt  l’origine  de  celle-ci,  A  ce  m§me  litige,  les  Gedmiwa  ne 
contestaient  pas  Texistence  de  cette  part,  mais  invoquaient  une  pre- 
tendue  primaute  des  droits  de  Famont, 

II  y  a  pr6s  d’un  siecle  deja,  un  meme  conflit  opposait  les  memes 


1.  M£me  al  ter  nance*  semble-t-il,  entre  Warsifa  et  La^ifa,  qui  sont  4  l1  origins  des  actuals 
Lzifa  ou  Riifa,  ou  mieux  Intelzifit. 

2,  C*£taient  eux  que  situe,  tres  loin  au  nord,  du  c6t£  du  Tensift,  le  document  trade  it  par 
E.  L£vi- Provencal,  Un  nouveau  rgeit  de  la  conqu£te  de  l1  Afrique  du  Nord,  Arabics*  1951, 
p.  23, 
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partenaires,  et  c’est  Ie  Khalifa  sultanien  de  Marrakech  qui  consolide, 
ou  retablit  un  certain  mode  de  repartition  (1859)-  La  encore,  nulle 
allusion  a  Porigine  juridique  du  partage.  Tout  se  passe  comme  s’il 
s’agissait  d’une  coutume  immemoriale,  seulement  trouble  par  Pavatar 
historique. 

Au  cours  de  cette  periode,  en  effet,  la  decadence  des  institutions 
communautaires  et  Pexpansion  des  «  grands  caids  »  ne  laisse  pas  de 
bouleverser,  a  plusieurs  reprises,  Pantique  distribution.  Le  phenomene 
tyrannique1  (Mtugga,  Glawa,  Gund’afa),  non  seulement  la  soumet  au 
hasard  des  rivalites  guerrieres,  mais  aliene  entre  les  mains  du  chef  Ies 
vieux  droits  collectifs.  L’eau,  comme  la  terre,  evolue  vers  la  domania- 
lite,  C’est  peu  a  peu  Parbitraire  du  chef  qui  r£gle  la  repartition-  A  un 
moment  meme,  le  ca'id  des  Mez’ud’a  hypotheque  les  droits  de  la  tribu 
sur  Peau.  Cette  situation  ne  prend  fin  qu’en  1928,  avec  la  suzerainet£ 
des  Mtugga  sur  les  Mez’ud’a- 

Au  cours  des  quinze  demieres  annees,  apres  Papaisement  instaure 
par  Pautorite  fran^aise,  Pordre  se  retablit,  dans  cette  repartition,  tant 
entre  les  Mez’ud’a  et  leurs  rivaux  qu*a  Pinterieur  de  la  tribu-  La  dis¬ 
tribution  redevient  precise,  minutee  comme  une  piece  d’horlogerie. 
Le  mecanisme  est  d’autant  plus  delicat  qu’il  est  discontinu,  puisqu’il 
depend  des  pluies  de  montagne,  et  arythmique,  puisque  la  s£guia 
Tawerdast,  d’une  part,  les  autres  seguias,  d’autre  part,  sont  utilisees 
selon  deux  cycles  diflerents. 

La  Tawerdast,  qui  provient  d’une  resurgence  dans  le  lit  de  Poued,  est 
pratiquement  la  seule  4  couler  en  ete*  Son  cycle  est  de  14  ferdiyay  soil  une 
semaine,  ainsi  reparties  : 

—  Mez’ud’a  :  lundi,  mardi,  mercredi 

—  Mjjat1  :  jeudi,  vendredi,  samedi 

—  Gedmiwa  :  dimanche 

Le  cycle  des  quatre  autres  seguias,  dont  la  plus  importante  est  la  Ta- 
mat’u^t,  est  de  30  ferdiya ,  soit  15  jours  : 

—  Mez’ud’a  :  9  f- 

—  Mjjat*  :  9  f. 

- —  Gedmiwa  :  12  L 

A  Pinterieur  des  Mez'ud’a,  Pordre  de  repartition  est  d’une  complexity 
encore  plus  tenue*  La  tribu  se  divise  en  dix  midwat «  centuries2  Les 

1,  Bien  connu  depuis  les  etudes  de  Ft.  Montague,  Justinard,  de  la  Chapelle, 

2.  Vocable  empruntd  4  la  terminologie  des  tribus  ■  gich  *}  cTest-&~dire  assujetties,  en  place 
d’irnpftts,  4  la  prestation  militaire. 
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six  centuries  orientates,  soit,  d’Est  en  Ouest  :  Induran,  Buzugfi,  Ayt 
Tissekht,  Ayt  Ted’d’it  (comptant  pour  deux),  Ayt  Gd’id’,  ont  cha- 
cune  une  part  que  chacune  d’elles  alternativement  (sauf  lee  Ayt 
Ted’d’it)  complete  d’une  part  supplemental  lorsqu’elle  ouvre  le  cycle 
par  roulement.  La  famille  du  cald,  qui  vient  en  fin  de  role,  pr6Ieve  sur 
1’ensemble  une  septieme  part  :  en  cet  apanage  s’est  en  quelque  sorte 
resorb^e  la  domanialite  diffuse  qui,  au  cours  du  dernier  siecle,  avait  si 
lacheusement  pese  sur  la  tribu. 

Chaque  centurie  se  subdivise  en  fractions,  parfois  en  sous-fractions. 
Entre  ces  subdivisions,  que  la  meme  crue  ne  peut  que  rarement  irriguer 
toutes  4  la  fois,  le  tour  de  r61e  est  regie  par  tirage  au  sort  s-ukckchaden. 
A  la  base  se  regie  de  m£me  le  tour  des  usagers. 

Soit  le  tableau  suivant  : 


Centuries 

Quotil£ 

Subdivisions  de  In 

Quotit6 

Sous-twclioQ* 

Qnotit^ 

al  toll  e 

centurie 

all  o  tie 

de  subdivision 

alio  tie 

/  Ayt  Dir 

1/4 

Avt  Gd’id* 

1/7 

)  Ayt  H’sayn 
/ 

1/4 

|  Ayt  Idughas 

1/3 

1  Ayt  Sen  neks 

1/2 

]  Ayt  Brahim 
i  Ayt  Wid’aJen 

1/3 

1/3 

' 

[  Tih’ennawin 

1/4 

Ayt  Ted’d’it 

2/7 

[  Ayt  Wuggug 

1/2 

\  Ayt  Mh*and 
\  Tachkiwin 
[  Timzughiu 

1/4 

1/4 

1/4 

1  Ayt  Lirhar 

1/4 

Ih’uzin 

1/4 

L  Ayt  'Abdallah 

1/3 

Ayt  Tissekht 

1/7 

J  Warah’m&n 
/  Itlaghen 

1/3 

1/3 

Ayt  Bfizflg4 

1/7 

|  Ayt  Btizftgd 
j  Ahl  Wawsekht 

1/2 

1/2 

i  Ayt  Tit’ 

1/4 

Induran 

1/7 

)  Ayt  Ugadir 
)  Ayt  u  H’alluf 

1/6 

1/6 

\  Z&wtya  Sidi  Br4htm 

1/6 

Apanage  du  cald 

1/7 

Le  rythme  etant  ainsi  etabli  :  statut  de  droit  international  au  falte, 
divisions  structurales  au  milieu,  tirage  au  sort  entre  subdivisions  et 
enfin  entre  indi  vidus  &  la  base,  comment  s’ lvalue  le  module  de  repar¬ 
tition  et  selon  quelle  regie  s’ajuste-t-il  aux  necessitate  physiques  du  sol? 
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Les  jemaa- s 1  apprecient  en  novembre,  au  debut  des  labours,  si  la  dis¬ 
tribution  de  I’eau  va  se  faire  au  prorata  des  attelGes  de  labours  em¬ 
ployees,  ou  des  surfaces  ensemencees,  evaluees  en  mesures  de  sentences. 
Le  premier  syst&me  fait  intervenir  comrae  discriminant  la  zhja  T  «  atte- 
16e  de  boeufs  »,  unite  agraire,  et  plus  encore  sociale  qu’agraire,  de  la 
Chaouia  et  du  Gharb.  Le  second,  plus  4galitaire,  mieux  ajust4  au  sol, 
evalue  les  besoins  en  surfaces  d’ensemencement ;  il  convient  mieux  a 
fextrfrne  morcellement  de  cette  agriculture. 

La  jemday  d’autre  part,  jauge  le  courant  du  canal.  Elle  revalue  en 
megrefy  le  megref  etant  le  module  d’irrigation  exploitable  par  trois  ou 
quatre  hommes  en  un  jour.  Le  megref  est  lui-meme  divise  en  unites  de 
temps  evaluees  a  Taide  d’une  sorte  de  clepsydre  a  eau,  la  taVagL 

La  distribution  ne  tient  aucun  compte,  a  la  base,  de  la  situation 
des  diverses  parcelles  de  Pusager  :  le  systeme  cst  personnel  et  non 
spatial.  II  est  vrai  pourtant  qu'en  gros  les  six  centuries  usageres  se 
succedent  d'Est  en  Ouest  et  coupent  par  sections  Nord-Sud  la  plaine, 
que  les  cinq  canaux,  d'autre  part,  coupent  en  diagonale.  Seuls  les  In- 
duran  et  les  ayt  Buzuga  manquent  de  terres  que  domine,  par  sa  deri¬ 
vation  interieure,  la  seguia  Chwayh’iyya  :  leur  part  est  reportee  sur 
d’autres  fractions.  A  cette  exception  pres,  on  peut  done  dire  qu’a  l’eche- 
lon  de  la  centurie,  unites  hydrauliques  et  finages  coincident.  Mais  il  n’en 
est  plus  de  meme  dans  le  detail  et  aux  echelons  inferieurs  de  la  reparti¬ 
tion.  La,  il  n’est  tenu  compte  d’aucun  compartimentage  qui  grouperait 
d’amont  en  aval  de  chaque  canal  des  ensembles  continus  de  parcelles. 
Ce  n’est  pas  une  irrigation  par  perimetres  territoriaux,  mais  par  clas- 
sement  en  groupes,  sous-groupes  et  personnes  a  Tinterieur  de  la  tribu. 
L’irrigation  ne  suit  pas  la  topographie,  mais  le  rythme  des  divisions  et 
subdivisions  internes  des  Mez’ud’a.  Negligeant  les  facilites  techniques 
qu’eut  offertes  Tabreuvement  des  fonds  contigus  a  chaque  saignee  de  la 
rigole,  negligeant  Teconomie  du  trajet  qui  eut  ete  ainsi  realisable  pour 
chaque  filet  d’eau,  e’est-a-dire  la  reduction  des  pertes  par  infiltration 
ou  evaporation,  elle  s’attache  en  revanche  4  l’impeccable  application 
d’un  systeme  social. 

Paradoxal  peut  paraitre,  du  point  de  vue  economique,  le  procede 
consistant  a  desservir,  sur  une  meme  part  d'eau,  les  fonds  disperses 
d’une  centurie  (et  cette  dispersion  est  de  regie  en  plaine,  notamment 
entre  les  trois  centuries  constitutives  des  Lzifa)  :  telle  n’est  pas  fopi- 
nion  indigene.  Bien  plus,  le  droit  d’eau  suit  la  personne.  Jusqu’en  1949, 

I,  Petits  conseils  deliberants,  qui  gtrent  les  affaires  du  groupe. 
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date  oil  eclata  un  litige,  les  Ayt  Buhuch,  rameau  d*Ayt  Gd’id*  emigre 
en  Lzifa,  continuaient,  loin  de  leur  secteur  d’origine,  a  beneficier  de 
leur  ferdtya  sur  leur  fraction  d’origine* 

Si  Ton  songe  que  les  cinq  seguias,  a  leur  prise  sur  TAssif  el-M&l, 
s’echelonnent  d’amont  en  aval  sur  sept  ou  huit  kilometres  et  que,  par 
consequent,  Lirrigation  de  ces  fonds  dissembles  entraine  des  chemine- 
ments  et  des  chevauchements  de  vaste  amplitude,  oil  le  filet  d’eau  est 
parfois  conduit,  par  des  itineraires  subtils,  a  enjamber  d’autres  par- 
cours  de  seguias  jusqu’a  destination,  on  s’avisera  du  parfait  ordre 
collectif  que  denote  un  tel  systeme.  Ainsi  le  social  corrige  et  maitrise 
la  nature* .. 

Le  bas-Mez’iid’a  s’ofTre  aujourd’hui  comme  un  vaste  plan  douce- 
ment  incline  a  partir  de  la  charniere  de  TAsif  ef-Mftl,  dans  une  direc¬ 
tion  Sud-Est— Nord-Ouest*  On  peut  y  admirer  toute  une  arborescence, 
ramifiee  a  Linfini,  de  canaux  principaux,  secondaires  ou  tertiaires,  Ils 
vont  de  la  seguia,  profondement  entaillee  et  periodiquement  curee  par 
corvee  collective,  a  Thumble  rigole  que  le  fellah  menage  entre  deux 
trainees  de  mottes. 

Si  developpee  s’avere  cette  organisation  que,  bien  qu’evidemment 
irreversible  de  l’aval  vers  Lamont,  elle  permet,  dans  la  direction  gene- 
rale  :  montagne  vers  plaine,  et  par  le  jeu  des  obliques,  les  plus  savantes 
combinaisons.  Ainsi  la  seguia  Tamat’uQt,  la  plus  importante  en  temps 
normal,  abreuve  par  deux  tangentes  sur  sa  gauche  (igafaym)  les  fonds 
d'en  de^a  vers  la  montagne*  Elle  domine  ainsi  une  vaste  portion  de 
chaque  secteur  de  mya  et,  a  Tinterieur  de  celle-ci,  le  plus  souvent,  line 
parcelle  au  moins  de  chaque  propriety  individuelle.  L'adduction  d’eau 
s'opere  parfois  de  tres  loin*  Un  systeme  rate,  on  en  adopte  aussitot  un 
autre*  C/est  ce  que  j’ai  pu  observer  au  debut  de  Lete  1949  pour  Lem- 
plissement  de  la  nouvelle  citerne  d’lghzer  Izgaren,  sise  sur  la  piste 
d’lmintanout  a  Amismiz,  un  peu  avant  le  Suq  Ssebt*  L'eau  du  Dir  lui 
fnt  amenee  d’abord  et  sans  succes  de  la  cluse  d’lriq,  puis  de  celle  des 
Ayt  Wardas.  Or,  les  trois  points  forment  un  triangle  de  quelque  cinq 
kilometres  de  cote  a  vol  d’oiseau* 

La  delicatesse,  Lampleur,  la  disponibilite  de  ces  chemins  d'eau  inter- 
changeables,  aptes  a  canaliser  ou  emmagasiner  non  seulement  les  ernes 
de  1'Asif  el-Mal,  mais  le  devalement  des  pluies  par  les  goulets  qiLouvr-* 
le  Dir  sur  )a  plaine,  correspondent  done,  comme  un  merveilleux  instru¬ 
ment*  a  Tordre  formidablement  ramifie  qui  ajuste  la  subdivision  des 
droits  a  celle  des  groupes* 

Une  telle  correspondance  denonce  un  equilibre  vivace.  Elle  ne  pos- 

1  6 
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title  pas  moins  1’immense  travail  qui  fut  necessaire  pour  transformer 
le  bas-Mez’tid’a  en  ce  plan  de  terre  presque  parfait,  aussi  innerve  de 
rigoles  pour  1’eau  qu’une  feuille  Test  de  conduits  pour  la  sfeve. 


De  L’HISTOIRE  ANONYME  A  l’eTHNOLOGIE 

L’origine  de  cet  Gquilibre  et  de  ce  travail  se  perd  dans  l’ombre  oti 
plongent  Ies  bases  de  la  vie  maghrGbine.  Terrassements  de  montagnes 
et  systfcme  d’irrigation  d’une  part,  droit  coutumier,  d’autre  part, 
affleurent  a  notre  observation  tout  faits,  parfaits,  sans  point  de  depart 
perceptible,  et  pour  ainsi  dire  en  dehors  de  1’histoire.  Ce  donne  que 
nous  leguent  les  siecles,  le  poids  dont  il  p&se  et  sur  la  vie  indigene  et 
sur  notre  propre  action,  sont  Tun  des  traits  les  plus  saisissants  de  ces 
societes*  Mais  parfois  le  systfeme  semble  tellement  raisonn6,  telle  men  t 
calcule,  que  Ton  ne  peut  ^carter  le  problfeme  d’origines  dGlib6r£es.  A 
quel  moment  des  groupes,  comme  l’ensemble  des  tribus  riveraines  de 
TAsif  el-MM,  ont-ils  pu  ajuster  de  tels  chefs-d’oeuvre  dans  l^conomique 
et  le  social?  Lors  de  phases  de  vitality  proc^dant  de  ce  fond  agro¬ 
pastoral  que  Ton  devine,  en  Afrique  du  Nord,  anterieur  a  tontes  les 
vicissitudes  ?  Ou  au  contraire  lors  de  phase  de  refoulement  et  de  defen¬ 
sive? 

Seule  la  chronologie  peut  tranches  Mais  Ie  passe  maghr6bin  laisse 
rarement  localiser  de  telles  phases  dans  le  temps*  D  ne  faut  pas  s’en 
etonner.  La  documentation  musulmane,  et  a  sa  suite  ses  exGgetes 
europ^ens,  ne  nous  oflfre  qu’une  mature  ou  se  melange  paradoxale- 
ment,  a  des  tenebres  pr£historique&,  une  richesse  anecdotique  qui  est 
le  plus  dangereux  des  trompe-l’oeil*  Comment  la-dessous  percevoir, 
pour  tel  groupe  berb&re,  le  mouvement  des  structures,  les  stades  d’ex- 
pansion  ou  de  regression,  Teffort  de  la  vie,  Thistoire  r6elle  en  un  mot? 

11  faut  s’en  tenir,  dans  le  cas  des  Mez’ud’a  comme  dans  beaucoup 
d’autres,  a  cette  carence.  Impossible  pour  le  moment  de  r&oudre  les 
pro bl ernes  tels  que  l’origine  des  s£guias  de  l’Asif  el-M&l  et  de  la  repar¬ 
tition  des  droits  d’eau  entre  tribus  riveraines.  Cette  repartition  est  si 
vieille  que,  dans  les  procfes  intervenus  depuis  un  siecle  entre  Mez’ud’a  et 
Gedmiwa,  malgr6  l’insistance  d’une  procedure  soucieuse  avant  tout 
d’analyser  le  point  de  depart  des  droits,  rien  ne  put  £tre  produit  en  ce 
sens,  on  l’a  vu,  par  I’une  ou  Tautre  partie.  Le  d£bat  les  opposait  sur  la 
contestation  d’achats  excGdentaires  :  combats  d’avant-garde  6pargnant 
curieusement  les  positions  principales,  Le  d£bat  contoumait  l’essentiel ! 

A  cfit6  de  cette  constatation  de  carence  reste  celle,  non  moins  cer- 
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taine,  d’un  fond  de  realisations  sociales  et  techniques*  Une  des  origi- 
nalites  des  sociGtes  du  Sud  marocain  reside  peut-Stre  dans  Timpression 
d’antiquite  que  suscite  leur  civilisation  hydraulique,  Impression  qui 
doit  regir  instinctivement  les  gestes  du  berbere  actuel l,  aussi  bien 
qu’elle  affecte  notre  analyse*  Mais  quel  lien  etablir,  quel  pont  jeter 
entre  une  pr^histoire  de  valorisation  et  les  rites  agraires,  a  contenu  a 
la  fois  morphologique  et  naturiste,  dont  cette  petite  tribu  offre  de  si 
riches  exemples  ? 

C*est  ainsi  que  chaque  annee,  en  avril,  les  Ayt  Mh’and  celebrant,  pour 
ecarter  les  brouillards,  un  sacrifice  de  vache  noire,  accompagne  de  ceremo¬ 
nies  propitiatoires*  Quiconque  trebuche  en  cours  de  procession  mourra  dans 
Fannee*  Le  silence  est  prescrit  sous  peine  d’ineflicacite*  Le  cortege  se  ren¬ 
contre  avec  les  gens  de  Tih’ennawin  et  une  melee  s’ensuit,  ou  s’echangent 
force  coups  de  baton  :  pratique  bien  connue  de  purification* 

Autre  trait  de  cooperation  rituelle.  II  s’agit  d’ecarter  des  recoltes  les 
nuees  d'oiseaux  qui  les  d6vastent  au  moment  de  Tepiaison*  La  ceremonie 
a  ses  ministres,  les  ckarif-%  Awlad  sid!  Yussef  b*  Brahim*  Ils  sont  divises  en 
quatre  families*  Chacune,  a  tour  de  r61e,  proclame  par  trois  fois,  au  marche 
du  samedi :  «  0  gens  de  notre  tribu  des  Mez’fid’a,  c’est  le  moment  de  deposer 
la  gerbe  d’epis  aux  lieux  suivants,  lundi  prochain*  Pour  les  ayt  Baya'qub, 
les  Qanhaja  et  les  ayt  Gd’id*  :  le  sanctuaire  de  Sidi  W4dl;  pour  les  ayt 
Ted’d’it,  la  citerne  de  Yah’ya  u  Bel'id  h  Sedret  el-'Achur,  pres  de  Turit ; 
pour  les  Lzifa,  le  sanctuaire  de  Sidi  "Amer  b*  Yasin  pres  de  H’mmer2*  »  Le 
jour  dit,  les  crieurs  recueillent  les  gerbes  aux  lieux  convenus*  Ils  les  ras- 
semblent  au  sanctuaire  de  sidi  Brahim  Mez’ud’f,  et  les  y  entreposent  &  Fin- 
terieur  de  la  qubba ,  L’op^ration,  pour  3tre  valable,  reclame  un  silence  total. 

Or,  Sidi  Brahim,  sur  la  frontiere  Est  de  la  tribu,  face  aux  Gedmi wa¬ 
ft  vecu  au  xvie  siecle.  Ses  fils  obtiennent  du  Sultan  sa'dide  Mah’ammad 
ach-Chaykh,  un  rescrit  de  privilege,  que  leurs  descendants  exhibent 
encore,  et  qui  est  date  de  987  heg*  =  1650*  L*antique  rite  agraire  est, 
en  Fespece,  raccroch£  a  un  personnage  somrae  toute  recent*  II  se  rat- 
tacbe  a  Fexpansion  cherifienne  du  xvne  siecle*  Cette  liaison  entre  le  rite 
et  Fhistoire  reste  plus  obscure  en  d’autres  occasions*  Cest  ainsi  qu’en 
yennair ,  les  lettres  Mez’ud’a  se  reunissent  et  parcourent  en  pompe  le 
territoire  de  la  tribu*  Cette  promenade  les  amene  a  passer  une  nuit  dans 
chacun  de  douze  sanctuaires  determines*  Soit  : 

le  premier  lundi  de  yennair  :  Sidi  Yussef,  4  la  zdwiya  de  Timzughin ; 

le  mardi  :  Sidi  H’amed  (duw&r  al-*Awina) ; 

1*  C’estUi  un  type  de  comportement  a  medieval  ** 

2.  Partition  ternaire  pleine  d’inter&L 
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le  mercredi 
le  jeudi 
ie  vendredi 
]e  samedi 
le  dimanche 
le  lundi  suivant 
le  mardi 


Lalla  Menni  (duwdr  Agodal) ; 

Lalla  Meryem  (duwdr  Tabya) ; 

Sidi  "Aisa  (duwdr  A'ufiya) ; 

Sidi  Yusaef  (duwdr  ayt  Dawud) ; 

Sidi  ‘OthmSn  (dawdrTarghont) ; 

Sidi  ayt  H’ajj  (ravin  dc  Tissekht) ; 

Sidi  Ah'med  b.  'AH  Chlchawi  (duwdr  Waw- 


le  mercredi 
le  jeudi 
le  vendredi 


sekht) ; 

Sidi  Brahim  Mez’udM ; 

Sidi  'Othm£n  (en  Gedmiwa) ; 

Sidi  Ah’med  b.  Brahim  (ayt  Ted’d’it). 


11  est  k  remarquer  que  Tune  de  ces  nuits  est  pass^e  de  rautre  cote  de 
TAsif  eI-M£],  en  territoire  ennemi.  Le  choix  des  emplacements,  qui  ne  res- 
sortissent  qu’a  quelques-unes  des  fractions  de  la  tribu,  pose  un  probleme 
difficile. 

Les  « lettres  »,  Volba ,  rSalisent  une  certaine  integration  de  la  culture 
arabe  a  la  culture  locale.  Cette  integration  est  ancienne,  en  cette  partie 
du  Maroc,  mais  nous  pouvons  presque  en  faire  Hiistorique,  gr&ce  a  une 
Literature  jurisprudentielle  qui  abonde  depuis  le  xvie  siecle.  Or,  il 
existe  des  ministres  d’un  type  beaucoup  plus  archaique.  Les  Mez’ud’a 
possedent  un  college  de  dix  ifqiren  «  vieillards  »,  designes  a  vie,  au 
nombre  d’un  par  fraction.  Leur  rdle  est  important  en  trois  circons- 
tances  de  l’annee,  correspondant  a  trois  series,  ou  a  trois  etages  de 
rites. 

L  11s  collectent  Tabonnement  chert 1  du  santon  Na$iri  de  Tamgrut.  II 
s’agit  de  beurre  et  d’orge,  ramasses  aux  epoques  congrues  de  Tannee.  Le 
taux  de  la  prestation  differe  selon  les  groupes. 

2.  Us  collectent  les  ofTrandes  faites  annuellement  par  la  tribu  a  ses 
patrons  :  six  saints  du  Dir  :  Mawlay  ‘Abdallah  al-Ghazw&ni  dit  Mul-Q^ur  k 
Marrakech,  My  ‘Abdallah  b.  H’ssayn  de  Tame^luh’t,  My  Brahim  d’Asni, 
Sidi  Buzid,  S.  Bubker  et  S.  b.  Ja'fdr  de  Ghichaoua. 

3.  A  partir  du  ler  yennair ,  ils  parcourent,  en  une  procession  de  deux 
semaines,  le  Dir  des  Mez’ud’a,  avec  mansion  en  territoire  Gedmiwa  k  Sidi  bu 
‘Othman. 

Cette  procession  coincide,  dans  le  temps,  avec  celle  des  Volba,  Mais 
elle  ne  se  confond  pas  avec  elle,  et  la  coincidence  des  deux  rites  accuse 
leur  difference.  Dans  le  cas  des  ifiqrent  une  etiologie  est  invoqu^e.  Leur 
tournee,  au  cours  de  laquelle  est  pratique  un  rite  de  lapidation,  repro- 
duirait  une  tournee  de  Mul-Q^ur,  le  saint  patron  de  Marrakech.  En 
meme  temps  que  sa  reference  historique  est  plus  claire,  elle  ressortit 
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plus  exactement  a  la  subdivision  de  la  tribu  en  ces  sous-groupes  oil 
nous  reconnaissons  les  acteurs  de  l’ordre  d’irrigation,  Rite  agraire,  ha~ 
giologie,  equilibre  politique  se  composent  ici  sur  un  arriere-plan  histo- 
rique.  Des  etudes  de  detail  —  que  nous  avons  voulu  seulement  amor- 
cer  —  peuvent  preciser,  dans  tel  ou  tel  cas  d*espece,  les  rapports  entre 
ces  divers  ordres  de  phenomenes. 

Entre  le  temps  historique  et  le  temps  rituel,  ces  soci4t4s  chleuhes 
ofTrent  des  interferences  plus  precises  parfois  qu’on  n’osait  Tesp^rer. 
Cest  peut-etre  la  ce  qui  les  distingue  d’aulres  soci^s  maghrebines, 

* 

*  * 

Apparition  d’annales 

Nous  sommes  jusqu’ici  bien  loin  de  Tevenement*  Est-ce  a  dire  qu’il 
echappe  completement  a  la  conscience  du  groupe  et  par  la  meme  a  nos 
prises?  Loin  de  la,  Cette  societe  a  ses  chroniqueurs,  Le  hasard  d’une 
trouvaille  peut  nous  mettre  en  presence  de  documents  preeieux.  En 
voici  un,  par  exemple,  decouvert  en  marge  d’un  exemplaire  du  Dala'U 
al-Kkayrat  remontant  a  un  ancien  cadi,  Sidi  Na^er  b.  CA11S  de  la  zawiya 
de  Timzughin. 

Je  donne  la  traduction  in  extenso  : 

1133  (1721).  Une  famine  a  sevi  dans  noire  pays  Maz’ud’a,  L’annee  a  ete 
appelee  en  tribu  milo* 

1139  (1727),  H’ammu  b,  D’rif,  general  de  Mawlay  Isma'il,  est  monte  en 
montagne  4  Tisselli,  avec  une  colonne  de  renegats,  II  avait  avec  lui  le  Ca'id 
Moh’ammed  b,  ‘AH  b,  Brahim,  de  la  lignee  de  Yah’ya  b.  Bel'id  u  Serh’an 
(ayt  Ted’d’it,  Maz’iid^),  Cela  se  passa  en  septembre.  11  b4tit  la  avec  baide 
des  Ban!  Ted’d’it  la  fortercsse  de  Ban!  Maghrib  (Agadir  n-Ayt  Tiwchi)  en 
montagne  4  Tisselli,  II  y  resta  quatre  mois  a  batir  avec  le  susdit,  Et  la  cala¬ 
mity  marchait  avec  lui  ainsi  qu'avec  les  Ayt  H’sayn  et  les  Bani  Gd’id\  11 
les  attaquait  a  coups  de  canon  :  Chaque  fois  qu'il  les  attaquait  ainsi,  ils 
vovaient  s’ecrouler  un  pan  de  leurs  forteresses.  Mais  tout  ce  qui  s*ecroulait, 
ils  le  rebatissaient  aussitot  a  son  insu,  Et,  de  leur  cote,  ils  Fattaquaient :  ils 
se  protegeaient  alors  en  interposant  entre  enx  et  lui  des  murs  de  pise,  Ii  y 
eut  beaucoup  de  morts  et  de  blesses  des  deux  partis,  Cela  dura  ainsi  jusqu’a 
la  nuit  ou  lui  parvint  le  deces  du  Sultan  Mawlay  Ismail,  II  decampa  alors 
vers  le  Gharb  a  leur  insu. 

1145  (1732),  C’est  Tannee  dite  berrisol  avec  Musa,  Thomme  des  Mjjat\ 

1153  (1740),  La  recolte  revint  en  pays  Mez'ud'a,  L’annee  est  dite  khob- 
btyza  (f<  la  galette  »  ou  «  la  mauve  »}, 

1154  (1741),  Incendie  de  Niut,  dans  notre  pays  Maz’utTa, 

\  6  * 
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1190  (1776).  Transfer!  des  Zemr4n  par  le  Sultan  Sidi  Muh’ammad  b. 
'Abdallah.  La  raison  en  etait  qu’ils  avaient  proclame  en  ce  temps  un  indi- 
vidu  sumomme  al-Qelldkh  (« le  rebelle  »), 

1191  (1777).  Disette  dans  notre  pays.  L’orge  atteignit  sept  onces.  L’annee 
est  dite  sab'awuq , «  des  sept  onces  ».  Gette  ann^e-la  eut  lieu  le  transfert  des- 
Mjjat*,  des  Tekna  et  des  Ida  u  Blal  vers  le  Gharb  par  ordre  du  Sultan  Sidi 
Muh’ammad  ben  'Abdallah,  Cette  annee,  les  sauterelles  d^vorerent  tout 
notre  pays.  La  faim  s6vit  au  point  que  Forge  atteignit  dix  onces  en  monnaie 
du  temps  et  le  ble  trente-cinq  onces.  Et  cela  dura  jusqu’4  ce  que  Forge 
atteignit  quarante  onces  le  mesure  locale.  Les  gens  s’affairaient  4  deter- 
rer  de  Virnni  (« tubercule  de  Varisarum »).  Puis  Dien  les  secourut :  ils  eurent 
recours  au  khizzo,  c’est-4-dire  4  la  carotte  :  Dieu  leur  permit  d’en  tirer  leur 
subsistence,  surtout  lorsqu’on  en  mangeait  avec  du  petit  lait.  Quiconque 
mangeait  de  Virnni  etait  loin  d’en  prospered  II  mourait  beaucoup  de 
monde.  L’annee  est  dite  b&  hy&f  «  de  la  consumption  ». 

1192  (1778),  La  recolte  revint.  Mais  la  misere  s4vit  entre  Indmaghurs  et 
ait  Tigidar. 

1193  (1779).  La  misere  s4vit  4  TAsif  el-Mal  et  4  D4r  Akimakh,  La  forte- 
resse  de  H’ammu  b.  Mansur  des  Lzifat  fut  d^truite  par  les  Ait  Ted*d’it  et  le& 
Gadmiwa. 

Puis  la  famine  revint  et  dura  trois  ans  :  93,  94  et  95,  et  sevit  tres  fort. 

1193  (1781),  annee  dite  du  Zefriti.  C’etait  le  gouverneur  du  Sultan  Sidi 
Muh’ammad  b.  'Abdallah,  Son  nom  etait  *Abderrah1m4n  b.  Ibr&hlm  le  Gad- 
miwi,  le  Zefriti,  II  fut  tres  dur  4  Fencontre  de  certains,  surtout  des  Ayt 
GdMd\ 

La  premiere  pacification,  telle  que  Dieu  n*en  reproduisit  pas  de  pareille, 
eut  lieu  en  1091  (1680).  Le  seconde  de  1147  (1734).  La  troisi&me  en  1164 
(1751).  C’est  alors  que  le  Sultan  Sidi  Muh’ammad  b.  'Abdallah  descendit  4 
Beniout  au  moment  de  Pete  et  razzia  les  r4coltes. 

* 

*  * 

De  l’ethnologie  a  la  chronique  contemporaine 

La  secheresse  d’un  pareil  document  contraste  fort  avec  la  richessfr 
des  traditions  orales  que  Ton  peut  recueillir  ici  m£me  pour  le  laps  des 
derniers  stecles.  Or,  cette  histoire  contemporaine,  telle  que  Font  saisie 
nos  premiers  chercheurs,  s’offre  dans  un  vigoureux  contexte  ethnolo- 
logique  et  s^claire  d*une  hypoth&se,  celle  des  leff- s,  ou  «  ligues  »  s*af- 
frontant  en  dualismes  4quilibr4&. 

Selon  leur  distribution  traditionnelle,  figure  en  1931  sur  la  carte 
par  le  lieutenant  Fournier1,  deux  partis  d 'Indghertit  encadrent  une 


l.  Arch.  in.  dUmiaUnout.  Cf.  6galem«nt  la  carta  da  J.  Dresch. 
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masse  d'lmsifem  qui  s^tale  en  croissant  des  Ayt  Talektar  du  bord  du 
Dir  aux  Lzifa  en  passant  par  le  haut  pays  des  Ayt  Gd*id\  Ces  demiers, 
occupant  en  quelque  sorte  la  concavity  du  croissant,  sont  encadres  vers 
la  plaine  par  les  Indgkertit  Ayt  Ted’d’it,  et  vers  la  montagne  par  les 
Indgkertit  Ayt  ba  Ya'qub. 

II  semble  que  le  jeu  politique  initial  ait  principalement  consiste 
dans  la  lutte  de  deux  fractions  maitresses  :  Ayt  Gdhd*  et  Ayt  Ted’d’it. 
{Test  ce  qui  ressort  de  la  chronique  traduite  ci-dessus.  Avec  Taide  d’un 
cald  Ayt  Ted’d’it,  Bel'id  as-Sarh’ani,  un  general  de  Mawlay  Ismail 
fait  campagne  contre  les  Ayt  Gd’id*  (1727).  Cette  alliance  makhze- 
nienne,  unissant  aux  Ayt  TedM’it  d’autres  Indgkertit ,  les  voisins  Ged- 
miwa,  parait  avoir  joue  pendant  tout  le  xvme  siecle,  puisqu’en  1779 
encore  les  Imsifern  Lzifa,  et  en  1781  les  Ayt  Gd’id’  a  nouveau,  font  les 
frais  de  ces  tentatives  d’unification  monarchique, 

Le  meme  systeme  fonctionne  pendant  le  xixe  siecle.  II  a  ete  etudie 
pour  cette  periode  par  le  lieutenant  de  vaisseau  Montagne  dans  un 
travail  inedit  datant  de  1924  L  Apres  une  longue  anarchie  consecutive 
a  la  mort  du  sultan  Muli’ammad  b.  ‘Abdallah  (1790),  anarchie  qui  res- 
suscite  Tantique  organisation  des  senats  de  fraction  et  des  magasins 
collectifs,  monte  une  dynastie  Ayt  Gd’id1,  qui  a  dure  jusqu’a  nos  jours. 
L’histoire  de  la  tribu  est  desormais  faite  des  vicissitudes  de  cette 
famille.  D’abord,  la  voici  aux  prises  avec  ses  rivaux  traditionnels  Ayt 
Ted’d’it  (Cald  AMyus).  Puis,  Tunion  s’etant  operee  sous  les  auspices 
de  la  zawiya  de  Sidi  AVmad  u  "All,  contre  les  tribus  riveraines,  le  jeu 
devient  plus  subtil.  L’alliance  avec  les  Mtugga  contre  les  Gedmiwa 
entraine  les  Mez’ud’a  a  subir  la  suzerainete  du  trop  puissant  ami.  Pen- 
dant  le  dernier  quart  du  siecle,  c’est  contre  un  concurrent  du  m£me 
lefj,  la  famille  des  Ayt  ‘Alla,  que  la  dynastie  aura  a  lutter.  Tout  cela 
se  complique  des  chances  zigzagantes  de  la  faveur  ou  de  la  defa- 
veur  makhzeniennes  et  du  contre-coup  des  vastes  mouvements  qui 
ebranlent  alors  le  Sud  marocain  :  rivalite  des  deux  sultans  Mawlay 
Hafiz1  et  Mawlay  ‘Abd  al-‘Aziz ;  predications  et  tentative  guerriere 
de  Ma’al-'Aynin  ;  installation  du  Protectorat. 

Concurremment  se  consomme  la  decadence  au  moins  politique  des 
institutions  berberes.  Senats  de  fraction2  et  magasins  collectifs3 
tombent  en  desuetude.  Les  problemes  de  coalition  dans  la  guerre  et  de 
stockage  colleetif  des  grains  ont  perdu  de  leur  acuite.  Vers  1860  deja. 


1.  Arch.  in.  d’lmintanout. 

'2.  Oils  ayt  Arbaiti. 

:s.  Agadirt  plur,  :  igudar.  M’nt  Dj.  Jacques- Meuni^,  qui  les  connait  hien,  propose  la  tra¬ 
duction  de  greniers  citadel  les  *. 
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date  ou  s’affermit,  contre  Ie  p6ril  Mjjat’,  le  pouvoir  du  cald  'Ali  u 
Ah’med,  la  decadence  de  ces  vieilles  choses  s’avere  definitive. 

Reste  pourtant  leur  substrat  agraire.  Celui-ci  demeure  jusqu’aujour- 
d’hui  assez  vivace  pour  que  1’evolution  de  la  dynastie  caidale,  dynastie 
assez  ancienne  et  ofTrant  en  ce  pays  un  exemple  assez  remarquabie  de 
stability,  ne  toume  pas  aux  exces  de  l’autocratisme  ni  a  I’aventure 
chanceuse  du  «  grand  caid  ». 


* 

*  * 

De  la  chronique  a  l’anecdote  :  la  mort  du  caid 

Certes,  le  caid  Mohammed  b*  Lah’sen  n-ayt  L&sri  n’etait  pas  un 
«  grand  caid  »*  Heureusement  pour  lui,  pour  les  Fran^ais  et  pour  sa 
tribu*  Son  temperament  propre,  en  harmonie  avec  la  solidite  sociale 
des  Mez’tid’a,  limitait  ses  ambitions*  A  Tautomne  1952,  Tun  de  nos 
officiers  a  assiste,  ou  presque,  a  ses  derniers  moments*  Son  r6cit,  a  coup 
sur  trop  subjectif,  tire  de  son  caractere  direct  assez  de  portae  documen- 
taire  pour  que  nous  n’hesitions  pas  a  le  citer  en  entier* 

A  la  veille  d’un  depart  en  cong^,  j’exp^diais  tranquillement  les  affaires 
du  bureau,  quand  le  planton  me  remit  une  lettre  du  caid  Mezoudi1  :  «  Je 
suis  au  plus  maL  Viens  me  voir*  »  Avec  le  medecin,  jTai  saute  dans  la  jeep 
et  nous  avons  enfile  la  piste  qui,  d’Ouest  en  Est  le  long  du  Dir,  mene  k  la 
maison  seigneuriale*  C’est  une  enorme  b£tisse  de  pise  rouge,  ceinte  de  ver¬ 
gers*  Le  caid  aim  ait  les  arbres  et  se  pretait  volontiers  k  des  essais  d’horti- 
culture*  Un  jour,  en  vue  d’une  experience  conseillee  par  les  services  tech¬ 
niques,  il  avait  emprunte  un  me^ref,  c’est-a-dire  la  valeur  d’un  filet  d'eau  sur 
la  part  de  la  tribu*  L’exp^rience  finie,  personne  n*eut  le  mauvais  gout  de 
rappeler  ce  detail*  ♦♦  A  Tinterieur,  la  maison  consiste  en  tortueux  dedales, 
autour  d*un  patio  k  vasque,  sur  lequel  s’ouvre  la  fastueuse  pi&ce  de  recep- 
tion  :  tapis,  miroirs,  pendules,  bdbour  pour  le  the* 

C’est  dans  une  pi&ce  nue,  d’ aspect  assez  miserable,  qu’4tait  accroupi  le 
vieux  chef*  Son  cceur  battait  trop  fort  pour  qu’il  put  s’allonger,  Sa  noble 
et  maigre  figure,  marquee  par  un  vitiligo,  n’avait  rien  perdu  de  son  calme* 
11  me  remercia  de  ma  prompte  arriv^e*  Je  I’interpellai  de  sa  nisba  berbere  : 
«  Qu'arrive-t-il  k  Azout*  ?  »  Azout1  :  «  Thomme  des  Mezouda »,  l’homme  par 
excellence  de  la  tribu*  Cest  ainsi  qu*il  aimait  etre  appelA  «  Je  suis  dans  la 
main  de  Dieu  »,  me  dit-il.  Puis  il  me  requit  d’agir  pour  que  son  commande- 
ment  pass^t  k  son  fr£re.  Le  fr£re  etait  14,  courtaud,  use  et  race,  amateur  de 
chevaux  et  de  filles,  mais  homme  des  Mezouda  avant  tout,  comme  Taine, 

1*  Nous  respectons  I’orthographe  des  noms  dans  ce  document* 


This  content  downloaded  from  197.2.146.57  on  Wed,  3  Sep  2014  01:14:13  AM 
All  use  subject  to  JSTOR  Terms  and  Conditions 


les  mez’ud’a  239 

dans  le  bien  comme  dans  le  mal*  J’ai  rassurG  le  mourant,  puis  je  me  suis 
detoum£,  pour  que  le  medecin  pilt  rexaminer. 

II  n’y  avait  plus  rien  k  faire,  a  ce  stade  extreme  de  Turemie*  Sinon  peut- 
etre  de  tenter  un  nouveau  regime  dans  un  nouveau  milieu,  d’arracher  le 
cald  aux  remedes  suspects,  k  la  lourde  ambiance  de  la  maison.  Mais,  bien 
entendu,  il  ne  voulait  rien  savoir. 

11  fallut  partir,  Dans  la  salle  de  reception  nous  attendait  un  plat  de  mouton 
aux  olives*  La  mort  ne  pouvait  rien  contre  rhospitalite*** 

G’est  ainsi  que  j’ai  perdu  mon  conge*  Plusieurs  fois,  dans  les  jours  qui  sui- 
virent,  je  suis  revenu  dans  la  maison  de  plus  en  plus  morne*  Devant  le 
grand  portail  stationnaient  les  montures  des  visiteurs*  Des  vieillards  sur- 
tout  venaient,  compagnons  du  vieux  temps,  Devant  ce  corps  de  plus  en 
plus  min4,  ha  let  ant  de  plus  en  plus  fort,  j’evoquais  les  quarante  ans  d’his- 
toire  marocaine  qui  venaient  finir  ici*** 


* 

*  * 

Interrompons  un  instant  le  narrateur,  Voici  ce  qu’il  pouvait  6voquer, 
Les  Mez’fid’a  sont,  vers  1900,  les  vassaux  du  grand  caid  Mtuggi, 
patriarche  de  Buabbfit*  Ils  luttent  a  ses  cotes  contre  les  pouvoirs  mon- 
tagnards  de  l’Est  (Gund’afa,  Glawa)  et  contre  leurs  voisins  arabes  de 
plaine  (Ud  Besseba1)*  Ce  sont  les  temps  du  vieux  Makhzen  :  perilleuse 
instability  mais  chances  ouvertes  a  1’aventure*  On  peut  finir,  comma 
la  caid  ‘Omar,  dans  les  prisons  lointaines  du  Sultan*  Mais  o’est,  somme 
toute,  exceptional*  Tout  s’arrange  ordinairement  par  un  cadeau  ou 
une  intercession*  Des  amities  inalterables  se  scellent  d’un  entrelace- 
ment  de  doigts,  du  partage  d’un  mets  epice,  un  soir  d’aftVacA1,  cepen- 
dant  que  trGpigne  le  chceur  des  citoyens*,* 

Le  cycle  se  cl6t  par  la  victoire  de  Mangin  a  Sidi  bu  *Othm&n  et  par 
^installation  du  Protectorat*  Le  nouveau  pouvoir,  bureaucratique  et 
paysan,  priSche  la  vertu  aux  caids,  betes  puissantes*  Chaque  officier, 
chaque  administrateur  s’imagine  retrouver  chaque  tribu  par  lui-meme, 
pour  elle-meme,  de  toute  £temit£.  Les  alliances  du  passe  se  rompent. 
Le  caid  Moh’ammed  s’adapte*  II  fait  sourire  a  l’&me  jardiniere  des 
nouveaux  maitres  sa  propre  mainmise  sur  la  tribu*  Lui  aussi  se  fait 
jardinier*  Le  voiI&  qui  d’abord  elague  de  ses  parterres  les  anciens 
rivaux,  puis  les  rivaux  en  puissance,  puis  leurs  oncles,  et  les  fils  et  les 
beaux-freres  de  leurs  oncles !  Lui  qui  rachete  de  ses  deniers  les  droits 
d’eau  des  Mez’fid’a,  nantis  a  un  etranger*  La  famille  des  Mtugga  est 


L  <  Danse  communale  avec  choeurs.  ■ 
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tombee  en  decadence*  D6s  la  mort  du  grand  caid  (1924),  elle  frgquente 
la  ville,  boit  du  vin,  detraque  de&  autos  am4ricaines,  Le  vassal  desserre 
son  licol*  II  acquiert,  enfin,  pour  les  siens  l’independance,  pour  lui  le 
xnonopole*  Et  aussi  je  ne  sais  quel  renom  de  grand  homme  tribal  agr66 
des  poetes,  et  que  les  vieillards,  chus  en  devotion,  considerent  avec 
indulgence*  II  ne  garde,  pour  sa  peine,  qu’un  septi&me  des  droits  d’eau 
de  la  collectivite,  C’est  peu,  dans  les  moeurs  du  Sud,  Encore  en  cede-t-il, 
pour  quelques  pains  de  sucre,  a  quiconque  de  ses  proches  en  a  besoin, 

Et,  cependant,  il  n’est  pas  sans  crime*  Son  cousin  dirige,  non  loin  de 
sa  maison,  la  zawiya  de  Sidi  Ah’med  u  *A1L  Cette  zawiya  est  illustr£e 
par  une  fontaine  miraculeuse,  une  frame  annuelle  et  Penseignement 
de  la  haute  science*  Le  professeur  vire  doucement  au  saint*  II  feutre 
un  esprit  trop  alerte  d’une  convenable  circonspection  et  du  respect 
interferent  de  Dieu,  du  caid  et  du  bureau  arabe*  Cependant,  il  possede 
une  jolie  femme*  Le  caid  la  convoite*  Force  lui  reste*  Il  1*4 pouse.  La 
tribu,  silencieuse,  £pie  les  suites*  Elle  n’attend  pas  longtemps.  Par  la 
malediction  de  Phomme  d’etude,  le  caid  devient  lepreux.  Entendons 
qu’un  vitiligo  nerveux  decolore  par  place  son  Gpiderme,  le  marbre  de 
taches  rousses.  Le  corps  deperit,  le  profil  se  creu&e.  Selon  la  tribu,  le 
caid  expie  ainsi  Piniquite  majeure  de  sa  vie  :  Pinjure  au  protecteur  du 
groupe*  Car  a  cela,  du  moms,  il  ne  fallait  pas  toucher, 

Mais  rendons  la  parole  au  temoin* 

J’ai  senti  un  jour  que  je  le  voyaia  pour  la  derniere  fois*  Bien  souvent  au 
eours  de  ces  visiles,  dans  la  maison  taciturne,  je  m’etais  interroge  sur  mon 
droit  a  etre  la*  Je  scrutais,  avec  une  am6re  lucidity  le  signe  qui,  sur  le  visage 
du  mourant,  ou  sur  celui  de  ses  proches,  nPefit  averti  d" avoir  a  partir*  Certes, 
ce  vieil  homme  avail  avec  nous  lie  un  pacte*  Mais  jusqu*a  quel  niveau,  dans 
son  ame  et  dans  sa  chair,  le  pacte  etait-il  descendu?  Et  jusqu'ou,  dans  le 
cceur  de  ces  hommes  et  de  ces  femmes,  dont  la  solennite  de  la  mort  etait  sur 
le  point  de  liberer  le  desespoir?  La  soumission  k  la  force  et  au  systeme,  Pap- 
privoisement  4  Pordre  de  Pintrus,  une  accoutumance,  une  fidelite  de  qua- 
rante  ans,  le  desir  enfin  de  ne  pas  perdre  ce  pour  quoi  on  avait  tellement 
perdu  :  jusqu’ou  cela  aurait  porte  la  patience  k  Pegard  de  Petranger? 

Le  signe  n’est  pas  venu*  Quand  je  me  suis  leve,  le  caid  uPa  serre  faible- 
ment  les  doigts  en  chuchotant « Adieu  11  avait  les  yeux  d’une  couleur  noi¬ 
sette  habituelle  aux  yeux  du  pays*  Dans  ce  regard  d4j4  d*un  autre  monde, 
sous  le  double  et  le  triple  voile  de  la  nuit  montante,  pai  per^u  une  lueur,„ 

Le  lendemain,  sur  un  marche  voisin,  le  chef  de  la  zaouia,  Pancien  rival 
frustre  de  son  epouse,  est  arrive  en  pleurant  et  nPa  dit  en  arabe  classique  la 
vieille  for  mule  de  la  chancellerie  cherifienne  :  twuffa  al-khadtm ,  «  le  serviteur 
est  mort 

11  etait  mort,  en  efifet,  Pallie  du  pouvoir  nouveau,  le  continuateur  du  vieux 
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temps,  Vexploiteur  de  la  tribu,  tout  ensemble  et  son  serviteur.  Son  corps 
attcndait  l’heure  de  la  pri^re  m4ridienneT  propice  aux  fun^railles,  Dans  le 
patio,  lee  femmes  venues  de  tous  les  coins  de  la  tribu,  bonorablement,  hur- 
laient.  Les  chefs  du  voisinage  £taient  tous  14,  sauf  Yamghar  des  Dwiran, 
adversaire  du  cald  depuis  1912,  et  qui  etait  resty  au  seuil  de  la  maison. 

* 

*  * 

Reflexions  sur  l’histoire  de  tribu  au  Maghreb 

II  fallait  accueillir  ce  tymoignage  dans  son  emotion,  qui  reflete  celle 
du  narrateur  et  de  la  tribu.  La  rupture  de  ton  est  vive,  et  devait  etre 
respectee,  entre  la  mort  du  cald  —  evenement  par  excellence  —  et  son 
arriere-plari  de  continuity  et  de  generality.  Cest  un  paroxysme,  violem- 
ment  individuel.  Mais  il  doit  le  gros  de  sa  signification  a  du  collectif, 
a  de  1’anonyme  ;  l’ample  dur6e  du  groupe,  dont  il  n’est  qu’un  instant 
chetif ;  la  force  accumul^e  des  generations,  inscrite  dans  le  paysage  en 
canaux  et  en  nivellements  ■  le  concert  des  hommes  et  des  femmes 
Mez’ud’a,  seul  apte  en  definitive  k  qualifier  le  chef,  le  saint  ou  le 
bandit. 

«  Anonyme. »,  «  collectif  »  :  dans  la  mesure  ou  nous  n’en  savons  pas 
grand’chose.  Le  hasard  d’une  trouvaille,  Taubaine  d’un  texte  resti- 
tuent  soudain  $a  et  la  les  motifs  aigus  de  la  vie.  Alors  un  moment  du 
passe  s’6c1aire.  A  qui  sait  voir,  il  permet  de  saisir,  sous  la  gesticulation 
des  personnages,  sous  le  romanesque  de  Tanecdote,  la  continuity  du 
groupe.  Car  bien  souvent  la  vehemence  dramatique  des  passions, 
Texaltation  de  Timage  ne  font  que  traduire  Tun  ou  l’autre  des  grands 
themes  inhirents  k  1’histoire  de  la  communautA  Et  Techange  s’accom- 
plit,  le  circuit  se  referme  entre  I’yvynement  h£roique  et  la  vie  du 
terroir, 

Reprenons  sous  cette  perspective  la  chronique  du  sifecle  dernier, 
dans  cette  partie  du  Maroc. 

Le  sultan  MawlSy  al-H’asan  a  incarcery  le  cald  des  Mez’ftd’a  (1886). 
La  famille  se  r£fugie  dans  la  zawiya ,  lieu  d’asile,  ou  nul  ne  peut  la  mena¬ 
ces  Tandis  que  le  cald  'All  ponrrit  dans  une  gedle,  k  T£touan,  son 
fr£re,  Lah’sen,  p£re  de  notre  h^ros,  recourt  a  la  sapience.  II  se  fait 
t'&teb  L  Le  dyc£s  du  monarque  le  rendra  au  stecle.  Mais  le  lien  entre  le 
pouvoir  et  la  doctrine  ne  se  d£tendra  plus.  Une  sorte  de  division  du 
travail,  conforme  aux  traditions  locales,  concentrera  lee  deux  «  fonc- 

i.  Littfralement  ;  *  aspirant  to-sdfeoces  ». 

KEY.  BT5T0R.  CCXlV.  %  16 


This  content  downloaded  from  197.2.146.57  on  Wed,  3  Sep  2014  01:14:13  AM 
All  use  subject  to  JSTOR  Terms  and  Conditions 


242 


J .  BERQUE 


tione  »  dans  Ie  meme  lieu  qu’illustrent,  a  peu  de  distance  Tune  de 
1’autre,  la  maison  de  priere  et  la  maison  de  commandement,  la  z&wlya 
et  la  qagba *  C’est  pour  avoir  enfreint  cette  solidarity  que  Ie  cald 
Moh’ammed  est  devenu  lepreux.** 

Pendant  lea  premieres  ann£es  du  xxe  si6cle,  ce  ne  sont  que  rivalites 
entre  Mtugga,  Gl&wa,  Mez’tid’a*  On  se  fusille  dans  les  seguias  de  FAsif 
el-M&l,  Cependant,  la  crise  dynastique  oppose  «  'aziziens  »  et  «  h’afi- 
z’iens  ».  Void  qu’un  sorcier  de  Mauritanie,  le  «  Sultan  bleu  »,  pr£ced£ 
d’une  intense  propagande  confr^rique,  a  franchi  F  Atlas.  Ah’med,  fr£re 
du  cald,  le  suit  jusqu’au  Sidi  bii  'Othm&n,  d’ou  il  revient  vaincu 
et  bles&6  (1912)*  D’impyrieuses  necessity  de  rajustement,  de  renou- 
vellement,  s’imposent  alors  aux  forces  convulsives  du  Sud*  Le 
cycle  agricole  se  renoue  dans  une  securite  nouvelle*  Sous  la  conduite 
des  grands  caids,  le  Haut  Atlas,  monde  de  paysans  hydrauliciens, 
deborde  largement,  vers  le  Sud  et  vers  le  Nord,  par  le  pouvoir  poli¬ 
tique, 

1931  :  le  dernier  amghar  independant  de  la  montagne  Seksawa, 
Ah’med  u  Mulid,  s’est  rendu.  II  est  place  sous  la  surveillance  des 
Mez’ud’a  :  decalage  significatif  du  relief  entre  Ie  Haut-Seksawa  et  la 
plaine,  decalage  aussi  dans  Fadaptation  aux  temps  modernes,  Dans 
la  plaine  a  deja  commence  Ie  temps  des  bureaux,  quand  les  vieilles 
conjurations  font  encore  lever  les  guerriers  de  la  montagne. 

A  vrai  dire,  le  temps  des  bureaux  est  aussi  celui  des  marches  fournis, 
des  routes  sures,  des  defrichements.  Une  ere  nouvelle  de  valorisation 
amplifie  le  legs  des  aieux*  Elle  prolonge  Fere  antique  ou  furent  creuscs 
les  canaux  de  FAsif  el-Mal.  La  presence  des  nouveaux  venus  revolt 
de  la  sorte  une  justification  inattendue  :  cautionnement  d’une  magie 
rustique  sous-jacente  a  FIslam,  Quand  Finstinct  des  intrus  descend 
jusque-la,  quand  leur  emprise  sait  n’etre  qu’indirecte  et  qu’ils  se 
gardent  de  tout  debat  d’exploitation,  la  tribu  —  cette  generation  de  la 
tribu  —  fait  taire  d’autres  raisons,  etouffe  d’autres  mobiles,  et  se  rallie. 
C’est  le  cas,  sans  doute,  du  cald  Moh’ammed  b*  Lah’sen.  II  nait  dans  la 
zdwiya  ou  son  pere  a  fui  les  geoles  du  Makhzen.  II  meurt  feal  du  pou¬ 
voir  nouveau*  Dans  Fintervalle,  sa  vie  a  exprimG  avec  une  exactitude, 
je  crois,  privilegiee,  une  phase  de  Fhistoire  des  Mez’ud’a* 

Par  cette  histoire,  en  elle,  sous  elle,  se  poursuivent  les  echanges 
entre  le  pays  et  Fbomru'i,  entre  Fheritage  du  passe  et  Finitiative  du 
present,  entre  la  duree  collective  et  F£venement  qui  «  personnalise  »♦ 
Elle  combine  ainsi  de  multiples  facteurs  qu’il  faudrait  a  la  fois  fouiller 
dans  leur  originalite,  et  remettre  en  proportion,  dans  une  synthese  qui 
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ffit  aussi  totale  que  la  vie.  Ambitions  impossibles  !  Tout  au  plus  avons- 
nous  pu  saisir  a  la  d£rob6e  quelques  indices  : 

—  des  noma  :  fossiles  authentiques,  mais  obscurs ; 

—  un  paysage  rural  :  1’ appropriation  reciproque  du  groupe  et  du 
terroir  s*y  distingue,  mais  elle  se  d£robe  en  g£n6ral  a  toute  chronologie ; 

—  une  civilisation  agraire.  Dans  le  cas  des  Mez’fid’a,  les  rites,  les 
techniques  de  production  et  la  morphologie  concordent.  Cette  concor¬ 
dance  varie  dans  le  temps  et  resulte  d*£l£ments  parfois  identifiables ; 

—  plusieurs  strates  de  construction  ialamique,  d’interpretations  et 
d’elaborations  etiologiques  :  ainsi  se  revele  un  long  debat  entre  la  cul¬ 
ture  locale  et  Torthodoxie  ;  le  droit,  la  liturgie,  la  ou  il  y  a  des  archives, 
permettent  $a  et  la  de  reperer  un  fait,  de  dater  un  phenomene  ; 

—  des  annales  :  combien  precieuses,  la  ou  nous  en  decouvrons,  mal- 
grk  leur  secheresse  !  Outre  sa  valeur  documentaire,  le  genre  revele  une 
propension  specifique  du  milieu  ; 

—  Tethnologie  de  Pepoque  presente,  avec  le  dualisme  equilibre  des 
leff- s,  hypothese  qui  rend  compte,  dans  une  assez  large  mesure,  de  la 
chronique  politique  du  dernier  siecle  ; 

—  enfin,  Y  «  evfriement  »,  Ie  «  moment  »,  la  ou  ils  se  peuvent  perce- 
voir  ou  restituer. 

QiPil  faille  tenter  de  donner  a  chaque  serie  de  documents  ou  de  faits 
le  langage  qui  lui  est  propre,  ce  ne  sera  pas  coquetterie  depression. 
L’exigence  de  style  traduit  en  Pespece  un  aveu  :  celui  de  la  discor¬ 
dance  des  materiels  que  le  passe  ofTre  a  notre  critique.  Signaler  cette 
discordance  des  materiels,  c’est  proclamer  une  methode,  celle  du  recours 
systematique  aux  disciplines  diverses  :  linguistique,  histoire  rurale, 
ethnologie,  dechiffrement  de  textes,  etc.,  dont  la  collaboration  peut 
seule  eclairer  le  pass£. 

Et  surtout  quand  ce  passe  est  celui  d’une  tribu  marocaine !  Outre 
que  toute  histoire  locale  se  tient  necessairement  au  ras  du  sol  et  touche 
done  a  la  fois  aux  techniques  et  a  P6conomie,  k  la  magie  et  au  droit, 
Parchaisme  du  Maghreb,  les  resistances  qu’il  oppose  a  la  recherche,  la 
divergence  fonciere  entre  des  archives,  qui  tendent  au  genre  arabe,  et 
un  style  de  comportement  souvent  antSrieur  ou  exterieur  a  P  Islam  : 
tout  cela  cree  de  formidables  disparates. 

Ces  disparates,  la  vie  les  resout  plus  ou  moms.  La  plus  intime  de  ces 
personnalit&s  de  groupe  reside  dans  la  fa^on  dont  s’y  combinent  les 
diverses  phases,  les  divers  niveaux,  les  divers  ordres  des  phenomenes 
que  Petude  des  noms,  du  paysage,  des  annales,  etc...,  laisse  parfois 
entrevoir*  Mais  la  combinaison  n’est  pas  partout  aussi  poussee.  Dans 
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le  cas  d’un  grand  nombre  de  sociEtEs  nord-africaines,  elle  n’a  pas  jouE, 
ou  bien  s’est  rompue.  Le  site  topograpbique,  le  nom  du  groupe,  ses 
structures,  ses  attitudes  se  sont  dissociEs.  Une  culture  bEdouine  rEgne, 
sans  adherence  rEelle,  sur  les  bases  d’antiques  paysanneries.  De  vaga- 
bondes  odyssEes  font  essaimer  les  families  ethniques,  et  plus  encore 
leurs  noms,  devenus  de  purs  signes,  aux  quatre  coins  de  1’eBpace 
maghrebin.  Les  cadreB  qui  subsiBtent  sont  des  ordres  de  compromis, 
fragiles  resultats  d’une  bistoire  cent  fois  refaite.  Et  que  dire  des  formi- 
dables  Evolutions  que,  depuis  plus  d’un  siEcle,  la  presence  frangaise 
impose  a  des  ensembles  deja  si  composites?  Les  personnalitEs  collec¬ 
tives  ou  individuelles  se  tirent  comme  elles  peuvent  de  cette  veritable 
diaspora  des  attribute  sociaux. 

Les  Mez’ftd’a  offrent,  en  regard,  sous  des  proportions  modestes,  un 
exemple  de  soliditE,  de  permanence.  Reussite  prEcaire,  certes,  et  vul- 
nErable,  mais  qui,  somme  toute,  n’a  pas  mal  resiste  aux  temps  nou- 
veaux.  Au  moms  se  sont  preserves  ainsi  jusqu’a  nous  une  continuitE  de 
vie,  un  style  d’histoire. 

J.  Berque. 

Directeur  d’Etudes  &  l'Ecole  pratique  des  Hautes- Etudes. 
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A  I' occasion  du  centenaire  de 
la  Soeiite  historique  algirienne. 

«  L’humanite  est  une.  Lea  differences  que  Ton  remarque  entre  les  diverges 
society  qui  la  eomposent  sont  plus  apparentes  que  reelles....  »  Elies  se 
ramfenent  pour  la  plupart  aux  conditionnements  du  milieu.  O’ est  a  ces  influ¬ 
ences  concretes,  c’est  &  ces  contrastes  psychologiques  que  devrait  s’attacher 
une  analyse  affranchie  de  l’exotique  et  du  pittoresque.  Voila  par  quelles  consi¬ 
derations  Pellissier  de  Rcynaud,  le  chroniqueur  des  Annales  Alger iennes, 
commence  un  M  inwire  sur  les  maeurs  et  institutions  sociales  des  populations 
indigenes  du  Nord  de  V  Afrique1 2 *. 

Le  livre  parait  en  1854.  Une  generation  seulement  s’ est  eeoulee  depuis 
la  prise  d* Alger,  et  deja  la  reflexion  a  passe  plus  d’une  fois  de  l’un  &  l’autre 
pdle  des  sentiments  que  devait,  duraJblement,  inspirer  l’homme  maghrebin  : 
emoi  pbilosopbique  devant  tout  ce  qu’il  affirme,  par  rapport  &  nous,  de  diffe¬ 
rences  ;  proclamation,  non  moins  philosophique,  d’une  identite.  Cheque  fois 
que  cette  philosophic  laisse  sa  part  &  l’observation  positive,  la  connaissance 
fait  un  bond.  21  en  est  ainsi  des  le  debut.  11  en  sera  ainsi  jusqu’a  nos  jours. 

Dej&,  de  l’honn£te  travail  de  Genty  de  Bussy8,  ressort  une  image  sugges¬ 
tive.  Bourgeoisies  citadines,  tribus  arabes  et  kabyles,  juifs,  mozabites  y 
sont  ddcrits  sous  des  traits  que  l’enquSte  ultferieure  a  plutdt  completes  que 
dementis.  C’est  que  d’imperieuses  nfecessitfes  d’action  ont,  des  les  commence¬ 
ments,  impose  une  recherche  qui  se  soumlt  &  1’incessant  critfere  de  la  reus- 
site  ou  de  l’echec.  Aussi  bien  l’epoque  est  chaleureuse.  II  s’y  pose  des 
probl£mes,  il  y  surgit  des  situations,  des  aventures  individueiles  ou  collectives, 
merveilleusement  propices  a  l’apprehension  des  societes  indigenes.  Entre 
tant  d’autres,  par  exemple,  les  debuts  de  Lamoriciere,  le  consulat  de  Dau- 
mas  a  Mascara,  les  voyages  de  Leon  Roches,  et  surtout  les  premiers  develop- 
pements  du  Bureau  arabe. 

1.  E-  Pellissier  de  Reynaud,  Annales  alg^rtennes,  2*  Edition,  Alger,  1854,  t.  Ill,  p.  425 
et  suiv. 

2,  De  Vitablissement  des  Fran$ais  dans  la  Rtigence  d*Algert  Paris,  1839*  Cf*  notamment  le 

chap.  II  du  t-  I,  et,  p.  520  et  suiv.,  un  perspicace  programme  de  recherche. 
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I.  —  Le  Maghreb  de  1830 

Ce  Maghreb,  impossible,  pour  1*  instant,  de  le  restituer  avec  quelque 
certitude.  Essayons  pourtant  de  nous  le  figurer,  k  1’aide  de  documents  trop 
rares,  trop  peu  exploits,  trop  peu  recherch^s1,  a  l’aide  surtout  des  analogies 
que  l’on  peut  tirer  de  telle  ou  telle  de  ses  regions  parmi  les  mieux  pr£serv£es, 
les  plus  tard  venues  au  d^veloppement  moderne.  Sur  les  trois  quarts  du  pays 
rfegne  alors  une  4conomie  agricole  et  pastorale  k  mouvements  cycliques. 
Le  groupe  rural  s&me  et  moissonne  ;  tout  le  reste  du  temps  il  pacage.  Cul¬ 
ture  et  p&quis  sont  le  plus  souvent  disjoints.  Entre  les  deux  terroirs,  la  dis¬ 
tance  est  parfois  considerable.  De  la,  ces  deplacements  continus,  cette  quSte 
perpetuelle  d’espace.  Un  tel  rythme  impose  aux  groupes  une  difficile  stra¬ 
tegic  d’equilibres  r£alis£s  par  le  pacte  ou  la  violence.  De  14  une  atmosphere 
sp£cifique  de  rapine  et  d’ accords,  d’harmonie  patriarcale  et  de  dures  compe¬ 
titions.  La  tente  vagabonde  convient  a  un  pareil  systeme.  Tant6t  elle  cons- 
titue  le  seul  genre  d’ habitat,  tantot,  plus  rarement,  elle  complete  la  maison 
en  dur,  la  prolonge,  pour  ainsi  dire,  a  la  mesure  d’expansions  que  seules 
viennent  borner  des  expansions  rivales. 

L’equilibre  ainsi  cherch^  entre  l’homme  et  l’homme  depend  d’un  autre 
6quilibre  qui  se  cherche  entre  l’homme  et  le  milieu.  11  obgit  done  £troitement 
aux  al£as  naturels.  Une  abondante  pluie  d’oetobre  dilate  la  tache  de  labours, 
autour  du  village,  jusqu’a  r£duire  dangereusement  la  part  des  troupeaux. 
D’oii  guerre  permanente  entre  la  bete  et  la  plante.  Une  forte  poussee  de 
graminles,  un  agnelage  favorable  :  et  le  cheptei  s’enfle  demesur£ment,  au- 
del&  des  possibility  en  eau.  Ainsi  le  groupe  dispute  sa  vie  dans  l’alternance 
de  la  plgthore  et  de  la  disette.  D’ou  le  tableau  £tonnamment  contradictoire 
que  les  documents  sugg&rent.  La  Regence  fournit  des  grains  au  Directoire. 
Mais  les  anndes  de  famine  suivent  rdguli&rement  les  ann£es  d’abondance. 
Une  speculation  qui  se  rattache,  de  proche  en  proche,  au  vieux  commerce 
m£diterran£en  exploits  ces  contrastes.  Son  caractere  est  l’usure,  sa  substance 
1’alea,  sa  technique  l’accaparement,  l’opdration  k  terme.  Au  fond,  elle 
consiste  dans  un  essai  d’ emprise  sur  la  duree,  que  le  groupe  rural  n’  arrive 
pas  a  maltriser  :  il  y  echoue,  faute  de  reserves,  et  faute  d’outillage.  II  d6ve- 
loppe  cependant,  pour  conjurer  le  mal,  une  formidable  vie  d’ association, 
et  cr£e  des  polices  communautaires  malheureusement  traqu^es,  k  la  fois  par 
le  droit  religieux  et  par  Ie  pouvoir  personnel. 

Si  tel  est  le  plan  «  gcologique  »,  pour  ainsi  dire,  sur  lequel  doit  se  situer 
la  premiere  demarche  d’une  analyse  soucieuse  d’envisager  les  institutions 
dans  leur  contexte  de  reality  concretes,  que  dire  des  comportements  collec- 
tifs?  Soumise  6troitement  aux  hasards  du  milieu,  dont  elle  ne  se  sauve,  en  defi¬ 
nitive,  que  par  la  f£condit£  biologique,  la  vie  des  groupes  est  empreinte 

1.  Parmi  les  Imres  de  1’epoque,  citons  surtout  la  Relation  d'un  $4  jour  &  Algert  traduite  de 
Pananti,  Paris,  1820  ;  W,  Shale r,  Esquisse  de  V6tcu  d*  Alger,  Paris,  1830  ;  Df  Shaw,  Voyage  dans 
la  Rtgence  (xvin*  s.},  Paris,  1830  ;  M.  Roset,  Voyage  dans  la  R£*encey  Paris,  1833,  3  voL  Parmi 
les  auteurs  modernes,  e’est  surtout  M.  Eserit  qui  s*est  attache  k  la  mise  en  oeuvre  de  documents 
originaux  ;  cf*  notamment  son  Atgtrie  d  tUpoque  d'Abd  el  Kadert  Alger,  1951.  figalement 
X*  Yacowo,  La  colonisation  des  plaines  du  Chilif%  Alger,  1955,  t.  I,  pp,  205-209. 
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d’un  fideisme  que  d’&pres  instincts  acquisitifs  compensent,  bien  plutot  qu’ils 
ne  le  contredisent.  Correlativement,  la  part  des  techniques  est  miserable. 
Sauf  en  matifere  d’ irrigation,  leur  efficacite,  soustraite  a  la  volonte  de  l’homme 
est  visiblement  debordee  par  celle  des  facteurs  naturels,  c’est-a-dire,  a  cer¬ 
tains  egards  et  en  d’ autre  s  termes,  par  celle  des  agents  surnaturels.  D’oii 
-  Pimportance  de  rites  agraires,  que  n’a  pu  refouler  1’  Islam.  L’economique, 
est  domine  et  reconvert  par  le  magico-religieux.  Les  mecanismes  de  produc¬ 
tion  disparaissent  sous  1’ exuberance  des  rapports  avec  Pin  visible. 

Ce  n’est  pas  un  hasard  que  P  agriculture  ne  so  it  pas  un  «  metier  »,  que 
ses  taches  se  dispersent  en  cooperations,  dont  la  richesse  juridique  ne  peut 
gu$re  pallier  l’impuissance.  Dans  cette  yconomie,  guere  de  faire-valoir  direct. 
Les  quelques  hectares  que  peut  retourner  la  charrue  occupent  au  moins  deux 
personnages  :  le  proprietaire  et  le  manouvrier,  ou  khammes.  Une  indivision 
touffue  dissout  les  initiatives.  Un  parasitisme,  inherent  a  un  systfeme  de  pro¬ 
duction  cependant  propice  aux  repartitions  minutieuses,  regit  ces  societes. 
L&  ou  il  est  le  plus  accuse,  (nous  pouvons  encore  en  observer  quelques 
exemple  typiques),  c’est  dans  les  pactes  entre  nomades  et  s4dentaires  des 
oasis.  II  faut  y  voir  sans  doute  la  trace  de  ph£nomenes  plus  generaux  qui 
devaient,  contrariant  d’apres  instincts  egalitaires,  aussi  bien  que  la  morale  de 
P Islam,  alimenter  cette  puissance  de  revolte  si  caractgristique  du  Maghreb. 
En  somme,  P  element  materiel  de  la  production  et  des  ^changes  s’ efface 
sous  la  luxuriance  des  rapports  humains.  De  ceux-ci  Pargent  n’est  que  rarement 
Pinterprfete  oul’e  talon.  II  regne  surtout  dans  les  villes,  oh  une  assez  courte  Indus¬ 
trie  artisanale  laisse  large  place  au  commerce  d’ importation,  a  la  tradition 
mediterraneenne  d’«  echelles  ».  L’usure  n’est  exercee  que  par  des  minority  s. 
Le  n£goce,  en  relations  avec  Pessor  de  bourgeoisies  plus  ou  moins  allogenes, 
reste  en  somme  une  speciality  excentrique.  A  la  campagne,  une  economic 
de  prestige  et  d’hommage,  de  don  et  de  contre-don,  d’y changes  rythm^s 
par  le  souq  de  la  semaine,  Pern  porte  de  loin  sur  le  ph£nomene  monetaire. 
D’ampleur  ch6tive,  celui-ci  trouve  sa  revanche  dans  l’outrance  psycholo- 
gique  et  le  deli  social.  Les  moralistes,  ascites  et  juristes  le  combattent.  Mais, 
contre  le  ritualisme  des  campagnes  et  le  mercantilisms  des  villes,  ils  ont  la 
t&che  lourde.  On  ne  s’etonne  pas,  en  verite,  que  devant  tant  de  problemes 
de  deviation,  d’aberrance  et  presque  d’h^r^sie,  le  droit  citadin,  tel  par 
exemple,  le  Amal  al-F&si,  ait  combine  le  plus  astucieux  melange  de  subtilites 
conciliantes  et  d’irredentisme  chimerique.  Rien  ne  traduit  mieux  l’echec 
non  tellement  des  normes  positives,  que  de  la  raison,  de  la  logique,  a  clari¬ 
fier  des  rapports  dont  ces  pages  auront  fait  sentir  la  r^sistante  complexity. 

Est-ce  k  dire  que  cette  confusion,  que  cette  mobility  ignorent  toute 
symytrie?  Au  contraire,  elles  s’ordonnent  selon  des  lignes  surgies  dirait-on 
du  desordre  meme.  La  competition  belliqueuse  des  groupes,  4  la  tin,  s’£qui- 
libre.  Leurs  elans  vitaux  vers  le  labour,  le  pacage  ou  la  collecte  forestifere 
sillonnent  l’espace  maghr6bin  de  voies  qui  sont  aussi  celles  de  l’hagiologie. 
A  travers  toutes  les  vicissitudes,  l^paarab  outisme  sauvegarde  une  Constance 
ytroitement  li6e  k  la  personnality  des  terroirs.  Une  politique  retorse  61£ve 
certains  chefs,  certaines  «  grandes  families  »  aux  amples  strategies.  Contours 
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ethniques,  itineraires  economiques  et  spirituals,  zones  d’influence  a’arti- 
culent  en  fonction  de  legendes  dTorigine.  Celles-ci  permettent  d’entrevoir 
l’identifce  du  groups  sous  la  fluidity  des  noms,  ou  la  permanence  des  noms 
sur  un  agregat  social  renouvele.  Les  societes  nord-africaines  ressortissent 
ainsi  4  un  systfeme  d’aires  et  de  cycles,  grossi^rement  mais  commod^ment 
dyfini  par  le  terme  de  tribu. 

Mais  sous  cette  dimension  tribale  se  decelent  des  dimensions  plus  tenues : 
rayon  d’appel  du  marchy,  audibility  du  muezzin,  publicity  de  certaines  ope¬ 
rations  communales,  capacity  d’ expansion  du  groupe  sur  la  f riche  qui  regne 
alentour,  comme  une  providence  communale  ;  « projection »  du  droit  de 
la  culture  sur  le  droit  de  paquis,  prysyances  dans  l’ordre  d’ irrigation,  etc. 
Une  sorte  d’irradiation  de  la  personne  humaine,  de  ses  «  usances  »  et  «  depen¬ 
dences  »,  se  heurte  au  principe  rival  des  lib  res  espaces.  Et  c’est  la  qu’il  faut 
chercher,  intimement  liye  a  la  densite  des  groupes  et  a  la  nature  des  terroirs, 
l’origine  du  dybat  maghrebin  entre  le  privatif  et  le  collectif.  C’est  a  ce  niveau,  en 
tout  cas,  qu’il  faudra  que  1’ analyse  descende  pour  trouver,  dans  des  rudiments 
obscurs,  mais  combien  essentiels,  1’ explication  d’une  sociability  sui  generis . 

Cette  pastorale  prycaire  regne,  vers  1830,  sur  la  plus  grande  partie  du 
Maghreb.  Nous  Fentrevoyons  4  peine,  bien  loin  de  pouvoir  la  dechiffrer. 
C’est  cependant  une  ryalite  de  base.  Certains  parmi  les  Frangais,  adminis- 
trateurs  ou  chercheurs,  l’ont  trouvye  d’instinct,  si  dissimuiye  qu’elle  fut 
sous  la  morale  du  groupe,  sa  geste  patriarcale  et  son  honneur  empbatique. 
Mais  ils  furent  rares.  La  plupart  se  sont  placys  et  sont  restys,  peut-etre 
jusqu’4  nos  jours,  au  niveau  de  la  tribu,  jugye  ryality  par  excellence.  A  cela 
concoururent  bien  des  circonBtances,  bien  des  complicitys. 

II.  —  L’optique  de  bureau  arabe 

De  son  alliance  avec  la  tribu,  forme  qui  semble  alors  rygir  la  plus  grande 
partie  du  Maghreb,  l’institution  du  Bureau  arabe  a  tire  sa  force  et  ses  faiblesses. 
Elle  est  la  pi6ce  maltresse  d’un  syst4me  dont  les  mythodes  et  le  style  n’ont 
pas  encore  fini  d’emouvoir  la  contro verse.  Mais  elle  ne  nous  interesse  ici 
qu’en  tant  qu’outil  de  connaissance1.  De  cet  outil,  les  reussites  furent  pry* 
coces.  Toute  une  syrie  d’ceuvres  paralt  vers  1840.  Les  auteurs  appartiennent 
proprement  a  la  gyneration  romantique.  Romantique  est  leur  sens  de  l’exo* 
tisme,  leur  parti-pris  en  faveur  d’une  civilisation  dont  ils  ont  le  myrite  de 
ddgager  la  noblesse  d’allures  en  m@me  temps  que  les  puissances  d’appel. 
Ils  pergoivent  un  message  sous  la  noblesse  des  silhouettes,  le  drape  des  atti¬ 
tudes,  Failure  du  comportement.  Et  s’ils  ne  vont  pas  jusqu’4  enfairel’un  des 
privileges  de  la  race  arabe,  ils  ne  sont  pas  loin  —  le  saint-simonisme  aidant 
—  d’4riger  un  humanisme  oriental  en  digne  pendant  de  Thumanisme  classique. 

A  cette  intuition,  que  nous  n’aurions  garde  de  contredire,  ils  joignent 

1.  Bibliographic  dans  la  remarquable  thgse  de  X*  Yacono,  Les  Bureaux  arabes  &  Involution 
des  genres  de  vie  indigenes  dans  VOuest  du  Tell  algirois*  Paris,  1953,  p.  407  k  424,  Cf*  ggalement 
VAfrique  franpaise  du  Nord%  Bibliographic  militaire,  Paris,  1930,  t.  II,  p.  135  et  suiv.  ;  et  passim 
Ch,  Tailliaet,  Essai  de  Bibliographic  m£thodique  et  raisonn4et  Paris,  1925,  oil  le  class ement  par 
cat£gorie  cT auteurs  n’est  qu’alphangUque,  confondant  ainsi  les  Apoques  les  plus  diverges* 
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les  approches  les  plus  sensuelles.  Le  guerrier  des  montagnes  telliennes  et 
du  «  desert »  leur  apparalt  comme  un  champion  occupy  des  seuls  travaux 
de  1’honneur  militaire  et  de  1’amour.  Cela  n’est  pas  sans  exercer  seduction 
et  contagion.  La  femme  arabe  participe  de  ce  style  hArolque.  Sa  frAquenta- 
tion  est  certainement  pour  beaucoup  dans  l’apprentissage  d’un  milieu  tene¬ 
ment  dAfendu.  L’«  h6tesse  arabe »  change  par  Hugo  et  Bizet,  fut  savourAe 
par  bien  d’autres.  Et  si  l’episode  dAcrit  par  LAon  Roches  n’est  pas  authen- 
tique,  nul  doute  que  les  aventures  de  ce  genre  ne  fussent  nombreuses. 

A  tant  d’appas  de  la  vie  indigene  s’ajoutent  ses  valeurs  de  liberation 
et  meme  d’alibi.  Delivre  des  contraintes  d’une  sociAtA  bourgeoise  encore  for- 
midablement  engoncAe  dans  ses  hypocrisies,  le  jeune  officier,  devenu  roi, 
ou  peu  s’en  faut,  est  tentA  de  soutenir  a  fond  son  personnage.  Le  burnous 
du  beylik  n’est  pas  seulement  pour  lui  une  accommodation  de  I’uniforme, 
non  plus  qu’un  travesti  esthAtique.  Quiconquea  vAcu  la  vie  de  Bureau  arabe 
sait  combien  peut  etre  forte  a  certains  moments  la  tentation  d’une  metamor¬ 
phose  totale.  Cette  sensation,  un  Foucauld  l’Aprouva.  Beaucoup  d’autres, 
avant  ou  apres  lui,  1’AprouvArent  aussi.  Certains  ne  recurrent  pas  devant 
la  mue  psych ologique.  11s  accomplirent  en  eux  le  chef  patriarcal,  aux  dApens 
des  conventions  les  mieux  regues  et  parfois  de  la  morale.  Ce  qui  peut  alter 
fort  loin.  TAmoin  l’affaire  Doineau1.  En  gAnAral,  l'aventure  s’arrete  en  che- 
min.  Mais  l’homme  de  Bureau  arabe,  revenu  parmi  les  siens,  leur  sera  pour 
toujours  etranger.  Sa  vraie  patrie,  il  1’aura  trouvAe  dans  une  combinaison 
strange  de  chauvinisme  frangais  et  d’adhesion  A  la  citA  arabe. 

C’est  dire  qu’homme  de  science,  sa  quSte  est  participante.  D’ou  le  charme 
entralnant  des  pages  qu’il  consacre  &  ce  qu’il  connalt  le  mieux.  A  vrai  dire 
une  typologie  de  la  tribu  arabe  se  fixe  des  les  premiers  ouvrages  de  Daumas, 
de  Richard,  de  Pein,  de  Hugonnet,  avec  une  telle  justesse  que  les  generations 
postArieures  l’ont,  somrae  toute,  fort  peu  modifiee. 

De  ces  premieres  etudes,  cautionnAes  par  Faction,  procede  le  theme  de 
la  «  famille  patriarcale  ».  II  n’a  pas  cesse  de  fournir  une  clef  d’interpretation, 
utilisee  j  usque  dans  les  derniers  travaux  de  R.  Montagne.  L’observation 
directe  n’est  d’ailleurs  pas  seule  A  jouer  en  I’espAce..  L’information  mediate 
reconstitue,  patiemment,  les  phAnom&nes  soustraits  A  nos  prises.  Une  sub¬ 
tile  critique  du  temoignage  sait  tirer  la  real  it  6  de  l’amplification  et,  parfois, 
de  la  fiction.  Cette  mAthode  connalt,  avec  les  enquAtes  de  Daumas  sur  le 
Sahara*,  de  Carette8  sur  la  Kabylie,  des  triomphes  qui,  cinquante  ans  plus 
tard,se  renouvelleront  A  propos  du  Maroc.  Si  MonliAras4,  41’ aide  de  moisson- 
neurs  rifains,  arrive  A  dAcrire  par  le  menu  des  zones  j  usque-la  infrAquentAes, 
c’est  que  les  travaux  des  premiers  chercheurs  ont  mis  au  point  une  mAthode 
d’investigation  orale,  qui  peut  alter  trAs  loin  et  trAs  profond. 

1.  G.  Delayen,  Les  deux  affaires  du  capuaine  Doineau,  Paris,  1924  ;  Ch.-A.  Julien  avail 
d£j&,  dans  son  Histoire  de  VAfriq ue  du  nord  attir6  I’attention  sur  cet  episode  et  le  retentisseraent 
que  lui  donna  la  plaidoirie  accanlante  de  Jules  Favre* 

%  Le  Sahara  algirien,  Paris,  1845  ;  Le  grand  desert,  Paris,  1848*  Et  aussi  Daumas  et  Facor, 
La  Grande  Kabylie,  Paris,  1847, 

3.  Blades  stir  la  Kabylie  proprement  due,  Paris,  1848. 

4.  Le  Maroc  inconnu,  Paris,  1899* 
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Sans  commune  mesure  avec  sea  devanciers,  L.  Massignon,  a  pu  interrogeant 
une  multitude  de  documents,  ressusciter  le  monde  de  Leon  1’Africain1.  La 
parole,  ou  l’ecrit  conaignant  la  parole,  expriment  une  part  notable  de  cette 
culture  fascinee  par  elle-meme  et  qui  cherche  parfois,  dans  la  representation 
qu’elle  se  forme  de  sea  propres  r£alit6s,  un  soutien  contre  ces  r^alit^a  memes. 
C’eat  en  6coutant  le  nord-africain  parler  de  aoi  qu’on  risque  le  mieux  de 
restituer  non  seulement  sa  subjectivity,  mais  son  milieu  objectif.  A  preuve 
1’eBsentielle  contribution  que,  de  W.  Margais  et  E.  Laouat  jusqu’a  Boris, 
l’ethnologie  nord-africaine  doit  k  la  linguistique. 

Une  association  invincible  lie  en  notre  esprit  la  notion  de  verbe  &  celle 
de  civilisation  orientale.  Mais  n'imaginons  pas  que  l’arabe  seul  ait  nourri 
les  publications  ou  se  rdsumait  Inexperience  des  compagnons  de  Bugeaud. 
La  Kabylie  n’a  pas  6t6  n4glig6e.  Plus  encore  que  le  livre  qu’y  a  consacre 
Daumas,  je  citerai  celui  de  Devaux*  son  cadet  de  vingt  ans,  livre  ou  nous 
retrouvons  avec  surprise  non  seulement  beaucoup  de  ces  qanun- s  raonta- 
gnardB  promis  par  la  suite  a  une  si  belle  destin£e  de  controverse,  mais  encore 
une  analyse  aigue  des  soff-a  ou  ligues,  et  m§me  une  carte  de  leur  repartition 
altern6e  :  quelque  chose  comme  cet  6chiquier  des  leff- s  qu’on  observait, 
quatre-vingts  ans  apr&s,  dans  le  Haut- Atlas  marocain. 

L’antithfese  de  l’Arabe  et  du  Kabyle  est  devenue  lieu  commun  en  1845. 
A  ce  moment,  F  insurrection  du  Dahra  suggfere  au  capitaine  Richard*  de 
fortes  pages  sur  la  mentality  des  inspires,  champions  d'un  millynarisme 
latent,  insurg6s  et  «  maltres  de  l’heure  »,  en  qui  s’incarnent  de  temps  a  autre, 
h  un  haut  degrg  de  violence  compensatoire  et  d’individualisme  h^rolque, 
les  aspirations  du  Maghreb.  Cette  mention  de  I’excessif,  de  V effervescent, 
comme  dirait  aujourd’hui  G.  Gurvitch,  compense  celle,  non  moins  exacte, 
d’une  mentality  plus  quotidienne  et  plus  prosalque,  que  la  domination  euro- 
p£enne  et  1’essor  6conomique  ont  naturellement  tendu  k  developper.  D’em- 
blye,  une  «  topographic  morale  »•  du  nord-africain  se  dessine  ainsi,  il  y  a  plus 
d’un  si^cle.  On  ne  peut  pas  dire  que  beaucoup  d’enquStes  de  psychologie 
sociale,  normale  ou  pathologique,  soient,  depuis,  venues  l’enrichir.  La  chro- 
nique  des  insurrections,  patiemment  tenue  par  nos  devanciers,  fournirait 
pourtant  une  riche  matifere,  qui  n’a  pas  6t6  mise  en  oeuvre. 

Si  le  type  du  mahdi  participe  k  la  fois  de  l’explosion  Boeiale  et  de  Irrup¬ 
tion  religieuse,  les  coteaux  plus  modyr^s  de  la  croyance  et  du  rite  s’illuBtrent 
de  silhouettes  moins  dangereuses.  Ce  sont  celles  des  saints  innombrables  dont 
les  tombeaux,  en  forme  de  coupole,  signalent  tous  les  hauls  lieux  du  paysage. 
Anc§tres  yponymes,  hommes-medecins,  patrons  de  sources  et  de  bergerie, 
fondateurs  de  citys  :  les  deux  livres  de  Truraelet8,  en  donnent  le  rypertoire 
le  plus  ytendu.  11  a  fallu  attendre  E.  Dermenghem  pour  qu’une  nouvelle 
contribution  valable  fut  apportye  k  l’hagiologie  du  Maghreb. 

Ce  n’esfc  pas  un  cas  isoiy.  Sur  un  grand  nombre  de  points  et  particulife- 

1*  Le  Maroc  dans  les  premUrt*  annlta  du  XVI*  siiclet  Alger,  1906* 

2.  Les  Kebaties  du  Djerjera ,  Paris,  1859. 

3.  Ch.  Richahu,  £tuae  sur  t' insurrection  du  Dharat  Alger,  1846,  p.  6- 

4.  L’expression  eat  du  capitaine  Richard. 

5.  Les  Saints  de  V!slamy  Paris,  1881,  et  L'Al&ric  Ugendaire,  Alger,  1892, 
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rement  sur  la  culture  tribale,  la  somme  de  connaissances  acquise  vers  les 
annkes  1850,  ne  devait  plus,  de  longtemps,  progresser.  Villot  ne  d^passe 
gufere  Daumas,  bien  qu’il  lui  soit  d*une  trentaine  d’annees  post£rieur.  Sta¬ 
gnation  comme  pr^eocitk  sont  imputables  aux  methodes  du  Bureau  arabe. 
L’enquete  eat  trop  engages,  trop  contigue,  si  je  puis  dire,  4  son  objet.  EUe 
p&che  par  utilitarisme  et  impressionnisme.  Elle  ambitionne,  au  mieux,  un 
Ocbantillonnage  de  recettes.  Man  quant  pour  la  plupart  de  formation  scienti- 
fique,  ces  cbercheurs  s’en  tenaient  4  ce  qu’ils  croyaient  4tre  les  secrets  moteurs 
de  l’indigene,  c’est-4-dire,  fatalement,  de  l’indigfene  par  rapport  4  nous,  et 
parfois  meme  de  l’indigfene  pour  Affaires  indigenes  1  Mais  comment  leur  repro- 
cher  de  n’ avoir  pas  ete  plus  loin?  L’ethnologie  n’etait  pas  n6e.  On  voit, 
sans  surprise,  Hugonnet  commettre  un  contre-sens  4  propos  d’un  magni- 
fique  cas  de  taoussa1  2 3 ;  Daumas,  comme  plus  tard  .Rinn,  avancer  les  plus  extra- 
vagantes  etymologies.  L’epoque  s’ouvre  ou  chaque  colonel  retraite  risque 
une  thkorie  personnelle  sur  1’avenir  des  Berbdres,  les  racines  communes  au 
fran<jais  et  4  1’arabe,  etc. 

La  date  de  1848,  qui  est  celle  de  la  redaction  de  V Avenir  de  la  science , 
marque  en  France  la  victoire  des  sciences  historiques.  Un  comparatisme  de 
plus  en  plus  inform^,  une  methode  de  plus  en  plus  rigoureuse  s’offriront 
d&ormais  aux  Etudes  nord-africaines.  A  vrai  dire,  le  professeur  n’en  avait 
jamais  6t4  absent8.  Les  Erudites  recherches  d’un  Berb rugger,  les  traductions 
d’un  ROmusat,  et  celles  surtout  de  Slane,  qui  « lanc&rent »  Ibn  Khaldoun, 
dpaulaient  et  amplifiaient  l’apport  de  1’observation  directe.  Une  certaine 
interpenetration  rggnait  d’ailleurs  entre  chercheurs  de  l’une  ou  de  1’ autre 
origine.  Elle  rkgnera  jusqu’4  nos  jours.  Parmi  les  noms  que  je  viens  de  citer, 
plusieurs  sont  ceux  d’interprfetes  militaires.  N ombre  d’ofliciers  et  d’adminis- 
trateurs  acquiferent  un  nom  scientifique  et  finiront  dans  la  recherche  pure  : 
rien  que,  parmi  les  plus  rkcents,  Castries,  Le  Chatelier,  Douttd,  et,  tout  proche 
de  nous,  Robert  Montagne. 

Prestigieuse  tradition  1  Mais  dangereuse.  Rares  seront  ceux  qui  pourront 
faire  concourir  l’une  4  l’autre  la  connaissance  et  Faction  jusqu’au  point 
d’insistance  et  de  technicitk  requis  de  plus  en  plus  par  nos  etudes...  Et  s’il 
fallait,  oubliant  les  individus,  confondant  les  epoques,  qualifier  d’un  mot  ce 
si&cle  —  et  plus  —  de  sociologie  nord-africaine,  on  pourrait  dire  qu’il  ne  s’est 
pas  suffisamment  affranchi  de  ses  chances  initiates.  II  a  tou jours  garde  en 
seB  hommes,  en  ses  entreprises,  par  ses  defauts  comme  par  ses  qualitks, 
quelque  chose  des  premieres  rkussites  du  Bureau  arabe.  Rdussites  precoces, 
mais  que  la  suite  deB  temps  devait  rendre  de  plus  en  plus  inegales  aux  pro- 
blemes  de  Faction  et  de  la  connaissance. 


1.  fitudes  atgiriennes,  1871. 

2.  Souvenir  d’un  chef  de  bureau  arabe,  Paris,  1858,  p.  33. 

3.  Cf.  notararaent  la  collection  de  V Exploration  scientifique  de  VAlgirie,  Paris,  1844*1854. 


SOCIOLOGIE  MAGHRfiBINE 


303 


III.  —  Monographies,  explorations 

<1  Sociologie  »  ai-je  dit.  Le  mot  allait  nattre,  justement,  au  tournant  du 
si4cle.  Des  e sprits  attentifs  ne  l’avaient  pas  attendu  pour  m^diter  sur  ce 
que  l’U.N.E.S.C.O.  appelle  aujourd’hui  « Poriginalit6  des  cultures ».  En 
Alg^rie,  le  socialisme  utopique,  en  quete  de  Salantes  a  fonder,  inspirait  4 
Enfantin1  des  distinctions  souvent  aigues,  accompagn4es  de  contestables 
jugements  de  valeur,  entre  les  a  petites  tribus  »  du  littoral  et  les  «  gran  des 
tribus »  du  Sud,  habitat  des  « po6tiques  Mandrins ».  Le  saint-simonisme 
conflue  curieusement  avec  I’exp6rience  des  manieurs  de  tribus  pour  inspirer 
la  fameuse  lettre  de  Napoleon  III  sur  le  «  royaume  arabe  ».  Le  senatus- 
consulte  de  1863  fixe  la  propri6t6  collective  des  tribus  et  entame,  par  la 
creation  du  douar  commune,  une  evolution  qui  n’a  malheureusement  pas 
port6  tous  ses  fruits.  II  d^clenche  un  6norme  effort  d’apurement  foncier  et 
de  monographies,  qui  nous  increase  ici  4  ce  second  titre.  L1 3  effort  est  certes 
in6gal,  selon  les  r4gions,  l’epoque  et  la  personnalit4  de  1’enqueteur.  Visant 
4  donner  de  1* Algerie  une  description  complete,  digne  pendant  de  la  Descrip¬ 
tion  de  VEgypte  due  aux  savants  de  Bonaparte,  il  n’a,  dans  cette  entreprise, 
jamais  d4pass4,  ni  meme  continue.  Quel  prix  n’aurait  pas  I’exploit&tion 
syst&natique  et  la  mise  en  oeuvre  critique  d’une  telle  documentation  l 

Cet  age  des  monographies  eBt  illustr6  par  quelques  noms  de  chercheurs  : 
E.  Mercier,  F4raud,  Arnaud  entre  autres.  Les  collections  de  la  Society  his- 
torique  algerienne,  des  Society  de  G£ographie  d* Alger  et  d’Oran,  de  la  Soci6t6 
archdologique  de  Constantine,  donnent  une  id6e  de  sa  richesse.  Cette  quete 
opini4tre  s’enrichit  naturellement  de  son  propre  acquis.  Dans  les  demises 
annges  du  Second  Empire,  elle  parvient,  dirait*on,  4  maturity.  L’espace 
algerien,  1’espace  de  la  connaissance  fran^aise  en  Afrique,  se  dilate  en  surface 
et  gagne  en  profondeur.  Le  mouvement  eBt  soutenu  par  I’optimisme  d’une 
expansion  encore  adolescente, 

H.  Duveyrier  passe  trois  ann6es  (1859-1862)  au  Sahara*.  II  explore  ce  peuple 
Strange,  les  Touaregs,  dont  il  scrute  aussi  bien  la  psychologie,  que  la  vie 
concrete  et  le  passe.  Son  dessin  est  ferme,  sa  sensation  est  vive  et  comme 
palpitante  de  cet  attrait  du  Sud  qui  alimentera  encore,  trois  generations 
apr&B,  le  romantisme  suspect  de  1 '  Atlantide.  Mais  nous  en  sommes  encore 
4  la  phase  de  l’4pop4e.  Je  ne  sais  rien  de  plus  6tonnant  que  le  Rapport  d’en- 
quete  consacr^  4  l’infortunee  mission  Flatters8.  Centra,  comme  un  drame 
classique,  sur  la  trahison  d’un  guide,  le  r4cit  ddgage  une  intense  impression 
d’aventure  et  de  v^rite.  De  ces  pages  d’une  secheresse  toute  administrative 
ressort  q4  et  14  une  image  bouleversante.  J’y  ai  trouvd  deux  scenes  4  l’antique : 
les  survivants  assieges  consomment,  mele  aux  dattes  que  leur  ont  vendues 
les  assiggeants,  le  sue  de  jusquiame  qui  rend  fou  ;  ou  cette  soiree  4  laquelle 

I.  Colonisation  de  VAlg&rie*  Paris,  1843,  cf.  surtout  section  HI,  sur  la  « colonisation  des  indi¬ 
genes 

2.  Les  Touaregs  du  Nord^  Paris,  1864. 

3.  DtuxUme  mission  Flatters^  Alger,  1882. 
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assiste  Tun  des  fuyards,  et  oil  sonne  le  violon  monocorde,  dans  le  campement, 
d’une  poetesse  en  etat  d'asri.... 

Cette  vocation  saharienne,  de  decouverte  en  decouverte,  d’  ap  prof  on  diss  e - 
ment  en  approfondissement,  annonce  P  oeuvre  de  Foucauld  sur  le  Hoggar, 
qui  constitue  sans  doute  Pensemble  monographique  le  plus  complet  qu’on 
ait  jamais  consacr4  a  une  soci6t6  maghr4bine.  L'axe  de  l’enquete  6tait  la 
langue,  «  ph&nomene  social  total »  s’il  en  fut,  et  dont  P  investigation  a  tou- 
jours  men£  si  loin  les  chercheurs.  Je  n’en  veux  comme  preuve  que  le  Diction- 
naire  autographe  qu’a  public  le  regrett4  A.  Basset,  longtemps  apres  la  mort 
de  Foucauld.  La  glose  s’y  assortit  de  notations  ethnographiques,  parfois 
mSme  de  croquis.  On  y  retrouve,  en  quel  que  sorte  4  l’6tat  analytique,  ce  que 
synthetisent  4  P6tat  de  chant  les  Poesies  touar&gues,  parues  bien  auparavant. 
L’adhgsion  ne  saurait  etre  refusee  k  Pceuvre  non  plus  qu’4  l’homme.  Foucauld 
est,  en  termes  temporels,  a  l’extreme  avant-garde  d’une  pouss4e  superb e- 
ment  triomphante,  et  qui  triompbe  par  Pinvestigation  scientifique  comme  par 
la  conqu&te.  Celle-ei  d’ailleurs  prend  k  ce  moment  le  nom  caract  Kristi  que  de 
penetration,  de  pacification.  De  14  4  voir  dans  l’admirable  solitaire,  comme 
Pont  essaye  certains,  un  «  saint  des  Affaires  Indigenes  »  il  y  a  loin :  ce  serait 
calomnier  le  heros.  Mais  sociologiquement,  il  faut  le  replacer  dans  son  contexte 
et  ce  contexte  est  bien  celui  d’une  expansion. 

Avant  le  Sahara,  Foucauld  avait  parcouru  le  Maroc.  Le  voyage  est  de 
de  1883-1884.  Mais  la  relation  ne  parait  qu’en  1888,  pr4c4dee  d’un  magistral 
rapport  de  Duveyrier.  Cette  exploration  eclipse  toutes  celles  qui  Pont  suivies, 
meme  celles  de  Segonzac,  de  Brives,  de  Doutt4.  Elle  ne  saurait  faire  oublier 
toutefois  P4norme  effort  d’enquete  qui,  vers  la  fin  du  xix®  siecle,  s’acharne  au 
d^chiffrement  de  contrees  jusque-14  presque  inconnues  :  et  14  encore  la  connais- 
sance  prgcfede  et  escorte  Paction  economique.  L’intuition  esth£tique  d’  Isabelle 
Eberhardt  coudoie  un  tempB  l’intuition  politique  de  Lyautey  :  rencontre 
de  haut  gout  ?  Notre  dette  est  grande  4  l’6gard  de  tant  de  travaux  amasses 
dans  des  collections  comme  les  Documents  sur  le  Nord-Ouest  africain ,  P  Afrique 
franfaise  et,  plus  tard,  Villes  et  tribus  du  Maroc .  Il  y  a  encore  pour  nous  bien 
des  enseignements  4  tirer  de  ces  memoires.  Et  de  m£me  que  beaucoup  de 
donnees  historiques  revues  sur  le  Maghreb  remontent  4  Carette1 2 * *,  on  serait 
surpriB  des  aper$us  que  renferment  parfois  ces  volumes  erudits  :  nous  les 
retrouverons  par  la  suite,  dans  tel  ou  tel  livre  de  lecture  plus  aimable.  En 
feuilletant  un  memoire  sur  le  Touat,  dans  lequel  E.  F.  Gautier  a  plus  tard 
g4n6reusement  puis6,  je  trouve  un  rapprochement  entre  le  soft  dit  Sedan  de 
ces  oasis  et  la  tribu  de  meme  nom  au  Maroc8.  Notation  d’importance.  Le 
passage  entre  noms  de  groupes  territoriaux  et  noms  de  groupes  non-territo- 
riaux  :  classes,  ligues  ou  partis,  —  parait  offrir  Pune  des  clefs  ^’interpretation 
du  vieux  Maghreb. 

1.  W.  Mar$ais  l’avait  d6jk  signal^  dans  son  magistral  m4moire  «  Un  stecle  de  recherches 
sur  le  pass6  de  l’AlgSrie  musulmane  »,  dans  Hisloire  et  historians  de  V Algirie,  Paris,  1931, 
p.  143. 

2.  De  la  MartiniSrk  et  N.  Lacroix,  Lea  Oasis  de  Vextrime  Sud  alg&rien,  Alger,  1897,  p.  188 

et  suiv.  Cf.  d6j&  I’Gtude  des  soff-s  du  Sahara  dans  L.  Rink,  Histoire  de  V  insurrection  de  187  lt 

Alger,  1891,  p.  483  et  suiv. 
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Le  capitaine  N.  Lacroix,  chef  du  service  des  Affaires  indigenes,  a  colla- 
bor4  4  plusieurs  de  ces  beaux  volumes  avec  H.  de  la  Martiniere.  II  a  egale- 
ment  collabore  avec  Aug.  Bernard  k  ua  ouvrage  capital  sur  revolution  du 
nomadisme  en  Algirie  (1906),  que  l’on  pent  saluer  sans  hesitation  comme 
le  premier  en  date  des  livres  de  gyographie  humaine  sur  l’Afrique  du  Nord. 
Dans  ce  livre  comme  dans  ses  Confins  algero-m arocains,  Aug.  Bernard  a 
nettement  fait  progresser  la  notion  de  « tribu  ».  II  en  a  discern^  la  complexity 
de  meme  qu’il  en  montrait  l’intime  liaison  avec  une  gconomie  pastorale  pro- 
pice  aux  migrations.  Par  14,  plus  encore  que  par  les  clairs  manuels  qui  le 
mettent  en  bonne  place  dans  une  heureuse  tradition  d’expos£s  de  synth&se 
et  de  vulgarisation,  il  a  bien  merits  de  ces  pays. 

Bien  loin  de  Figuig,  de  Geryville  et  des  prestigieux  Awlad  Sidi  Cheikh, 
un  effort  aussi  approfondi,  et  bien  plus  ancien,  avait  donn6  La  Kabylie 
et  les  coutumes  kabyles  de  Hanoteau  et  Letourneux  (1877).  Cette  etude  monu- 
mentale  a  repry  senty  jusqu’4  nos  jours,  c’est-4-dire  pendant  plus  de  80  ana, 
le  seul  travail  valable  sur  la  fervente  et  tortueuse  Kabylie.  Certes,  elle  devait 
beaucoup  a  ses  devanciers,  Carette,  Daumas,  Devaux  entre  autres.  Mais  les 
successeurs  lui  doivent  encore  plus.  Le  livre  ouvre  une  carriere  f£conde. 
Toutes  les  recherches,  certes,  ne  seront  pas  de  m€me  niveau.  De  la  masse 
se  dytachent  quelques-unes  seulement,  dont  l’appoint  4  la  sociologie  gen^rale 
ne  soit  pas  n^gligeable.  Le  chapitre  suivant  leur  sera  consacry.  Mais  il  serait 
injuste  de  negliger,  4  cdt6  des  maltres,  le  chceur  nombreux  qui  les  entoure. 
Et  parfois  les  pr6c6de. 

Car,  en  une  matifere  tiraillde  entre  la  specialisation  locale,  trop  souvent 
le  fait  de  pionniers  ou  d’autodidactes,  et  l'yiaboration  scientifique,  apanage  des 
professeurs,  la  polemique,  les  rivalites  joueront.  Et  parfois  aussi,  hilas,  le  pla- 
giat.  Les  uns  se  plaignent  d’avoir  <5t4  exploit's.  Les  autres  sousestiment  le 
afele  des  ouvriers  de  l’avant,  sans  toujours  reconnattre  les  apports  qu’ils 
leur  doivent.  Et  si  Ton  ajoute  la  difficulty  de  ces  etudes,  qui  ne  seront  jamais 
entries  dans  le  cycle  de  la  culture  universitaire,  et  ont  sollicity  jusqu*4  nos 
jourB  du  grand  public  les  partis -pris  plutdt  que  la  curiosity  dysintyressye,  on 
comprendra  que  les  idyes  fausseB  s’y  soient  donny  carri&re.  Certaines  ont  reparu, 
d’une  g4neration  a  l’autre,  sans  inspirer  4  quiconque  de  myfiance.  Ainsi 
entre  autres  celle  qui  dynie  au  Magbreb  toute  vocation  4  l’unity,  voire  m§me 
4  la  construction  politique,  idee  tellement  contredite  par  une  histoire  de 
grands  empires  et  de  vastes  frymissements...  Le  respect  des  centons  et  l’em- 
prunt  qui  se  dyguise  ont,  de  la  sorte,  jou4  dans  la  sociologie  nord-africaine  un 
role  qu’il  ne  faut  pas  minimiser.  Rendons  justice  aux  chercheurs  de  la  base, 
raalgre  leur  mythode  parfois  fantaisiste  et  leur  yrudition  souvent  saugrenue, 
car  c’est  eux  qui  ont  mis  en  circulation,  justeB  ou  faux,  un  grand  nombre  des 
themes  que  Ton  ressasse  encore. 

Ouvrons  au  hasard  un  vieux  numyro  de  la  Revue  Africaine,  celui  de  1884. 
Il  est  fort  mince.  Mais  Ton  y  trouve  un  suggestif  ychantillonnage  des  travaux 
du  temps.  L.  Rinn,  par  d’acrobatiques  ytymologies,  croit  ytablir  l’existence 
d’un  o  tourano-berb4re  »,  d’une  antiquity  non  moins  vynyrable  que  celle  du 
Sanscrit.  Ainsi  le  bon  colonel  s’aventure  sur  les  sentiers  de  la  linguistique  : 


Avmales  (11*  annee,  JuiUet-septembre  1956),  n*  3. 
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risques  d’une  imagination  insuffiBamment  contr6Iee.  Dieu  sait  ce  que  les 
soir^eB  sous  la  tente,  les  causeries  avec  leB  lettr£s  de  douar  ont  favoriae 
d’aventures  de  ce  genre.  Mais  est-ce  un  privilege  d’etat  ou  d’dpoque  ?  Nous 
avons  connu  bien  d’autres  «  fantaisies  libyques  »  1  Et  le  meme  volume  de 
la  Revue  offre  des  nourritures  autrement  fortes.  Voici  une  histoire  de  1’ insur¬ 
rection  du  Dahra,  une  monographic  des  sultans  du  Touggourt,  par  F6raud,  et 
surtout  un  travail  de  Motylinski  sur  Guerrara,  1’une  des  cit6s  du  Mzab 
(p.  372  et  suiv.).  Parcourons  ce  dernier  travail.  On  y  trouve,  4  peu  prfes  mures, 
des  notions  qui,  depuis,  n’ont  gu4re  avanc6  :  1* analyse  d’un  system  e  communal 
4  predominance  des  clercs  ;  le  recit  coherent  d’une  fondation  de  ville  par 
agr£gat  d’ elements  heterogenes ;  toute  P histoire  de  conventions,  de  secessions, 
de  luttes  et  de  pactes,  traduisant  l’interference  conBtante  de  divisions  struc- 
turales  et  d’un  dualisme  de  ligues,  ou  soft- s  ;  la  citation  complete  d’un  regle- 
ment  municipal.  Que  de  richesses,  en  verite  dans  ce  mince  volume,  presque 
uniquement  consacre  aux  societes  indigenes  1 

G’est  l’epoque  ou  Renan1,  dans  ses  «  rapports  annuels»  k  la  Societe 
asiatique,  loue  la  Revue  Africaine  et  salue  «  notre  intelligente  dcole  alge- 
rienne  ».  A  vrai  dire,  la  place  faite  4  celle-ci  reste  modeste  dans  le  fastueux 
expose.  Mais  Renan  suit  attentivement  la  contribution  de  l’Algerie  k  l’orien- 
talisme  general.  II  s’est  lui-m4me  interesse  de  tres  prfes  au  livre  de  Hanoteau 
et  Letourneux.  Ceux  de  Fournel  et  de  Mercier  achfevent  de  le  convaincre 
d’une  these  qui  n’est  gu4re  douteuse,  mais  dont  une  exegese  tendancieuse  a  tire 
des  consequences  excessives :  celle  qui  voit  «le  vrai  fond  africain  dansle  berbere 
depossede  «...  et  «le  veritable  indigene,  stable  et  industrieux  possesseur  du 
sol,  dans  le  Kabyle,  j usque  14  neglige  #*.  CeB  idees  devaient  aller  tres  loin  l 

IV  —  Syntheses  et  hypotheses 

Cette  prise  de  position  est  d’importance.  Nous  en  chercherons  1’ expli¬ 
cation  plus  loin  que  dans  des  facte urs  individuels.  Ceux-ci  ont  toutefoiB  leur 
part.  On  ne  Baurait,  k  cet  eg&rd,  surestimer  le  r61e  d’E.  Masqueray.  L’ecole 
algerienne  reussit  en  lui  la  premiere  grande  conjonction  entre  la  culture 
scientifique  et  le  travail  de  base,  le  comparatisme  et  l’enquete  sur  le  terrain. 
Voyageur  infatigable,  le  sensible  collectionneur  de  Souvenirs  et  Visions 
(1894)  b’  interesse  d’assez  pr&s  aux  dialectes8.  II  sait  cautionner  des  rigueurs 
de  la  monograpbie  les  appas  de  l’induction.  Moyennant  quoi,  il  reussit  un 
grand  livre,  l’un  des  plus  grands  peut-etre  qu’ait  inspires  cette  province  de 
nos  etudes,  l’un  des  plus  «  sociologiques  »  a  coup  sur. 

La  Formation  des  cites  chez  les  populations  sidentaires  de  V Algerie  date 
de  1886.  Et  pourtant,  avec  quel  int6r4t  ne  relit-on  pas  cette  oeuvre  !  Centree 
sur  l’examen  de  trois  societes  berberophones  :  la  Kabylie,  l’Aurds,  le  Mzab, 
elle  se  fonde  sur  la  decouverte  d’une  variation  morphoiogique  4  trois  termes. 

1.  cr.  Journal  Asiatique,  1873,  t.  II,  p.  72  ;  1874,  t.  IV,  p.  119  ;  1875,  t.  VI,  p.  57  ;  1880, 
t.  XVI,  p.  69,  etc... 

2.  Journal  Asiatique,  t.  VIII,  p.  57,  63.  Cf.  aussi  son  article  sur  «  L’exploration  scientifique 
de  i’Algirie »,  Revue  dee  Deux  Mondes,  septembre  1873,  p.  138  et  suiv.,  talentueuse  exploitation 
de  la  tnfese  de  Hanoteau  et  Letourneux. 

3.  Et  d’assez  loin,  si  l’on  en  croit  W.  Margate. 
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Des  chapitres,  que  nous  dirions  aujourd’hui  de  g6ographie  humaine,  rendent 
compte  de  1’ originality  de  chacun  des  trois  secteurs,  et,  dans  chacun,  de  la 
predominance  d’un  trait  essentiel.  En  Kabylie,  1’autonomie  combattive  de  la 
takkarrubt ;  dans  l’Aurfes,  les  n£cessit6s  d’ensilage  collectif  imposees  par  une 
perpdtuelle  « remue  » ;  dans  le  Mzab,  une  structure  plus  miQrie,  un  stade 
second  de  1’  integration  citadine.  Sans  doute  pourrait-on  maintenant  reviser 
quelques-unes  de  ces  definitions.  La  thaddert  kabyle  m’apparait  comme  plus 
federative  que  communale  au  sens  strict.  L’Aurfes,  avec  sea  greniers,  ne  saurait 
etre  eompris  sans  reference  £  Vagadir  de  1’ Atlas  marocain.  Quant  au  synoe- 
cisme  mozabite,  surmontant  1’identite  rivale  des  qball,  il  est  le  type  mSme 
du  ph4nomene  urbain  au  Maghreb.  Une  simple  nuance  de  phase,  ou  de  degre, 
le  difference  des  agglomerations  qfouriennes  d’un  cote,  de  F4s  de  l’autre.  Dans 
la  ville  mozabite,  ce  debat  entre  le  groupe  politique,  plus  ou  moms  large, 
plus  ou  moins  integre  d’une  part,  le  sous-groupe  de  type  agnatique  d’autre 
part,  le  canton  et  ses  hameaux,  la  bourgade  et  ses  quartiers,  nous  mgne  aux 
lois  les  plus  profondes  de  la  societe  nord-africaine.  Les  observations  de  Mas- 
queray  s’inserent  ici  dans  renchalnement  qui  unit  Duveyrier  et  ses  precieuses 
observations  sur  les  cites  sahariennes,  &  Doutte  et  Montague,  ainsi  qu’4  mes 
propres  recberches  sur  le  Haut-Atlas. 

Peut-etre  reprocherions-nousaujourd’huiau  grand  livre  de  Doutte  quelque 
docilite  aux  modes  intellectuelles  de  son  temps.  Son  recours  4  un  facteur 
psychol ogique  general,  la  sociabilite  de  l’individu,  inqui&te.  II  caique  par  trop 
Fustel.  Sa  comparaison  des  groupes  maghrebins  avec  les  groupes  de  l’ltalie 
ancienne  est  par  trop  syst6matique.  Elle  met  en  jeu  des  donnees  dont  trois 
generations  de  chercheurs  n’ont  pas  encore  dissipe  l’obscurite.  L’iAAs  berbere 
et  la  gens  romaine,  leur  contexture  4  la  fois  naturelle  et  conventionnelle,  leur 
liaison  4  un  cadre  topographique,  mettent  en  cause  des  conditions  gen6rales 
et  des  styles  de  developpement  que  nous  presumons  analogues,  mais  qui 
restent  fort  hypothetiques.  II  faut  enfin  se  demander  si  certaines  des  struc¬ 
tures  berberes  sont  archalques  ou  archalsantes,  regressives  ou  d’origine, 
spontanees  ou  en  partie  du  moins  systematiques.  Masqueray  a  souffert  et 
beneficie  4  la  fois  de  ce  que  Renan  appelait  le  demon  de  la  comparaison. 
Ce  n’est  point  tant,  depuis  son  6poque,  la  collecte  et  Pinterpr^tation  des  faits 
qui  ont  progress^  en  Afrique  du  Nord,  que  Phistoire  sociale  en  France.  Au 
moins  posons-nous  plus  rigoureusement  des  problemes  locaux,  que  seule 
l’investigation  du  paase  du  Maghreb  permettra  de  trancher.  Nous  verrons 
alors  la  part  qu’on  pourra  faire  au  romanisme  de  Masqueray  :  douteux  pour 
l’instant,  mais  s6duisant  et  fertile... 

Nouveau  confluent  de  la  th6orie  avec  la  pratique.  Dans  la  personne  d’un 
administrateur  de  communes  mixtes,  E.  Doutt6,  observateur  percent,  voya- 
geur  attentif,  trop  habile  4  corriger  P  Erudition  par  la  fantaisie,  l’ethnotogie 
anglaise  et  la  sociologie  franpaise  ont  trouvd  un  applicateur  syst4matique. 
Relisons  Magie  et  religion  (1909).  Ce  fut  le  coup  d’essai,  et,  semble-t-il,  jus- 
qu’ici  le  coup  de  maitre  de  ce  genre  d’ecrits  au  Maghreb.  Magie  au  sens 
large,  et  plus  encore  sorcellerie,  demonologie,  talismanique  trouvent  ici, 
pour  P Afrique  du  Nord,  leur  meilleure  description.  Ni  la  collecte  des  faits, 
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ni  surtout  1’exposition  n’ont  progressA  depuia,  encore  qu’en  AlgArie,  avec 
Desparmet  et  Servier  ;  au  Maroc  avec  Westermarck,  H.  Basset  et  E.  Laouat, 
de  substantielles  contributions  soient  venues  a’ajouter  4  celle  de  DouttA. 
Celui-ci,  pour  fAru  qu’il  soit  —  il  Test  bien  trop  —  deB  idees  en  vogue,  n’est 
quand  meme  paa  un  homme  4  thAse.  Nulle  part  son  observation  ne  se  laisse 
submerger.  A  vrai  dire,  il  emprunte  4  l’ethnologie  du  temps  sa  preference 
pour  les  atades  primitifs  des  aociAtAs,  et  son  ingAniositA  A  lesretrouverpartout: 
Collectivisme,  animisme,  ritualiame  lui  paraissent  dAfinir,  au  Maghreb  mSme, 
un  certain  fond,  ou  pluldt  un  certain  stade  dont  lea  personifications  reli- 
gieuses  d’une  part,  l’individualisme  social  de  1’ autre,  ne  se  dAgagent  que 
par  la  suite.  Est-ce  4  dire  qu’il  soit  dupe  de  l’option  ?  11  y  a  beaucoup  de 
malice  dans  son  cas... 

La  preface  de  Magie  et  religion  pose  le  livre  corame  la  premi&re  demarche 
d’une  enquete  qui  devra,  de  proche  en  proche,  s’Atendre  aux  formes  les 
plus  organises.  Mais  1’ oeuvre  n’a  jamais  re$u  de  tels  Alargissements.  Et 
nous  n’acceptous  plus  guAre  des  conclusions  oil  le  zfele  de  I’ethnologue  s’assortit 
de  psychologie  4  la  Hibot  pour  aboutir  4  une  profession  d’humanisme  rena- 
nien.  Mais  DouttA  demande-t-il  aux  theories  4  la  mode  autre  chose  qu'un 
contexte,  qu’un  Aclairage?  Il  n’hAsite  pas  sur  certains  points  4  contredire 
Frazer.  Il  op  Are  le  plus  Atrange  amalgame  entre  l’Acole  anglaise  et  V  Annie 
Sociologique ,  alors  dans  toute  sa  vAhAraence.  Feuilletons  la  deuxieme  partie 
du  livre,  qui  est  la  meilleure.  L’Atude  des  fetes  de  (ackdr&\  des  carnavals 
agraires  semble  definitive.  Doutte  a  AtA  ici  servi  par  sa  sensibilitA  aux  atmo¬ 
spheres.  File  l’a  encore  servi  dans  de  suggestives  «  promenades  sociologiques  » 
au  Maroc1.  La  justesse  de  l'observation,  une  information  quasi-exhaustive 
Bur  la  littArature  du  sujet  font  de  ces  derniers  travaux  des  modules.  L’auteur 
neglige  ici,  parce  que  le  sujet  le  commamde,  l’ordre  de  phAnomAnes  subal- 
terne  auquel  s’intAressait  Magie  et  religion.  Une  fois  meme,  4  propos  de  la 
tribu  des  H’&h’a,  il  s’AlAve  4  une  analyse  morpbologique  de  premier  ordre. 
Sa  definition  du  groupe  agnatique,  Vikhs,  et  des  ligues  du  Sud,  les  leff~ s, 
ouvre  la  voie,  avec  une  belle  avance,  aux  enquetes  ultArieures... 

La  talent  de  1’exAgAte,  joint  aux  bonnes  fortunes  d’une  traduction  — 
talent  d’E.  F.  Gautier,  traduction  d’Ibn  Khaldoun  par  de  Slane  —  ont  dote, 
autour  des  annees  1930,  la  science  nord-africaine  d’une  superbe  mythologie. 
Elle  ordonnait  le  drame  des  «  races  berbAres  »,  pendant  les  Slides  obscurs , 
en  fonction  d’ elements  biogAographiques.  Soit  1’ opposition  de  la  montagne 
et  de  la  steppe,  done  des  sAdentaires  et  des  nomades,  des  BranAs  et  des  Bot’r  ; 
soit  1’apparition  du  chameau,  vers  la  fin  du  ne  siAcle  :  elle  amplifie  le  mouve- 
ment  des  tribus  sabariennes  et,  par  14,  renverse  l’Aquilibre  de  forces  sur 
lequel  avait  repose  la  paix  romaine.  Cette  double  dialectique  entre  facteurs 
naturels  d’une  part,  entre  le  milieu  et  1’AvAnement  d*  autre  part,  apparaissait 
4  Gautier  comme  responsable  d’un  millAnaire  d’histoire,  et  commandant, 
de  loin,  les  rAalitAs  du  prAsent.  Le  lecteur  sentait  bien  que  tout  cela  n’Atait 

1*  Ftguig,  Notes  et  impressions,  dans  La  Geographic,  1903,  t.  VII,  p,  177  et  suiv. ;  Marrakech, 
Paris,  1905 ;  Entribu t  Paris,  1914 ;  et  surtout  ■  L’organisation  sociale  et  fconomique  chez  les  Hah&»* 
dans  Renseignements  colonial t,  1905. 
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qu'option  entre  des  possibles.  L’option  p  6  chart  moins  par  inexactitude  que 
par  gratuity.  Mais  la  th&se  ne  per$ait,  avec  un  art  infini,  qu’aux  detours 
d’une  pens6e  giboyeuse  ou  le  savant,  aussi  bien  que  l’honnete  homme  ren- 
contrent  $4  et  14  les  plus  troublants  apergus. 

Le  m^rite  d’E.-F.  Gautier  est  d’ avoir  constamment  embrass6,  par  tempe¬ 
rament  plutdt  que  par  systeme,  la  plus  vaste  amplitude  de  faits.  De  la  tecto- 
nique  4  la  psychologic,  en  passant  par  1’histoire,  il  a  tou jours  poursuivi  les 
r^alites  humaines  4  la  fois  dans  leurs  structures  les  plus  d£pendantes  du 
milieu  et  dans  une  ph^nomenologie  non  exempte  d’arbitraire.  Aflichant  le 
plus  pur  impressionnisme  dans  Mceurs  et  coutumes  des  Musulmans ,  sa 
recherche  s’ attache  4  la  lecture  du  relief  et  des  sols  et  fait  intervenir,  dans 
I’antith&se  classique  entre  1’ Orient  et  P  Occident,  le  rappel  des  glaciations 
quaternaires.  Ces  conjonctions  d’idees  captivent.  Et  si  chacun  des  deux 
tenues,  pris  4  part,  d6$oit  —  apr&s  coup  — ■  par  son  caractere  hfttif  et  parfoiB 
meme  superficiel,  Passemblage  ne  d6$oit  jamais.  La  demarche  d’E.-F. 
Gautier  est  toute  d’enjambements.  G’est  une  pens4e  a  bottes  de  sept  lieues. 
Si,  aprfes  avoir  exerc6,  une  vingtaine  d’ann4es  durant,  ses  prestiges  et  quelque 
griserie,  elle  semble  aujourd’hui  succomber  4  des  exigences  plus  sevferes, 
et  4  la  reaction  maussade  des  spdcialistes,  je  n’aurai  garde  de  la  repudier. 

La  vie  de  ces  eoci6t6a  est  bien  quelque  part  14  ou  E.-F.  Gautier  l’a  cher- 
ch£e  :  dans  l’interf6rence  des  structures  et  du  ph6nom4ne.  C’est-4-dire  qu’elle 
ressort  4  la  fois  des  virtualitgs  d4coulant  du  pays,  du  legs  concret  du  passd  et 
de  I’initiative  de  l’homme.  Elle  est,  d’autre  part,  4  la  fois  vecue  du  dedans  et 
perdue  du  dehors.  C’est  4  cette  double  apprehension,  commandant  au  fond 
deux  techniques  diffdrentes,  avec  toutes  les  nuances  intermediaires,  que  devra 
s’efforcer  la  Bociologie  nord-africaine,  si  elle  veut  rester  fidele  4  ses  ambi¬ 
tions  d’emprise  pl^ni&re.  Et  nous  n’aurons  4  ce  titre  4  r£voquer  ni  les  ana¬ 
lyses  de  terroir,  ni  la  description  ou  le  r§cit,  voire  le  plus  anecdotique.  Les 
proc£d£s  les  plus  divers  peuvent  et  doivent  contribuer  4  la  saisie  d’un  type, 
dans  ses  rattachements  mat£riels  et  son  bumaine  vicissitude.  Si  telle  fut 
bien  la  lepon  d’E.-F.  Gautier,  nous  devons  la  faire  ndtre. 

Le  quatri&me  grand  nom  de  la  science  maghrebine  est  celui  de  R.  Montagne. 
Ses  articles  paraissent,  4  partir  de  1924,  dans  Hespgris.  D’embl6e  une  m4thode 
s’affirme.  L1  information  puisne  aux  annales  que  sauvegarde  la  memoire 
collective  j  la  quete  des  documents  notamment  juridiques  ;  le  souci  d'4clai- 
rer  le  present  par  son  contexte  historique  ;  une  analyse  r£solument  tournee 
vers  les  morphologies  et  liant  l’£tude  de  soci4t4s,  replaces  dans  leur  cadre 
pittoresque,  a  celle  du  genre  de  vie  :  chacun  de  ces  616ments  en  soi  n’6tait 
pas  nouveau.  Mais  1’  ensemble  1’est  4  coup  sur,  et  l’on  ne  peut,  lorsqu’on  relit 
ces  pages  aujourd’hui,  rester  insensible  4  leurs  quality  d’ observation  et  de 
sympathie.  C’est  en  1925  qu’apparalt  4  R.  Montagne,  si  nous  l'en  croyons, 
l’hypoth&se  d’un  dualisme  structural,  celui  de  deux  lefts  ou  ligues  entre  les- 
quelles  se  partagent  les  cantons  du  Haut-Atlas.  Leur  report  sur  la  carte 
donne  une  figure  curieusement  g6om4trique.  On  dirait  un  ^chiguier.  Ne 
serait-ce  pas  14  une  forme  maltresse  de  ces  soci4t4s,  et  de  la  Berb4rie  en 
g6n6ral  ? 
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Li-dessus  a’echafaude  une  construction  monumentale.  De  la  cellule  pri* 
maire,  constitute  par  la  reunion  des  families  patriarcales  et  que  regit  une 
sorte  de  democratic  spontanfee,  Involution  se  fait  vers  des  chefferies  que  les 
pouvoirs  montants  elargissent  parfois  a  la  mesure  d’ empires.  Cependant, 
tous  ces  tdifices  restent  prtcaires.  Leur  chute  est  aussi  rapide  que  leur  ascen¬ 
sion.  R.  Montagne  du  moins  croyait,  comme  E.-F.  Gautier,  a  leur  insta¬ 
bility  specif! que.  Selon  lui,  des  lois  d’equilibre  et  de  dtsequilibre  simples, 
fondtes  sur  1’ avarice  des  individus  et  la  competition  des  groupes,  rendent 
compte  au  Maghreb  d’une  alternance  originate  entre  le  pouvoir  oppres- 
sif  et  l1  anarchic  tquilibree.  De  ces  lois  seraient  justiciables  aussi  bien  les 
dernieres  phases  de  l’histoire  marocaine  que  les  aventures  colossales  du 
Moyen  Age. 

Une  telle  hypothfese  vivifie  le  recit  d’Ibn  Khaldoun.  Elle  part  de  donntes 
d’expyrience,  puisnes  dans  une  exploration  toute  fraiche,  et  verifiables 
par  Taction.  Elle  stduit  Phonnete  homme,  aux  yeux  duquel  s’tclair^le  passfe 
du  Maghreb,  les  ofliciers  de  Tavant,  que  la  thtorie  des  leff-a  dote  d’un  levier 
politique,  et  le  sociologue,  que  rallie  cette  explication  d’une  lumineuse  sim¬ 
plicity.  Les  Ber hires  et  le  Mdkkzen  (1930)  paraissent  sous  les  auspices  de 
V  Annee  sociologique.  J’entends  encore  le  regrettt  Marcel  Mauss  ctltbrer 
R.  Montagne  k  l’egal  de  Granet. 

On  le  comprend.  Vingt-cinq  ans  n’ont  pas  tpuise  les  suggestions  du  livre. 
Et  cependant  l’auteur  devenait,  quant  k  Thypotbese  des  leff~ s,  de  moins  en 
moins  affirmatif.  Son  experience  s’ytait  etendue  a  T  Orient.  II  avait  observ§, 
chez  les  Arabes  de  Syrie,  ce  rythme  prytendument  caractyristique  des 
Berb  feres.  Ses  doutes  s’exprimaient  dfes  1941.  Je  devais  moi-m§me  l’entre- 
tenir,  a  partir  de  1948,  d’objections  encore  plus  graves.  Gar  il  faut  sans  doute 
ranger  les  leff~a,  avec  beaucoup  d’autres  formes  sociales,  parmi  ceB  systfemes 
classificatoires  que  connaissent  tous  les  peuples.  Et  les  ypoques  du  Maghreb 
ne  nous  paraissent  plus  aussi  sommairement  rfeductibles  k  un  schfema. 
Ghacune,  bien  entendu,  est  en  soi  unique  et  inimitable  :  son  historicity  est 
k  ce  prix.  Mais  qu’une  gynferation  durant  et  plus  encore,  les  idyes  de  R.  Mon¬ 
tagne  aient  dominfe  la  pratique  comme  la  recherche,  c’est  1&  un  yioge  que 
le  livre  de  1930  myrite  encore  par  ses  valours  d’fevocation  et  de  suscita- 
tion. 

Je  parlerai  plus  loin  de  l’ultime  orientation  de  cette  oeuvre.  R.  Montagne 
eut  le  myrite  d’affronter  les  difliciles  probifemes  de  la  prolytarisation  et  de 
Immigration  nord-africaines.  A  vrai  dire,  en  ces  matiferes  comme  en  beaucoup 
d’autres,  le  temps  avait  cryy  un  contentieux  que  le  dybat  politique  ne  fit 
qu’aggraver.  Son  choix  n’y  fut  pas  toujours  le  notre.  Mais  nous  tou ebons  k 
une  polemique  encore  brtilante.  Le  caractfere  du  prysent  travail  autant  que 
l’amitie  nous  commandent  de  ne  voir  ici  en  R.  Montagne  que  Tauthentique 
semeur  de  vocations  et  le  talentueux  exegete  dont  la  sociologie  maghrybine 
reBtera  longtemps  encore  tributaire. 

Elle  lui  doit  en  particulier  un  Centre  de  documentation  communyment 
dfesigny  sous  les  initiales  de  G.H.E.A.M.,  et  ou  revit,  comme  aux  belles  ypoques 
de  l'administration  de  tribu,  la  tradition  des  monographies.  Sans  doute 
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leur  nombre  implique-t-il  quelque  in^galite,  quelque  inexperience  de  m6thode. 
Mais  les  materiaux  sont  riches,  l’instinct  scientifique  affleurant.  Une  synthase 
critique  de  ces  etudes  s’impose  :  elle  honorerait  notre  pays. 

V.  —  Preferences,  carences 

R.  Montague,  en  1930,  date  de  parution  de  sa  these,  s’Etait  judieieuse- 
ment  tenu  a  l’ficart  d’une  dEsastreuse  initiative,  celle  du  «  Dahir  berbfere  ». 
Le  trop  fameux  dahir  reposait  eur  un  contre-sens  sociologique.  Qu’il  ait 
discredits  toutes  les  politiques  «  berberes  »  &  venir,  il  n’y  a  la  que  justice. 
Mais  qu’il  ait  porte  certains  de  ses  adrersaires  4  nier  jusqu’h  l’existence  de 
Berberes,  tl  y  a  lh  une  outrance  d6mentie  par  les  faits.  Cependant,  cette  reac¬ 
tion  a  quelque  chose  d’explicable.  G’est  qu’incontestablement,  et  presque  d&s 
les  debuts,  en  tout  cas  a  partir  de  1870,  les  enqueteurs  frangais  du  Maghreb 
ont  tEmoigne  leur  faveur  aux  populations  berberes.  Pourquoi  cette  option? 
On  ne  peut  l’attribuer  alors  k  des  preoccupations  intSressees.  Les  temps 
sont  encore  loin  ou  «  panarabisme »  et  «  panislamisme  »  seront  donnSs  comma 
responsables  de  nos  difHcultes  internes.  A  certains  egards  pourtant,  les 
*  confrdries  religieuses  »,  les  cheminements  qu’on  leur  prete,  tout  un  roma- 
nesque  de  complots,  tout  un  orientalisme  propice  aux  vastes  hypotheses, 
nous  portent  dSja  a  chercher  du  cote  du  Levant  les  causes  de  ce  qui  nous 
inquiete  au  Couehant.  Des  visdes  assimilatrices,  un  prosSlytisme  episodique 
s’irritent  de  resistances  qu’on  attribue  k  1*  Islam,  et,  par  voie  de  consequence, 
h  ceux  qui  le  propagferent  au  Maghreb.  Eux-mSmes  trouvent  dans  leur  foi 
le  refuge  que  rien  ne  peut  detruire  et  qui,  «  auriez-vous  perdu  tout  le  reste, 
vous  rendra  peut-Stre  tout  un  jour  par  surcrolt ».  A  l’exception  du  Mzab, 
c’est  surtout  dans  les  secteurs  berberopbones  que  l’on  constate,  avec  la  pre¬ 
sence  prometteuse  d’hommes  aux  yeux  bleus,  &  la  fois  quelque  independence 
a  regard  de  T Islam,  l'Snergie  au  travail  de  la  pioche,  et  des  instincts  commu- 
naux  propices,  croit-on,  k  1* assimilation  fran$aise.  Assimilation  dont  on  se 
rSclaraecontre  le  «  Royaume  arabe  »,  contre  toutes  les  mesures  qui  restreignent 
(’expansion  des  colons,  mais  dont  on  elude,  et  pour  cause,  les  honorables 
virtualites. 

D’autre  part,  I’irapact  de  la  domination  frangaise  fait,  dans  1’espace  d’une 
generation,  chavirer  bien  des  realites  humaines1.  La  societe  indigene,  au  mo  ins 
celle  des  plaines  cdti&res,  est  profond6ment  perturbee.  Les  «  Maures  »  dans  les 
villes,  c’est-a-dire  les  bourgeois  citadins,  font  place  aux  Kabyles,  aux  Biskri-a. 
Institutions  islamiques  et  culture  arabe,  quel  qu’en  soit,  dans  l’Algerie 
de  1830,  le  degre  reel  d’implantation,  se  plient  aux  cadreB  nouveaux. 
Non  sans  regression  ni  deperdition.  L’Sclatement  de  beaucoup  de  tribus, 
la  depossession  fonciere,  l’extension  de  la  zone  municipale,  desaxent  l’ordre 
auquel  adherait  le  bureau  arabe  et  refoulent,  si  l’on  peut  dire,  l'ancien  uni- 
vers  du  littoral  vers  les  Hauts-Plateaux.  Nous  ne  le  retrouvons  plus  aujour- 
d’hui  qu'au  Sahara.  Dans  le  Tell,  en  meme  temps  que  se  dSsagregent,  inSga- 

1.  Cf.  les  vues  d6velopp6es  en  195$  dans  les  Tempt  modernea,  de  seconde  main,  mais  vigou- 
easement,  par  H.  Lacheraf. 
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lement  il  est  vrai  selon  le  secteur,  les  vieilles  structures  agraires  et  politiques, 
l’administration  des  indigenes  passe  au  maire  europ^en,  raremeut  ports 
aux  enquetes  qui  constituaient  l’arme  indispensable  du  h'&'kem.  A  vrai  dire, 
l’Stude  de  ces  pbSnomSnes  de  desegregation,  de  refonte,  d’«  acculturation  », 
dirions-nous  aujourd’hui,  requiert  une  technique  exigeante.  Its  sont  moins 
colorSa,  moins  tentants  pour  l’investigateur,  auquel  ils  a’ off  rent  plus,  comma 
recompense  d1  efforts  longs  et  ingrats,  ce  qu’offraient  souvent  les  structures 
anciennes  :  la  prime  d’une  trouvaille,  le  charme  pittoresque  de  l’aventure 
guerrifere  ou  sensuelle.  Ce  n’est  pas  un  hasard  si  ce  genre  devolution  n’a 
trouve  que  tres  tardivement,  au  moins  en  Afrique  du  Nord,  ses  ex£g6tes. 
Dans  le  dernier  quart  du  xixe  si&cle,  les  professionnels  eux-memes1,  univer- 
sitaires  de  Paris  ou  d’ Alger,  f6rus  de  l1  ethnologic  du  primitif  dont  s’engoue 
alors  l*£cole  anglaise,  se  tournent  plutdt  vers  les  zones  moins  explores, 
rdputees  plus  « intactes  »  ou  plus  «  pures  »,  et  s’aeharnent  a  d6celer,  sous 
VI  slam  des  16gistes,  les  survi vances  d’un  fond  ant£rieur,  ou  des  traits  folklo- 
riques  justiciables  d’un  contexte  mondial,  et  nourriciers  de  belles  hypotheses. 

C’est  ainsi  qu’en  Alg^rie  la  recherche  a  n£glig£,  jusqu’aprfes  la  premiere 
guerre  mondiale,  le  coeur  meme  de  cette  histoire  qui  se  faisait.  Des  boulever- 
sements  produits  par  la  colonisation  dans  la  zone  correspondant  en  gros  k 
celle  oh  avait  regn£  le  bedouinisme,  zone  de  d£combres  et  de  re-creation, 
les  temoins  irr4cu sables  sont  rares.  11  faudra  sans  doute  de  patientes  enquetes 
d’ archives,  circonscrites  dans  un  cadre  regional,  pour  evoquer  dans  leur 
grandeur  et  leur  amertume,  dans  leur  beaute  tragique  enfin,  ces  ph6nom&nes 
de  refection  sociale  et  presque  de  substitution  humaine.  C’est  un  grand 
malheur  que  le  drame  de  l’Algerie  fran$aise  soit  ainsi  reste  non  certes  ina- 
per$u  mais  incompris,  et  plutdt  v4cu  qu’ analyse.  C’etait  fatal. 

Or,  les  documents  ne  manquent  pas.  Les  archives  judiciaires  enregistrent 
dans  leurs  considerants  le  choc  r4p4te  de  certaines  realites  contre  un  certain 
contrdle  social.  Car  l’instance  judiciaire,  si  chetive  qu’en  soit  l’emprise  sur 
des  probl6mes  dont  beaucoup  lui  echappent  specifiquement,  ou  trouvent 
hors  d’elle  leur  solution,  n’en  off  re  pas  moins,  en  matifere  foncidre  surtout, 
d’incalculables  riehesses.  De  quel  interet  ne  serait  pas  V  exploitation,  par  un 
sociologue  ou  un  bistorieu  social,  des  Arrets  de  la  Chambre  de  revision 
d’ Alger  :  on  s’etonne  que  l’entreprise  n’ait  encore  tente  personne.  Matiere 
sans  doute  trop  spdciale  et  defendue  par  ses  allures  de  basoebe.  Matiere  de  vie  en 
v£iit£,  a  qui  saurait  larestituer  dans  son  contexte  et  discerner  derri^re  les  pro¬ 
ofs,  &  travers  les  dossiers  poudreux,  l’affrontement  des  homines  et  des  cboses ! 

Ce  que  R.  Maunier,  et,  plus  rdeemment,  G.  H.  Bousquet,  ont  su  tirer 
de  ce  genre  de  documentation,  fait  pressentir  les  fruits  d’une  telle  m£thode, 
dont  il  faudrait  combiner  la  demarche  avec  celle  de  la  geographic  humaine  et 
de  V histoire  regionale.  Voie  feconde  ou  peu,  malheureusement,  semblent  s’etre 
engages.  Ingrate  auBsi,  a  vrai  dire,  par  l’erudition  poussiereuse  qu’elle  pos- 
tule,  et  dont  elle  devrait  cumuler  les  exigences  avec  celles,  toutes  contraires, 
de  I'enqudte  sur  le  terrain... 

1.  Par  exemple  Van  Gennbp,  Etudes  d'ethnographie  algitienne,  Paris,  1911,  cotnme  plus 
tard  Frobenius.  Cette  tendance,  malheureusement,  survit  tou jours. 
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Quoi  qu’il  en  soit,  l’option  berbfere  de  nos  chercheurs,  renforc^e  au 
xxe  sifeele  par  les  decouvertes  de  la  jeune  £cole  marocaine,  a  eu  an  autre 
effet  f&cheux.  Elle  d^tournait  les  savants  de  Forientalisme  proprement  dit. 
Si  le  mal  n’6tait  pas  grave  tant  qu’il  s’agissait  de  monographiea  ytroitement 
commandoes  par  leur  mature,  il  devenait  dOcisif  chaque  fois  que  le  sujet 
touchait  au  gOnOral.  Comment,  par  exemple,  isoler  un  fait  de  culture  nord- 
africain,  le  couper  de  ses  references  4  un  Orient  fertile  en  «  modules  sociaux  »  ? 
Un  divorce,  k  la  fin,  s’est  produit  entre  les  Otudes  nord-africaines  et  l’isla- 
mologie  au  sens  large.  Comme  tou jours,  un  phOnomOne  aussi  grave  entralnait 
deux  sortes  de  consequences  :  dangereuses  et  fOcondes.  FOcondes  en  ce  sens 
qu’elles  ont  magnifiquement  dOgagO  la  personnalitO  d’un  Islam  d’Occident, 
de  sa  liaison  a  une  culture  historique,  rhispano-musulmane,  et  &  un  sec- 
teur  gOographique1 2.  Dangereuses  en  ce  sens  que  cette  personnalitO  risquait 
d* abuser  les  chercheurs  en  leur  faisant  perdre  de  vue  sa  continuity  avec  ses 
sources,  ou  du  moins  ses  rOfOrences. 

II  y  avait  14  plus  que  les  effets  de  la  ndcessaire  division  du  travail  et 
des  hasards  de  formation  qui  apparent  les  islamisants  fran^ais  selon  que  leur 
apprentissage  a  Ote  d’abord  maghrebin.  ou  bien  oriental.  Historiquement, 
la  pression  que  nous  exercions  en  Afrique  du  Nord  tendait  4  circonscrire 
son  objet.  Trop  sensibles  peut-etre  a  ce  que  notre  instance  maghrObine  a 
d’unique,  ou,  si  Fon  veut,  d’irrempla$able,  nous  perdions  de  vue  des  rOalitOs 
toutes  voisines  parce  que  genantes,  surtout  parce  qd’autres.  Enfin,  la  volontO 
d’ analyse  et  de  contact  bumain  qui  cbez  nous  escorte  Faction  politique,  pour 
l’assister  ou  la  contredire,  selon  le  cas,  chercbait  4  dOpasser,  dans  Fhomme 
maghrObin,  le  musulman,  afln  de  le  retrouver,  en  definitive,  tout  pareil 
4  nous  au  fond  de  lui-m4me.  Rigueur  intellectuelle  et  alibi  sentimental  I 
Nous  aboutissions  ainsi  4  une  vue  juste,  celle  d’un  homme  avant  tout  d£ter- 
min6  par  un  milieu,  et  fausse  en  ce  qu’elle  l’isolait  de  sa  culture  seculaire  r 
exotique  pour  nous,  inconnue  ou  ennemie  ;  pour  lui,  sa  raison  d’etre,  et  le 
refuge  d’un  espoir  national. 

A  la  profondeur  oil  se  situe  ce  d£bat,  il  echappe  aux  jugements  simplistes. 
L’enquete  fran$aise,  ainsi  dyfinie,  a  eu  l’immense  m^rite  de  situer  un  homme 
et  d’explorer  des  societ6s  avec  plus  de  finesse  et  d’ exactitude  et  de  sensibility 
qu’aucune  autre  enquete  europ6enne  dans  des  pays  analogues.  La  dialec- 
tologie,  l’histoire,  1’ethnologie,  la  geographic  ont  grandement  profits  de  ce 
cboix.  Mais  l’islamologie  et  meme  la  sociologie  en  ont  quel  que  peu  souffert. 
Sur  le  plan  humain,  nous  n’avons  rien  gagn6  k  dytourner  nos  yeux  de  celui 
qui  reste,  en  definitive,  le  partenaire  principal  du  cbevalier  franc.  C’£tait 
et  c’est  encore  le  chevalier  arabe,  avec  ses  correspondances  orientales.  Gela 
est  tellement  vrai  que  les  perceptions  les  plus  aigues,  les  contacts  les  plus 
appro  fondis  ont  toujours  su,  depouillant  to  us  les  particularismes,  d£celer 
de  ces  correspondances  dans  la  chose  maghr6bine. 

1,  La  plus  gross©  parti  e  de  Pceuvre  de  Fins  ti  tut  des  Hautes  £  tildes  marocalnes,  avec  surtout 
E.  Lbyi-Provencax,  H*  Teraasse,  G.  S.  Colin,  est  orient£e  en  ce  sens. 

2.  A*  Bel,  dans  «  Caractfere  et  d£veloppement  de  1’Islarn  en  Berbgrie  *f  ffistoire  et  historien* 
de  PjUgdriet  t931,  remarque  son  6poque  les  etudes  et  d’ensemble  sont  de  simples  apergus* 
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Sup  le  plan  de  1’yrudition,  il  faut  citer  les  maltres  d’ Alger  :  Fagnan, 
traducteur  et  lexicographe  ;  Ben  Cheneb  et  sa  silhouette  de  bon  janissaire  ; 
R.  Basset,  4  la  fois  promoteur  des  etudes  berb4res,  portant  le  jeu  de  l’enqudte 
jusqu’a  une  virtuosite  non  exempte  de  h&te  parfois,  et  tout  ensemble  afri- 
caniste,  orientaliste  infatigable  ;  A.  Bel,  patient  dechiffreur  de  Tlemcem. 
Et  il  faudrait  citer  d’autres  noms,  ceux  de  vivants,  nos  maltres,  nos  amis 
en  qui  se  poursuit  une  tradition  de  large  regard,  d’ample  generosity,  qui  est 
celle  memo  de  l’humanisme. 

Cependant  les  zeles  mineurs  s’arretent  en  chemin.  Et  quelques  bons 
esprits  poussent  la  volonty  d’ assimilation  culturelle  jusqu’a  n6gliger  un  peu, 
de  cette  Algeria  qui  s’offre,  non  seulement  la  composante  orient  ale  mais  la  per- 
sonnalite  propre.  L’Ecole,  devenuela  Faculty  des  Lettres,  d’ Alger,  cultive  plus 
et  mieux  le  grec  et  le  latin  que  l’arabe.  Des  professeurs  de  premier  plan,  mon 
regrette  maltre  P.  Martino  en  tete,  insistent,  du  reste  moins  de  propos  d61i- 
b6r4  que  par  les  prestiges  m4mes  de  leur  personne,  sur  Verlaine  et  Stendhal. 
Que  dire  de  la  vie  courante  1  Le  Fran$ais  d’Algerie  n’est  plus,  des  alentours 
de  1900  aux  approches  de  la  seconde  guerre  mondiale,  un  homme  pour  qui 
le  monde  ext£rieur,  j’entends  le  monde  arabe,  existe.  De  ce  monde,  toutes 
les  categories,  emporl^es  dans  un  fol  vertige  de  depreciation  —  deprecia¬ 
tion  par  V  autre  et  depreciation  de  soi-meme  —  ont  baisse,  dirait-on,  d’un 
cran.  La  langue  devient  dialecte,  le  dialecte  patois  sinon  argot.  La  foi  s’est 
avilie  en  confrerisme.  Le  droit,  le  fiqk ,  n’est  plus  gu6re  qu’une  masse  de 
coutumes  dont  tient  compte,  mais  ne  s’ inspire  pas,  ce  qu’on  appelle  le  «  droit 
musulman  algerien».  Les  Facultes  de  droit  fourbissent,  4  cet  usage,  un  dan- 
gereux  arsenal  de  liquidation  de  1’ heterogene.  La  valeur  et  l’integrite  de 
specialisteB  comme  Morand  ne  compensent  pas  toujours  la  faiblesse  dans 
I’information  arabe,  que  denonce  la  penurie  des  references.  La  «  politique 
indigene  »  tend  4  se  cristalliser  en  recettes,  adaptees  4  une  classe  de  politi¬ 
cians  et  d’intermediaires.  Depouillant  la  veritable  specialite,  elle  porte  de 
plus  en  plus  4  faux  sur  le  pays.  Les  classes  d’arabe,  dans  les  lycees,  ne  rallient 
guere  les  forts  en  theme.  Vers  1925,  les  aquarelles  d’Herzig,  d’ailleurs  arau- 
santes  et  bien  venues,  caricaturent  le  peuple  des  grandes  villes,  dont  chaque 
type  social  n’est  plus  connu  que  par  un  sobriquet.  L'hdtesse  arabe  de  nos 
reveries  romantiques  s’encanaille  en  «  Fathma  »  1 

Tout  le  monde  a  entendu  des  fables  en  sabir .  Je  ne  conteste  pas  ce  qu’il 
peut  y  avoir  de  verity  dans  ce  genre  folklorique.  Son  burlesque  d£formant 
laisse  souvent  percer  une  brutale  sympathie.  11  rend  compte,  4  sa  fa<jon,  du 
grand  drame  de  destruction  —  refection  qui  se  joue  4  ce  moment  memo 
en  Alg6rie,  Il  est,  4  ce  titre,  largement  en  avance  sur  des  genres  plus  doctes. 
Et  la  serie  des  Cagayous,  4  laquelle  Gabriel  Audisio  a  su  faire  rendre  justice, 
est  sans  doute  un  meilleur  document  que  bien  des  Merits  universitaires. 

Mais  la  vogue  du  sabir  et  des  concepts  dont  elle  proc&de  a  des  causes 
plus  graves.  Le  dialogue  d’homme  4  homme  s’est,  en  fait,  espac6.  Chaque  par- 
tenaire  ne  voit  plus  de  l’autre  qu’une  gesticulation,  dominee  par  l’economie 
quotidienne,  et  son  sarcasme  couvre  en  fait  l’igno ranee,  la  crainte.  A  la  Faculty 
m£me,  la  connaissance  de  l’arabe  est  devenue  moins  exigeante.  En  voici 
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un  exemple.  Une  Literature  arabe ,  commise  par  F  excellent  Ben  Sedira,  s’en 
tient  a  la  citation  de  quelques  anecdotes  du  MostaVraf.  Ce  divorce  avec  le 
grand  orientalisme  s’annonsait  depuis  longtemps.  Hien  de  plus  signifieatif 
que  la  reaction  qu’il  arrache  4  Snouck  Hurgonje1.  Imminent  Hollandais, 
rendant  compte  de  «  Contributions  recentes  &  la  connaissance  de  1’ Islam  », 
16ve  les  bras  au  ciel.  II  dynonce,  de  Rinn  et  de  Delphin,  meme  de  Le  Chatelier, 
la  «  singuliere  incompetence  »  compensee,  d’ailleurs,  par  une  estimable  valeur 
documentaire.  Ne  retenons  de  ce  temoignage  que  la  discorde  qu’il  r6v&le 
entre  la  sociologie  nord-africaine  et  l’islamologie,  qui  eut  du  la  soutenir. 
De  cette  scission,  on  l’a  vu,  les  causes  sont  complexes.  J’ai  eherch6  a  les 
d^gager  dans  leur  cadre  historique  et  sous,  des  perspectives  que  I’ actuality 
la  plus  brulante,  helas,  n’a  pas  dementies.  Du  fait  d’un  parti cularisme  peut- 
£tre  inevitable,  la  sociologie  nord-africaine  s’est  vou^e  4  des  t&ches  circons- 
crites,  ce  dont  nous  ne  devons  pas  la  bl&mer.  Mais  elle  en  a  peut-etre  pris  & 
Fexcfes  son  parti.  Elle  risquait  par  la  de  perdre  une  vision  plus  ample  des  aires 
geographiques,  des  continuity  de  cultures,  et  s’exposait  4  des  erreurs  de 
mise  en  proportion. 

VI.  —  L’acquis.  Essai  de  bilak  critique 

En  1830,  le  Maghreb,  h£ritier  d’une  dure  histoire  de  guerres  et  d’here- 
sies,  d'antithyes  climatiques  et  de  conflits  raciaux,  est  deja  d’une  extreme 
complexity.  La  tradition  andalouse  ou  la  city  berb&re,  $4-et-14 ;  partout 
F  acculturation  islamique,  le  nomadisme,  la  transhumance  et  la  sydentarity ; 
un  droit  local  et  des  normes  orientates :  en  un  mot  des  formes  d’age,  d’origine 
et  de  style  trfes  divers  nourrissent  entre  groupes  et  personnes  un  dybat 
presque  indychiffrable.  Que  n’est-ce  pas  devenu  apr£s  plus  d’un  [sifecle  d’impry- 
gnation  europyenne  !  On  comprend  que,  pour  dissiper  tant  d’ obscurity b 
Fexplication  du  present  ait  yty  recherchye  dans  les  origines.  C’ytait  expli- 
quer  l’obscur  par  le  plus  obscur  I  Dans  ces  essais,  bien  entendu,  le  «  facteur 
prydominant »  se  faisait  la  part  du  lion  ;  pour  les  uns  les  virtualitys  du 
milieu,  pour  les  autres  les  vocations  ethniques.  E.-F.  Gautier  composa  les 
unes  et  les  autres  en  une  symphonie  magistrate,  oh  les  yvenements  dycrivent, 
k  point  nomine,  d’adroites  arpfeges.  Mais  noire  ignorance  de  ce  passy  est  telle 
que  1’ induction  s’en  trouve  viciye  a  la  base.  II  y  avait  quelque  naivety  4 
ressasser  inlassablement,  comme  tant  Font  fait,  parmi  les  plus  savants, 
le  r61e  des  Hilaliens  et  le  paralUle  entre  Ma$mouda,  Zynata,  Qanh&ja.  Pour 
prycieux  qu’il  faille  reconnaltre  l’apport  d’une  erudition  jusqu’ici  malheu- 
reusement  trop  privee  de  matyriaux,  c’est  plutot,  croyons-nous,  de  F  analyse 
des  realitys  presentes  qu’il  eut  fallu  partir. 

Sur  ce  plan  la,  oh  en  est  l’enquete  ? 

Les  ytudes  r4gionales,  plus  valables  que  nombreuses,  ne  rypondent  pas 
aux  progr£s  de  la  geographie  bumaine  en  France.  L’infrastructure  mono- 
graphique,  si  j’ose  dire,  a  vieilli.  Elle  remonte  dans  Fensemble  4  la  phase  de 

t.  Contributions  recentes  &  la  Connaissance  de  l’Islam,  Revue  d' Histoire  des  Religions,  1889, 
p.  $4  et  suiv. 
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penetration.  Les  etudes  plus  recentes  de  J.  Ceierier,  Tinthoin,  Yacono, 
Dresch,  et  surtout  les  ouvrages  de  J.  Despois  Bur  la  Tunisie  orientate ,  Le 
Nefousa  et  Le  Hodna  font  encore  plus  deplorer  cette  carence,  par  cela  mSme 
qu’ils  illustrent  tout  ce  qu’un  g£ographe  ingenie ux  peut  tirer  de  la  lecture 
d’un  pays. 

II  en  est  de  meme  de  l’etude  des  comportements.  C’est,  k  vrai  dire,  la 
plus  difficile  de  toutes,  celle  qui  suscite,  k  notre  epoque,  les  plus  vivea  contro- 
verses  de  methode,  les  essais  les  plus  aventureux.  Au  Maghreb,  la  mature 
est  abondante,  mats  le  plus  souvent  d£daign£e  par  le  chercheur.  Et  pour- 
tan  t  combien  riche  :  faits-divers  de  journaux,  « scenes  et  types  »  a  saisir 
dans  la  rue,  chroniques  judiciaires.  Tout  cela  &  l’6tat  brut,  dans  les  documents 
primaires  que  je  viens  de  citer  ;  ou  k  l*6tat  £labor£,  dans  le  roman  ou  le  d£bat 
politique.  II  est  certain  qu’aux  «  genres  de  vie  »  que  collectionne  la  geogra¬ 
phic  humaine,  un  peu  comme  illustration  de  ses  enqu@tes  r£gionales,  doivent 
s’ aj  outer,  au  stade  pluB  individualise  du  geste,  dela  silhouette,  de  l'£v£nement, 
ces  milliers  de  faits,  dont  la  synth&se  permettrait  seule  de  saisir  l’orxginalite 
de  la  vie  maghr^bine. 

Ge  travail  n’est  pas  inentam£.  La  litt6rature  de  Bureau  arabe  regorge 
de  mat£riaux  bruts.  Elle  n’a  malheureusement  pas  continue,  meme  au 
Maroc.  L’ethnologie  et  la  dialectologie,  par  cela  m€me  qu’elles  s’int4ressent 
a  l’immSdiat,  au  direct  et  &  l’infime,  saisissent  de  temps  k  autre  une  vive  et 
jaillissante  matifere.  Sur  la  vie  des  formes,  nous  avons  £t6  dot£s,  par 
G.  Marpais  et  H.  Terrasse,  d’une  delicate  grammaire  plastique  du  Maghreb, 
sure  r^velatrxce  d’une  psychologie  sociale.  Enfin  ne  d£daignons  pas,  comme 
source,  la  fiction  romanesque,  habile  h  styliser,  par  la  gr&ce  de  l’art,  une  foule 
de  ph§nomenes  dont  la  science  ne  saurait  encore  s’emparer.  Sur  le  contact 
des  races  vers  1900,  Louis  Bertrand,  malgr£  seB  obtus  partis-pris;  sur  la 
complexion  de  l’Europ6en  d’AIg6rie,  « le  P&re  Bobin»  et  R.  Randau;  sur  les 
comportements  indigenes,  la  pittoresque  observation  de  Le  Glay;  enfin  sur 
la  poignante  r£alit6  actuelle  une  pl^iade  de  romanciers  et  de  pontes  arabes 
d’expression  frangaise  :  voil&,  entre  autres,  de  suggestifs  documents.  Sur  un 
plan  plus  systematique,  citons  reffort  de  definition  et  de  sympathie  du 
P.  Demeerseman  et  de  l’6quipe  d’lbla  :  mais  cet  effort  est  a  peu  prfes  isold. 
D’une  fa9on  generate,  la  collecte  et  1’ interpretation  methodiques  sont  encore 
a  entreprendre. 

Si  I’analyse  veut  d^passer  ces  donn£es  imm6diates,  elle  affronte  en  pre¬ 
mier  lieu  un  ordre  de  ph^nomfenes  que  l’on  peut  nommer  icologique ,  car  il 
ressortit  aux  rapports  directs  de  I’homme  et  du  milieu.  L* investigation  d’un 
paysage  rural  m&ne  tout  droit  a  cette  couche  de  r6alit6.  Elle  fait  percevoir 
au  ras  du  sol  une  masse  considerable  de  faits.  L’ethnologie  &  la  Doutte,  si 
elle  a  souffert  de  ses  engouements  livresques,  a  rendu  en  ce  sens  de  grands 
services.  Elle  a  d£couvert  mille  traits,  refoul£s  pudiquement  dans  1’ ombre 
ou  contests  par  la  raison,  mais  qui  n’en  font  pas  moins  le  tissu  de  la  vie 
de  tous  les  jours.  La  est  aussi  le  m4rite  de  Desparmet  et  de  son  Ethnologic 
traditionnelle  de  la  MUidja  (1918,  etc...).  L’apport,  bien  que  confus,  mal 
delimits,  mal  interpr£t£,  s’ av6re  d’une  remarquable  richesBe.  J’ai  d6j&cit61e& 
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noins  de  H.  Basset  et  d’E.  Laoust.  II  faudrait  encore  citer  ceux  de  modestes 
colIecteurB  de  couturaiera,  comme  en  ont  groups  les  Revues  Algirienne  et 
Chirifienne  ou  Hesperis.  Je  pense  enfin  &  des  travaux  d’une  incontestable 
fralcheur  dans  l’ap  proche  du  concrete  comme  celui  de  S.  Rahmani  sur  les 
Coutumes  du  cap  Aokas  (1936),  ainsi  qu’4  l’enquete  rfeeente,  de  Servier1 2. 

Quittant  ce  domaine  de  Farcbaique  et,  A  certains  fegards,  du  spontanfe, 
ou  si  l’on  prfefere  des  survivances,  d’ autres  chercheurs  ont  scrutfe  des  pbfeno- 
menes  plus  complexes  et  plus  felaborfes  :  celui  du  droit  berbfere  en  sociologie 
juridique  (Marcy  entre  autres) ;  celui  du  maraboutisme  et  du  confrferisme 
en  sociologie  religieuse  (Rinn,  Depont  et  Coppolani,  Augustin  Berque) ;  enfin 
les  conflits  de  Fethique  et  de  la  pratique  (G.  H.  Bousquet). 

Enfin,  les  probifemes  de  morpbologie  urbaine  et  de  sociologie  industrielle 
prfeoccupent  justement  Ffequipe  qu’animait  R.  Montagne.  Malgrfe  leur 
mferite,  les  quelques  ouvrages  parus  {V Evolution  du  Maroc  et  Naissance 
du  proletariat  marocain  entre  autres)  auraient  eu  intferfet  4  ajusterleur  mfethode 
aux  exigences  nouvelles  dont  tfemoignent  les  etudes  menfees  en  l’espece  par 
G.  Friedmann,  Bettelbeim  et  leurs  disciples.  Mais  les  essais  d’Adam  et  de 
Trystram  au  Maroc,  de  Marthelot  et  de  Paupbilet  en  Tunisie  sont  riches  et 
prometteurs. 

Selon  la  logique  de  Investigation,  une  nouveile  et  necessaire  demarche 
consisterait  a  scruter  la  rfealitfe  prfesente  4  la  lumifere  de  son  contexte  histo- 
rique  immfediat.  Or  le  paradoxe  veut  que  nos  savants  se  soient  intferessfes 
plut5t  a  la  geste  hilalienne,  cent  fois  redite  depuis  Garette,  Fournel  et  Mercier ; 
qu’fia  speculent  volontiers  sur  les  «  sifecles  obscurs  » ;  qu’ils  Bavourent  le  roma- 
nesque  suspect  de  Tahert  ou  des  Barberousses  plutot  que  de  reconstituer, 
bribe  par  bribe,  et  de  proche  en  proche,  la  couche  immfediatement  anterieure 
4  la  ndtre,  contrefort  historique  de  notre  observation.  Pourtant  des  archives 
existent,  publiques  ou  privfees.  Un  gros  effort  de  collection  des  sources  diplo- 
matiques  a  fetfe  poursuivi  au  Maroc  et  en  AJgferie.  Des  historiens  comme  Esquer, 
entre  autres,  ont  utilement  mis  au  jour  la  prfecieuse  documentation  de  la 
conqufete*.  Mais  nulle  part  les  sources  indigfenes  n’ont  etfe  sferieusement 
explorfees.  Au  deux  coins  du  Maghreb,  et  dans  deux  genres  infiniment  difffe- 
rents,  les  liasses  fiscales  rfecemment  dfecouvertes  4  Tunis  par  Mantran,  les  papiers 
de  famille  chleuhs  dont  j’ai  moi-meme  fait  usage,  et  dont  certains  remontent 
juBqu’au  xv®  sifecle,  —  montrent  l’intferet  de  telles  prospections.  L’histoire 
foncifere  a  laissfe  partout  des  traces  prfecises.  II  est  sans  doute  possible  de 
poursuivre  dans  d’autres  rfegions  Feffort  documentfe  de  Tinthoin,  d’Isnard  et 
de  Yacono. 

En  dehors  meme  des  documents  fecrits,  l’fetude  critique  des  traditions  — 
qu’elles  ressortissent  4  la  cbronique  ou  a  Fbagiologie,  ou  mfeme  simplement 
a  une  sorte  d’fetat  civil  gentilice  —  permet  d’atteindre  a  tout  le  moins 
la  conception  que  les  groupes  ont  d’eux  mfemes  et,  mieux,  le  devenir  de  cette 

1.  Dont  je  ne  puis  accepter  les  interpretations. 

2.  Mais  fe  superbe  effort  des  Sources  inidiles  de  I’histoire  du  Maroc,  entam6  par  H.  de  Cas¬ 
tries  en  1905,  devrait  6tre  comply W  par  un  effort  analogue  en  mati&re  de  sources  arabes.  Citons, 
pour  FAlg6rie,  la  Collection  de  documents  inidita  et  d'&ludes  sur  Vhutoire  de  VAlgirie* 
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conception,  En  Kabylie  par  exemple,  oil  nous  disposons  de  I’enqu&te  de 
Hanoteau  et  Letoumeux,  c’est-4-dire  d’une  coupe  dans  le  temps,  oper4e  k  la 
fin  du  second  Empire,  quel  ne  serait  pas  l’int^ret  d’une  recherche  qui  s’atta- 
cherait,  par  tous  les  moyens  praticables,  a  remonter  du  stade  1956  au  stade 
1870  I  L’histoire  de  la  colonisation  n’est  faite  que  pour  trois  ou  quatre  regions. 
Pour  la  connaissance  du  stade  precedent  nous  en  sommes  reduits  a  la  litte- 
rature  de  Bureau  arabe,  d£sarmee  scientifi que  ment ,  ou  aux  Bondages  m4ri- 
toires,  mais  Uol&s,  d’Emerit  pour  1’ Algeria,  de  Letourneau  pour  le  Fes  d'avant 
le  Protectorat  et,  de  quelques  autres,  trop  rares. 

Or  l’epoque  im m4d iatement  anterieure  a  l’implantation  europeenne  est 
celle  qui  off  re  l’int4ret  le  plus  vif.  Ses  caracteristiques,  ses  rythmes  prop  res 
doivent  etre  exactement  pergus  si  nous  voulons  comprendre  leur  inflexion 
ult4rieure.  On  ne  d4daignera  pas  pour  autant  l’6tude  d’un  passe  plus  recul4, 
y  compris  celle  du  Moyen  Age  ou  se  sont  complus  tant  d’esprits  4minents, 
E.-F.  Gautier,  G.  Mar^ais,  H.  Terrasse  entre  autres,  et  R.  Brunschvig  pour 
la  Berberie  orientale.  Mais  une  sociologie  des  «  permanences  »  ou  des  «  resur¬ 
gences  »  apparalt  encore  bien  chanceuse.  Nous  souhaiterions  aujourd’hui 
que  se  reporte  sur  des  epoques  moins  grandioses  certes,  mais  plus  proches, 
l’effort  vigoureux  consacr4  un  siecle  durant  au  commentaire  de  la  geste  hila- 
lienne.  Epoques  ternes  ou  mauvaises,  jugges  d6cadentes  par  les  ecrivains 
indigenes,  temps  d’«  gpigones  »,  temps  de  siba,  «  moyen  &ge  »  pour  tout  dire 
ou  meme  «  pr4histoire  »,  si  Ton  veut,  —  ces  4poques,  qui  s’intercalent  entre 
1’occupation  frangaise  et  les  grands  phenomenes  du  xvi®  si&cle  maghrgbin, 
r£clament  l’exploration  k  grands  cris.  Nous  n’en  sommes  pas  moins  redevables, 
aux  historiens  des  p4riodes  plus  anciennes,  de  leurs  d4couvertes  et  du  z61e 
qu’elles  ont  provoque.  Nous  leur  devons  un  soubassement  monumental  tout 
pr£t  pour  l’oeuvre  k  faire.  Les  speculations  d’E.-F.  Gautier  sur  la  dispersion 
des  grandes  families  ethniques  au  Maghreb  orientent  la  recherche  vers 
l'analyse  de  ces  structures  k  6chantillonnage  et  entrelacs,  oh  git  peut-4tre 
un  secret  des  morphologies  berbhres.  Au  Maghreb  comme  ailleurs,  et  peut- 
etre  plus  qu’ailleurs,  le  pass4,  meme  lointain,  commande.  Tels  moments  de 
vehemence,  ralmohadisme  ou  le  kharedjisme,  par  exemple,  ou  le  «  ch4ri- 
fisme  » idrisite,  le  Boul&vement  contre  les  entreprises  portugaises  et  espagnoles, 
pour  ne  point  parler  de  crises  plus  recentes,  ont  laiB84  non  seulement  des 
reliefs  archeologiques  et  sociaux,  mais  une  trace  mentale  ind614bile. 

Qu’il  y  ait  eu,  dans  le  passe  de  l’Afrique  du  Nord,  des  temps  forts  et 
des  temps  faibles,  qu’il  y  ait  danB  ses  structures  presentes  des  lieux  forts  et  des 
lieux  faibles,  on  ne  le  redira  jamais  assez.  De  14  un  principe  de  classement  pos¬ 
sible  de  ces  societes,  qu’on  a  trop  souvent  soumises  au  fantaisiste  critere  de 
plus  ou  moins  d’archalsme  ou  de  «  puret6  ».  De  la  egalement  la  hierarchie  his  to - 
rique  qui  oppose  au  syst&me  tribal  d4gen4re  des  Hauts  Plateaux  alg4riens  ou 
du  Rharb  la  solide  institution  mozabite  ;  k  un  sous-proletariat  virtuel,  en 
qu&te  de  destins  qui  lui  soient  prop  res,  un  syndicalisme  moderne,  gros  d’ave- 
nir,  comme  d4ja  en  Tunisie.  Le  lAmal  marocain,  d4couvert  et  illustre  par 
L.  Milliot  ;  cette  civilisation  chleuhe  dont  le  colonel  Justinard  s’est  fait  le 
chantre ;  ce  «  droit  musulman  algerien  »  dont  l’exeg&se  sociologique  serait 
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si  pasgionnante  :  voilA  entre  autres  des  faits  de  riche  substance  historique, 
parvenus  meme  au  stade  de  la  conscience  et  de  la  systematisation.  I  Is  s’op- 
posent  par  14  soit  4  un  monde  de  droit  coutumier  plus  ou  moins  fonde  sur 
Pantique,  mais  dont  Pirrationalite  delate  tot  ou  tard  aux  yeux  mSmes  de 
rusager ;  soit  4.  ce  bedouinisme  qui,  en  Algerie,  cumule  avec  les  vieilles 
disgraces  que  lui  valent  la  mefiance  de  l1  Islam,  celle  d’ avoir,  de  plein  fouet, 
subi  l’impact  de  la  colonisation.  Ils  tranchent  enfin  sur  des  phases  de  violence 
et  d’ambigulte  comrae  la  phase  presente.  Aventure  grandiose  et  pathetique  1 
Mais  si  negligemment  etudiee  que,  14-m£me  ou  nous  disposions  d’ecrivains 
locaux,  meditant  sur  leur  propre  destin,  notre  recherche  n’a  consacre,  4 
une  mature  aussi  caracteristique,  qu'un  livre  en  quarante  ans1... 

Au  moins,  sur  le  plan  du  mesurable,  les  chercheurs  ont-ils  venge  cette 
faiblesse  de  l’histoire  historisante  ?  On  pourrait  imaginer  que  les  economistes, 
en  particulier,  negligeant  Interpretation  ardue  du  passe,  impatients  des 
subtilites  de  la  langue,  aient  lourni  4  la  science  d’eclatantes  revanches  dans 
le  domaine  de  la  quantite.  Gar  l’ere  europeenne,  en  Afrique  du  Nord,  a  ouvert 
celle  du  mesurable.  ^intensification  de  Penergie,  l’expansion  des  techniques, 
m4me  en  des  pays  restes  foncierement  agricoles,  ont  augmente  1’ emprise 
de  Thomme  sur  les  facteurs  naturels,  et  bouleversent  celle  de  l’homme 
sur  Phomme.  Par  elles,  tous  les  rapports  b  iog6ograp  h iques  et  sociaux  ont 
6te  perturbes.  Au  monde  patriarcal  des  vastes  espaces  a  succede  un  monde 
de  compacite,  de  competitions  et  de  jeu  monetaire.  Ou  plutot  il  ne  lui  a  pas 
succede  :  U  le  refoule  par  pans  entiers,  aussi  bien  dans  le  paysage  que  dans 
les  moeurs. 

Justement,  mais  trop  sch£matiquement,  4  sa  fa?on  oratoire,  R.  Maunier 
avait  dej4  envisage  ce  probleme.  Sans  le  traiter  heias,  non  plus  que  d’autres 
apr4s  lui.  Nul  jusqu’ici,  sauf  erreur,  n’a  essaye  d’apprecier,  du  phenom4ne 
maghrebin,  ce  qu’en  peuvent  exprimer  les  donn4es  chiffrables.  II  est  vrai 
que,  malgre  de  meritoires  efforts,  de  telles  donnees  manquent  encore  par 
trop  de  surete.  Bien  que  Pentreprise  nord-africaine  toute  enti4re  soit  parfois 
posee  en  termes  d’ expansion  economique  ou  de  marche  ;  bien  que,  depuis 
Putile  livre  de  L.  Chevalier,  le  probleme  demographique  s’etale  dans  articles, 
conferences  et  manuelB,  les  elements  d’information  auxquels  on  en  est  r£duit 
sont  encore  d’un  flou  peu  propice  4  l’eiaboration.  Paradoxalement,  alors 
que,  du  fait  de  la  France,  le  Maghreb  est  entr4  dans  «le  temps  de  la 
quantity »,  Peconometrie  y  est  encore  dans  Penfance.  Nos  sociologues,  4 
juste  raison  sans  doute,  n’ont  pas  encore  fait  leur  juste  part  aux  prises  du 
nombre8.  • 

On  ne  s’en  etonnera  paB,  pour  plusieurs  raisons  :  l’extreme  jeunesse  des 
etudes  de  revenu  national  en  France  meme,  le  retard  des  statistiques  dans  les 
contr4es  sous-developpees,  les  reticences  du  milieu  local  4  toute  investi¬ 
gation  trop  poussAe,  et  les  incertitudes  propres  4  une  economie  encore  sur- 
tout  agricole.  Des  difficultes  analogues  se  presentent  dans  le  Proche-Orient. 
Elles  suscitent  en  Egypte,  par  exemple,  un  zele  de  questionnaires  et  de  sta- 

1.  Les  Historians  des  chorfa,  1929,  da  regretU  E.  LSvi-Provbncal. 

2.  Un  institut  rtcemment  cr66  &  Alger  r6pondra  peut-4tre  &  ce  besoin. 
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tistiques,  plus  encourageant,  pour  le  moment,  que  concluant.  pour 

1'Afrique  du  Nord,  lea  etudes  commencent.  Ce  qu’on  souhaiterait  c’est  leur 
systematisation  ;  la  generalisation  parallele  des  enquetes  sur  les  niveaux  de 
vie  et  les  coutumes  alimentaires.  Avec  l’etude  de  1’ emigration,  de  la  prol6- 
tarisation  et  des  bidonvilles,  le  point  de  vue  du  ehiffre  a  fait  son  entree  dans 
la  sociologie  nord-africaine.  Et  certains  chi ff res  mettent  sur  la  voie  d’impor- 
tantes  remarques.  Par  exemple,  le  regroupement  des  ouvriers  algeriens 
en  France  —  regroupement  par  tribus  et  cantons  dej&  observe  depuis  long- 
temps  k  propos  de  Chleuhs  —  s’ op  ere  de  fa<jon  plus  ou  moins  cohere  nte  selon 
la  force  du  mouvement  k  la  base.  Cette  emigration  garde  ou  reconstitue  en 
France  des  structures  africaines,  dans  la  mesure  oft  elle  interesse,  non  l’indi- 
vidu  isoie,  mais  le  groupe.  Elle  se  remembre,  ft  l’aboutissement,  dans  la 
mesure  ou  elle  etait  k  1’origine  un  ph6nom&ne  collectif1.  Et  de  groupe  en 
groupe  s'observent  d’anormales  diversit6s,  sans  aucun  doute  irreductibleB 
ft  l’explication  elimatique,  voire  k  F6conomie  stride,  non  plus  qu’ft  des 
domtees  forcement  generates  et  impresses,  telles  que  le  pauperisme.  11  faut 
faire  ici  appel  k  la  personnalite  d’ensembles  locaux  pourtant  chetifs,  de  com¬ 
munes  parfois  seulement  peuptees  de  quelques  millierB  d’habitants,  mais  qui 
joignent  a  un  instinct  atavique  des  grands  d6placements  le  particularisme 
le  plus  autoris£. 

On  touche  1&  une  grande  earactdistiqiio.  Le  genie  de  1’Afrique  du  Nord 
reside  dans  un  certain  genre  d’interaction  entre  le  particulier  et  le  general, 
Thorizon  cantonal  et  celui  du  vaste  monde.  De  ce  monde  qui  s’etend,  k  tout 
le  moins,  jusqu’aux  mines  du  Nord,  et  jusqu’au  Hedjaz.  Si  notre  enquete 
a  souvent  mgconnu  le  second  aspect,  celui  de  l’evasion  geograpbique,  elle  a 
fortement  insists  sur  le  premier.  Cela  tient  a  ce  que  le  cadre  de  connais- 
sance,  1’objectif  d’action  ont  constamment  ete,  et  cela  tant  que  cette  connais- 
sance,  cette  action  etaient  conqu^rantes,  la  tribu.  De  la  tant  de  monographies 
de  tribus,  de  collections  de  ViUes  et  tribus.  Li  ofi  ce  cadre  s’effondrait  pour 
faire  place  soit  k  des  formes  sui  generis  comme  la  «  commune  de  plein  exer- 
cice  »  en  Algerie,  soit  k  des  phenomenes  encore  inorganiques  de  condensation 
autour  des  grandes  villes,  la  science  comme  Faction  hesitaient.  Ou  plutot 
elles  optaient  pour  des  survivances,  et  des  reconstructions  artificielles  (type 
«  jem&'a-e  ouvrteres  »),  contre  les  nouvelles  formes  :  classes,  partis,  nationa¬ 
lity  qui  se  profilaient  &  Thorizon. 

Essayons  ft  present  de  faire  le  bilan  des  rapports  entre  la  sociologie  gene¬ 
rate  et  l’etude  des  societes  nord-africaines.  11  est  assez  maigre.  Les  faits 
maghrebins  n’ont  pas  fourni  a  la  tbeorie  d’impulsion  sensible.  L’etbnologie 
anglaise  a  inspire  d’amples  enquetes  sans  aboutir  ft  une  definition  localisee 
du  sacre.  D’adroites  interpretations,  imbues  de  Durkheim  et  de  Mauss,  ont 
cru  retro'uver  chez  les  Kabyles  une  societe  segmentaire,  a  base  de  clans, 
et  des  formes  archalques  de  l’echange  ;  un  materiel  de  faits  assez  peu  stir 
etouflait  ici  sous  la  these.  Les  travaux  de  sociologie  industrielle  en  sont  a 
leurs  debuts,  la  psychologie  sociale  balbutiante. 

1.  C'est  l’idGe  que  m’inspire  la  suggestive  etude  parue  dans  l’E.S.N.A.  :  Lea  Algiriena  en 
France ,  Paris,  1955,  pp.  91  et  95. 
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On  pourrait  trouver  ce  bilan  decevant  si,  par  comparaison  avec  d’autrea 
pays  arabes,  nous  ne  mesuriona,  en  Afrique  du  Nord,  toute  la  richesse  de  ce 
si^cle  de  recherche  fran^aise.  En  un  siecle  et  demi,  l’Egypte  n’a  suscit£  rien 
d’^quivalent.  A  la  Description  de  Vltgypte ,  qui  correspondrait  (en  raieux)  & 
notre  litterature  de  Bureau  arabe,  n’ont  aucc6d§  que  de  rares  fcravaux  : 
quatre  ou  cinq  en  tout  qui  vaillent  la  peine  d’etre  cit6s  1  Et  nous  en  savons 
encore  moins  sur  lea  autrea  pays  du  Proche-Orient1. 

Au  Maghreb,  l’^tude  des  structures  traditionnelles,  d’ allure  patriarcale, 
l’enquete  sur  les  tribus  arabes,  se  prolongeant  ces  dernieres  annees  encore 
en  Libye,  l’enquete  sur  les  groupements  s4dentaires  des  montagnes  ou  des 
oasis,  et  d’ autre  part  l’enquete  sur  les  villes  et  leurs  nouvelles  morphologies, 
—  ont  aocuihul6  une  admirable  somme  d’ observations  et  parfois  de  decou- 
vertes.  Ce  n’6tait  la  que  l’un  des  aspects  entre  autrea  du  formidable  effort 
d^ploye  par  la  France,  plus  d’un  sifecle  durant,  pour  adherer  au  terroir.  La 
doctrine  aussi  bien  que  1’ experience  de  la  mise  en  valeur,  et  que  la  jurispru¬ 
dence  fonciere,  compl£taient  une  information  au  sein  de  laquelle,  malheureu- 
sement,  aucune  synthfese  scientifique  ne  les  relie  Tune  4  l’autre.  La  faiblesse 
reside  dans  le  fractionnement  d’une  r£alit£  qu’il  eOt  fallu  saisir  sous  de  plus 
vastes  dimensions  ;  dans  le  rejet,  instinctif  ou  voulu,  de  certaines  donates. 
De  celles  qui,  generatrices  d’inquietude,  hostiles  au  confort  mental,  mais 
propices  aux  renouvellements,  eussent  approfondi  le  dialogue  entre  les  deux 
grands  partenaires.  L4  est  le  fond  du  probleme.  Supportee,  alimentee  &  la 
fois  et  limit6e  par  Taction,  T etude  des  society  nords-africaines  a  dfes  l’ori- 
gine,  orient^e.  Ce  n’est  pas  que  lui  aient  fait  defaut  les  d^sinteressements,  les 
id6es  gen6reuses,les  personnalit£s  lib  res.  Mais  ce  ffot  d’initiative  et  de  recherche, 
cet  61an  vers  la  connaissance  tendait  a  1’ apprehension  et  k  la  construction 
d’un  pays.  D’ofc  la  richesse  des  premiers  am6nagements,  des  phases  de  decou- 
verte  et,  si  j’ose  dire,  de  corps-4-corps.  Cela  s’est  produit  k  deux  reprises, 
d’abord  pour  TAlgerie,  puis  pour  le  Maroc.  Cette  phase  semble  manquer 
pour  la  Tunisie.  Car  l’elan  avait  ses  retombees.  Le  style  Jules  Ferry  ne  lui  est 
pas  favorable.  Le  calme  qui  rfegne  au  Maroc,  de  la  fin  de  la  guerre  du  Rif 
k  celle  de  1939,  ne  marque  pas  seulement  une  stagnation  dans  l’ordre  poli¬ 
tique,  une  chute  par  rapport  a  T  Edification  lyauteenne,  mais  un  Etiage 
dans  l’ordre  scientifique.  De  la  thfese  de  R.  Montagne  k  la  mienne,  en  25  ans, 
la  seule  analyse  qui  ait  porte  sur  T Atlas  est  celle  de  J.  Dresch  :  encore  s’intE- 
resse-t-elle  surtout  aux  structures  physiques.  En  AlgErie,  la  richesse  viticole,  la 
pro  spirit  6  qu’elle  suscite  et  le  regime  dit  deB  Delegations  financiferes,  k  partir 
de  1898,  sont  nEfastes  k  la  recherche  sociale.  Le  dEclin  de  Tarabophonie 
rend  peut-Etre  compte  du  phenomfcne.  Mais  il  n’en  est  sans  doute  qu’un 
signe  entre  beaucoup  d’autres. 

Que  cet  affrontement  avec  les  realities  indigenes,  que  ce  corps  k  corps 
de  deux  races  et  deux  cultures,  assume  dans  toute  sa  virulence,  ait  EtE  et 
doive  redevenir  le  facteur  le  plus  faste  de  la  sociologie  maghrEbine,  cela  est 

1,  Ou  je  relive  la  mime  disparity  qu’au  Maghreb  entre  les  enquites  consacries  aux  Bidauiius 
et  celles  portant  sur  des  sociites  plus  avancies  ou  plus  complexes,  le  phinomine  urbaln  par 
exemple. 

21 


A  if  n  albs  (1  !•  annie,  Juillet-septembre  1956),  n*  3. 
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tenement  vrai  qu’aux  4poques  ou  le  d6bat  semble  s’assoupir  et  la  tension  se 
dgtendre,  l’inspiration  vacille.  Inveraeraent,  les  crises  provoquent  de  fdcondes 
remises  en  cause.  Ge  n’est  pas  notre  presence  triomphante  qui  suscite  les 
meilleures  etudes. 


VII.  —  Espoihs 

Je  n’ai  pas  entendu  par  «  sociologie  »,  dans  les  pages  precedentes,  quelque 
chose  de  limitatif,  mais,  au  sens  le  plus  large,  l’ytude  des  socigt^s  comme  telles. 
De  l’histoire,  qui  les  envisage  sous  Tangle  du  temps,  de  la  giSographie,  qui 
le  fait  sous  celui  de  Tespace,  de  la  linguistique,  etc...,  la  sociologie  se  distingue 
&  la  fois  par  ses  visees  de  synth&se,  qui  font  d’ellc  Tusufruitiere  des  autres 
disciplines,  et  par  Bon  insistence  4  ramener  leur  apport  4  Tanalyse  du  pheno- 
mfene  social.  Une  telle  analyse  cherche  encore  ses  techniques,  on  le  sait  de 
reste,  et  cette  recherche  permanente  n’est  pas  le  moins  pr4cieux  de  sa  t&che. 
Une  definition  aussi  accueillante,  aussi  largement  ouverte  4  toutes  les  enquetes 
mSme  descriptives,  meme  litt£raires,  qui  contribuent  4  1’intelligence  des 
soci£t6s,  ne  va  pas  sans  quelque  deficience  du  point  de  vue  m£thodologique. 
Ne  faisons  done  pas  un  proces  4  l’4cole  maghrebine  de  ne  s’etre  pas  montr^e 
tou jours  en  Tesp4ce  assez  rigoureuse  non  plus  qu’assez  informee. 

Ce  n’est  pas  que  la  conscience  critique  ait  fait  defaut  4  tel  ou  tel  parmi 
ses  membres.  L’un  d’ entre  eux,  par  exemple,  consacrait  il  y  a  quelques  armies, 
a  la  matihre  judiciaire  kabyle,  un  petit  livre  plain  de  substance  et  d’ ala¬ 
crity,  Tun  des  meilleurs  exemples  sans  doute  de  ce  que  peuvent  donner 
en  I'espfece  1’esprit  de  recherche  et  son  insatisfaction  caract6ristique.  Insa¬ 
tisfaction  combien  necessaire  I  Notre  generation  commence  4  remettre  en 
cause  les  grands  thfemes  des  ainds.  Je  l'ai  fait  moi-meme  pour  le  cAmal  maro- 
cain  et  pour  le  left  berb&re.  N’est-ce  pas  aussi  que  l*exp4rience  d’aires  geo- 
graphiques  et  d'echanges  amplifies  4  la  raesure  de  notre  temps  raene  4  cher- 
cber  tres  loin  l’originality  du  Maghreb  ?  Ii  faut  remettre  4  sa  place,  a  sa  juste 
place,  Tethnologie  du  primitif  et  tout  ce  qu’il  s’y  accrochait  de  particula- 
rismes.  L’epreuve  des  faits  nous  a  appris  4  situer,  plus  largement  qu'on  ne 
le  faisait,  une  culture  islamique  et  ses  affinit£s  orientales,  dans  un  ensemble 
auquel  concourent  les  facteurs  les  plus  divers.  Mais  ces  facteurs,  Tanalyse 
fonctionnelle  devra  les  determiner,  les  mettre  en  proportions,  les  qualifier  par 
rapport  4  des  conjonctures,  4  des  milieux.  Dans  le  cas  d’une  society  de  haute 
montagne  assez  typique,  il  m’a  4te  possible  de  pousser  Tanalyse  des  echanges 
entre  le  groupe  social  et  la  nature  environnante  jusqu’aux  rudiments  d’une 
sociologie  de  la  connaissance.  Un  tel  genre  d’authenticite  ne  doit  pas  suffire 
pour  autant  4  faire  poser  de  telles  structures  comme  jaillissant  d’une  naive 
dialectique  entre  l’homme  et  le  pays.  Le  Berbere  n’est  pas,  en  Afrique  du 
Nord,  I’ytat  de  nature.  L’hyperbole  des  structures  sociales,  chez  les  Chleuhs 
par  exemple,  touche  au  pathologique.  Elle  se  ramfene  4  une  option  collective 
influencee  par  une  histoire. 

L’histoire  du  Maghreb  4  l&quelle  achoppe  ici  la  Bociologie  ne  proc&de 
pas  d’un  postulat  6rigeant  des  oppositions  simplistes  entre  Arabes  et  Berb4res, 
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conquArants  et  autochtones.  Telle  qu’elle  intAresse  notre  recherche,  e’est 
une  reconstitution  &  op^rer  de  proche  en  proche,  de  conjoncture  en  conjonc- 
ture,  de  1’actuel  au  pass6  proche,  puis  jusqu’au  pass 6  plus  lointain.  L’analyse 
du  present  est  indispensable  A  cette  restauration.  Elle  seule,  en  retour,  peut 
rendre  compte  de  ces  rAalitAs  maghrAbines,  aux  strates  confusAment  irabri- 
quees,  aux  puissantes  denivellations  et,  si  j’ose  pours uivre  la  metaphore, 
aux  sediments  tou jours  menaces  par  l’Aruption  d’un  feu  qui  veille. 

Cette  structure  heurtAe,  ces  discontinuitAs,  temps  forts  et  temps  faibles 
dans  la  duree,  lieux  forts  et  lieux  faibles  dans  1’espace  nord-africain,  cette 
plurality  d’expansions  et  de  decline,  de  montees  et  de  stagnations,  obeissent 
peut-etre  A  une  dialectique  plus  secrete  :  loi  d’or  ou  la  generalisation  retrou- 
verait  ses  droits.  Mais  cette  loi,  nous  sommes  hors  d’Atat  de  la  formuler 
pour  l’instant,  et  m£me  de  la  concevoir.  L’ultime  vision,  elle -mem e  hypo- 
thetique,  a  laquelle  nous  puissions  parvenir,  est  celle  d’un  jeu  d’intAgration 
et  de  disintegration  —  ici  le  systeme  qui  se  condense  et  la  qui  se  disperse  — 
etroitement  liA  aux  virtual  it  As  du  milieu  et  a  la  vicissitude  historique. 

S’il  en  est  ainsi,  le  recours  dAcisif  de  la  sociologie  nord-africaine  sera 
dans  l’histoire,  cette  histoire-lA  qu’elle  postule,  c’est-A-dire  celle  qui  s’atta- 
cherait  A  reconnaltre,  dans  des  couches  de  plus  en  plus  profondes  d’ alluvion 
humaine,  la  dimension  du  temps.  Et  sans  doute  ne  s’Atonnera-t-on  pas  que  je 
donne  la  preference  A  l’histoire  sur  d’autres  techniques  plus  spAcialisAes  et 
semble-t-i),  mieux  adapt  Aes  A  son  domaine  propre,  si  l’on  songe  que  son  dive- 
loppement  meme  en  tant  que  discipline  n’est  que  l'un  des  pbAnomAnes 
surgis  dans  ces  pays  depuis  1830 :  signe  et  facteur,  entre  autres,  d’une  certaine 
acceleration  historique. 

Une  sociologie  de  la  sociologie  nord-africaine  noterait  aussi  une  alter- 
nance  de  phases  d’essor  et  de  retombies,  voire  de  dAclins.  Ces  phases  ont  ripondu 
A  d’ obscures  variations  dans  le  dibat  franco-indigAne.  Dibat  combien  spAci- 
fique  :  il  ne  ressortit  sans  doute  —  en  Algerie  surtout  —  A  aucune  experience 
d’outre-mer.  Et  I A  peut-etre  se  trouve  la  clef  d’un  autre  phAnom&ne.  Si  1’on 
compare  la  somme  des  talents  et  des  vocations,  la  duree  de  l’enquete,  le 
no  mb  re  des  participants  A  la  valeur  des  risultats,  on  doit  avouer  qu’il  y  a 
quelque  disproportion  entre  1’ effort  et  ses  fruits.  L’Afrique  du  Nord  n’a 
pas  encore  apporti  aux  sciences  sociales  fran$aises,  malgri  son  dynamisme 
propre  et  l’ampleur  des  expiriences  qu’elle  agite,  la  contribution  maltresse 
que  l’on  eut  souhaitie.  Cette  carence,  toute  relative  d’ailleurs,  entendons- 
nous,  sur  le  plan  scientifique,  a  son  pendant  sur  le  plan  littiraire.  L'apport 
de  l’Afrique  du  Nord  A  la  litterature  frangaise  est  hors  de  proportion  avec  le 
jeu  qui  s’y  joue,  les  intirets  humains  qui  s’y  dibattent.  Pourquoi  ?  On  dirait 
que,  franchis  les  paliers  d’un  certain  exotisme,  d’un  certain  esthitisme,  nous 
n’y  sentions  plus  le  choc  propice  A  la  creation.  Cette  terre  faisait  disormais 
trop  corpB  avec  nous  pour  n’etre  pas  provinciate.  L’icart  si  nicessaire  a 
l’inspiration,  comme  a  la  connaissance,  qu'entre  elle  et  nous  une  plus  intime 
comprihension  des  reactions  indigenes  profondes  eut  laissA  percevoir,  s’abo- 
lUsait  sous  des  regards  trop  rapides.  Et  c’est  pourquoi  le  sujet  majeur,  le 
thAme  central,  A  savoir  le  drame  de  cette  cohabitation,  de  ces  mines  et  de 
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ces  renaissances,  le  cceur  du  ph£nom&ne  nord-africain  en  un  mot,  n’a  guJre 
trouv6  d’an&lystes  ni  de  chantres  k  sa  mesure. 

Les  temps  commencent  &  changer.  Des  romanciers  autochtones  disent 
d6ja,  dans  leur  fran$ais  haletant,  lointain  neveu  du  latin  d’Apul^e,  quelque 
chose  des  mues  formidahles  qui  s’ op  6  rent.  Us  sont,  comme  de  juste,  loin  en 
avance  sur  les  professeurs.  Mais,  si  notre  hypothfese  est  exacte,  la  recherche 
positive  va  faire  un  bond  k  son  tour.  Elle  le  fera,  si  elle  sait,  comme  k  sea 
grandes  €poques,  retrouver  le  contact  de  l’homme  maghrebin. 

Qu’importe  si,  pour  l’instant,  son  message  est  celui  du  trouble  et  de  la 
r6volte,  du  d6ni  outrancier  des  valeurs  communes  1  Aprfes  tout,  comme  disait 
Renan,  il  est  possible  que  la  v6rit6  soit  triste.  Mais  cette  tristesse  reeule 
devant  la  volont6  de  connattre,  autre  face  de  la  volont6  de  vivre,  et  devant 
les  justes  esp4ranccs  d’une  histoire,  k  tant  d’6gards  encore  entre  nos  mains. 

Jacques  Berque 
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QUELQUES  PROBLfiMES 
DE  L’ISLAM  MAGHREBIN 


LE  Maghreb  ignore  le  luxe  de  types,  les  infinies  variations  de  la  foi 
orientale.  En  lui  tout  se  fige  dans  Pantithese  sommaire  entre  ce 
qui  est  islamique  et  ce  qui  ne  Test  pas.  «  Meslem »,  « Negrdni »,  dit  le 
dialecte,  qui  exclut  par  la  toutes  les  nuances,  toutes  les  subtilites  qu’une 
floraison  de  sectes  impose  k  POrient.  La  qualification  deborde  de  beaucoup 
le  domaine  de  la  croyance,  pour  s’appliquer,  en  gros,  k  celui  de  la  politique. 
Pour  simpliste  qu’elle  soit,  une  opposition  si  vivement  ressentie  sollicite 
l’analyse.  Aussi  bien  a-t-elle,  depuis  longtemps,  oriente  la  recherche. 

L’enquete  a  commence  il  y  a  plus  d!un  siecle.  La  matiere  accumul^e 
est  colossale,  mais  confuse.  Elle  ne  satisfait  plus  les  curiosity  du  cher- 
cheur  moderne.  II  nous  faudra,  sur  bien  des  points,  la  rectifier  et  la 
computer. 

Observons  n’importe  quel  lieu  de  PAfrique  du  Nord.  Observons-le 
dans  le  present.  Mieux  encore,  observons-le  dans  le  passe,  tel  que  Pdvoque 
Pune  de  ces  innombrables  images :  dessins,  estampes,  tableaux,  qu’a 
inspires  cette  soci^te  depuis  pres  d’un  sieolc  et  demi.  Que  de  fois  ces 
paysages  s’illustrent  d’un  « signal » :  colline  panach^e  d’un  arbre,  silhouette 
Strange  de  rochers,  boeage  mysterieux,  ou,  plus  commun^ment  encore 
Pune  de  ces  coupoles  que  nous  appelons  «  marabouts  »  ! 

Cette  signalisation  du  sacre  ponctue  les  lieux  les  plus  caracteristiques 
du  pays  maghrebin.  Et  e’est  la  une  difference  avec  POrient,  qui  ne 
connait  pas,  au  mcme  titre,  ce  pullulement  du  sacre  entre  les  villages,  en 
pleine  terre.  Au  Maghreb  on  pourrait  dire,  comme  Petrone  le  disait  autre¬ 
fois  de  PItalie  ancienne,  qu’il  est  plus  facile  en  somme  de  rencontrer  un 
dieu  qu’un  homme,  une  divinite  qu’un  vivant.  II  est  vrai  qu’il  le  disait 
&  une  epoque  de  depopulation  et  qu’au  contraire  en  Afrique  du  Nord 
une  demographic  ascendante  tente  de  renverser  les  rapports  entre  la  nature, 
l’homme  et  la  cite  d’une  part,  le  surnaturel  de  l’autre. 
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11  n’en  reste  pas  moins  que,  dans  n’importe  quel  lieu  de  l’Afrique  du 
Nord,  et  sans  merae  qu’i)  soit  question  d’ddifices,  de  tombeaux,  de  sources, 
d’arbres  k  devotion,  regne  un  sacre  diffus.  C’est  la  couche  initiale,  la  couche 
directe  pour  ainsi  dire,  celle  qui  s’applique  le  plus  etroitement  aux  condi¬ 
tions  du  milieu  et  a  ses  habitudes  les  plus  elementaires.  Au  dcssus  se 
distingue  une  autre  couche,  plus  elaboree :  l’etage  de  la  culture  islamique, 
culture  elle-meme  diverse  et  qui,  pour  Paffectivite  de  l’hommc  comme 
pour  la  reflexion  du  juriste,  se  difference  en  « niveaux »  varies,  celui  du 
dogme,  de  la  doctrine,  dcs  jurisprudences  d’application,  des  comportements 
ou  du  folklore.  Enfin,  cet  Islam  qui  penetre  tout  le  paysage  s’acheve,  si 
Pon  peut  dire,  en  un  panache  de  spirituel.  A  ccla  ont  ete  particuliercment 
sensiblcs  maints  observateurs,  maints  penseurs,  chretiens  et  musulmans. 
Le  pays  leur  est  apparu  tout  vibrant  d’une  intense  spiritualite  :  message 
permanent  de  la  tradition  d’Abraham. 

Trois  couches,  trois  categories  du  sacre,  discernables  dans  n’importe 
quel  lieu  du  Maghreb :  difficulty  de  plus  pour  Panalysc.  Car  il  regne  entre 
ces  ordres  melange  et  confusion.  Pour  approcher  du  reel,  Penquete  doit 
tour  k  tour  considerer  :  1°)  un  sacre,  cn  quelque  sorte,  immanent  au 
terroir ;  2°)  une  dimension  islamique,  plus  proprement  culturelle ;  3°) 
Pappel  d’un  esoterisme  transccndant. 

* 

*  * 

Le  premier  niveau,  le  niveau  ecologique  si  Pon  peut  dire,  du  pheno- 
mene  religieux  est  celui  ou  s’exercent  les  rapports  les  plus  directs  entre  la 
vie  humaine  et  le  sol.  Dcs  gestes  les  plus  quotidiens,  des  images  les  plus 
pressantes,  ressort  la  vitalitc  de  ce  que  j’appellerai :  « un  sacre  cn  rase- 
mottes  ».  II  n’est  que  la  contre-partie  emotive  des  relations  les  plus  imme- 
diates  qui  se  nouent  et  se  denouent,  constamment,  entre  la  societe  et  son 
cadre. 

Par  une  tres  juste  intuition,  Pobscrvation  europeenne  depuis  plus 
d’un  siecle  s’est  attachce,  mais  non  sans  exces,  et  non  sans  erreurs  d’inter- 
pretation,  a  cette  categorie.  Ce  qui  nous  offre  une  extraordinaire  abondance 
de  documents,  bien  que  Penquete  soit  loin  d’etre  achevee,  et  bien  qu’il 
reste  beaucoup  de  faits  a  decouvrir.  Pourquoi  cette  insistance  ?  Pourquoi 
cette  obstination  de  la  recherche  europeenne  k  des  methodes  imbues  d’un 
«  naturisme  »  parfois  ingenu  ?  Parce  que  notre  emprise  sur  ce  pays  s’effor- 
£ait  d’apprehender  les  rdalites  primaires,  les  rapports  qui  tenaient  le  plus 
directement,  le  plus  etroitement  a  la  terre.  L’effort  de  connaissance 
avait  quelque  chose  d’un  tatonnement  d’agriculteurs  et  de  jardiniers. 
On  retrouve  ce  memo  caractere  a  toutes  les  avenues  de  la  sociologie  fran- 
9aise  en  Afrique  du  Nord,  du  moins  jusqu’a  l’epoquc  actuelle.  Ellc  recher- 
chait  instinctivemcnt  des  faits,  des  forces  qui  fussent  d’un  etage  plus 
profond  que  celui  de  l’lslam.  Ellc  les  recherchait  non  sans  malice,  non  sans 
systeme,  Voil&  pourquoi  nous  disposons  d’une  information  si  riche  sur  ces 
tas  de  pierres,  ces  karkur,  ces  rajam ,  auxquels  Doutte  consacrait,  il  y  a 
cinquante  ans  une  £tude  presque  exhaustive,  sur  ces  rites  naturistes, 
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arbres  a  nouets,  sources  enchantees,  carnavals  saisonniers :  Magie  et 
religion,  (mais  magie  en  premier  lieu),  comme  le  proelame  le  titre  d’un 
livre  justement  celebre.  Procedant  de  ce  sacre  initial,  de  ce  sacre  immediat, 
une  couche  d’affabulation  qui  elle  aussi  charme  I’exegese,  celle  du  folklore 
et  des  tegendes.  II  suffit  de  feuilleter  les  deux  livres  de  Trumelet,  par 
exemple,  ou  ceux  que,  plus  r^cemment,  Justinard  a  consacres  k  la  geste 
d’un  grand  Saint  du  Sud  Marocain,  Sidi  Ah’med  ou  Musa,  pour  s’aviser 
de  l’immense  et  foisonnante  richesse  d’une  telle  maticre.  Enfin  dans  un 
troisieme  stade,  on  s’effo^ait  de  relier  entre  eux  tous  ces  phenomenes, 
d’en  d^gager  une  vision  d ’ensemble,  qui  tint  compte  k  la  fois  des  enseigne- 
ments  de  l’foole  frazerienne,  alors  dans  toute  sa  vigueur,  et  des  suggestions 
d’un  Islam  qu’il  fallait  bien,  malgre  qu’on  en  eut,  retrouver,  et,  pour 
ainsi  dire,  confesser  dans  les  faits. 

De  14  une  immense  literature  sur  ce  qu’on  appelait  maraboutisme 
et  conferisme.  L’IsIam  oriental,  selon  cette  these,  avait,  sur  la  terre 
africaine,  perdu  de  ses  pouvoirs  d’universalisme.  II  s’etait,  en  d’autres 
termes,  d&intoxiqu^  de  sa  sainte  furie,  pour  venir  se  diversifier,  se 
cloisonner  en  observances  locales.  Le  maraboutisme  nord*africain  avait, 
en  quelque  sorte,  impose  au  terrible  monothdisme  s^mitique,  une  reforme 
d^partementale  et  cantonale. 


* 

*  * 

Malheureusement  on  ne  voit  pas  que,  depuis  l’apport  valable  de 
chercheurs  comme  Doutt^,  Bel,  Wcstermarck,  Emile  Laoust,  Henri 
Basset,  un  effort  suffisamment  informe,  suffisamment  critique  soit  venu 
le  continuer.  Nous  devons  savoir  gre  a  ces  grands  anciens  de  leur  richesse 
d’observation,  de  ce  sentiment  de  V Autre  qu’ils  ont  si  vivement  ^prouvd, 
du  talent  avec  lequel  ils  ont  rendu  ce  qu’il  y  a  d’original  et  presque 
d ’incommunicable  dans  une  societe.  Au  moins  avaient-ils  la  sensation 
d’une  personne  humaine,  d’une  personne  qu’ils  n’identifaient  pas  k  la  leur. 
A  cela  conspiraient  les  ideologies  du  XIXe  siecle,  parmi  lesquelles  ce  Saint- 
Simonisme  qui  avait  essayd,  aussi  bien  au  Maghreb  qu’en  Egypte,  de  creer 
une  sorte  d’humanisme,  polarise  sur  deux  notions  antithetiques  et  surtout 
complementaires,  celles  de  l’Orient  et  de  l’Occident.  D’autres  savants 
avaient  ajoute  au  theme  oriental,  de  riche  carnation,  celui  d’une  Medi- 
terran^e  tout  aussi  suggestive.  Ceux  la  exploiterent  les  faits  avec  un  souci 
constant  de  les  ramener  a  des  prototypes  latins  ou  grecs.  Masqueray,  par 
exemple,  et  son  parti  pris  de  romanisme.  Et  tout  cela  correspondait  bien 
k  quelque  chose  de  r£el,  mais  de  partiel,  et  que  nous  devons  aujourd’hui 
nous  efforcer  de  completer. 

Toute  une  part  des  realit^s  religieuses  de  l’Afrique  du  Nord  est 
certainement  justiciable  d’une  pareille  methode.  Mais  il  nous  est  peut-etre 
permis  de  reprocher  k  ces  grands  anciens  quelques  insuffisances  de 
methode.  Ils  ne  se  sont  guere  interesses  qu’a  ce  que  Mircea  Eliade  appelle 
les  « modalit^s  du  sacr^  » :  manifestations  de  forces  surnaturelles,  «  hiero- 
phanies »,  « cratophanies  ».  Et  ce  choix  meme  n’etait  pas  exclusif  d’arbi* 
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traire.  Leur  grand  tort  etait  de  couper  leur  observation  de  l’ethique  du 
monde  qu’ils  scrutaient.  Ethique  k  coup  sur  islamique.  Et  pourtant, 
par  une  sorte  d’illogisme,  n’ont-ils  pas  insiste,  plus  que  de  raison,  sur  les 
faits  de  genese,  sur  la  construction  musulmane  de  l’Afrique  du  Nord  ? 
Prenons  par  exemple  le  solide  ouvrage  qu’Alfred  Bel  consacrait  k  la 
Religion  en  Berberie.  L’eminent  specialiste  a  seulement  eu  le  temps  de 
mettre  au  point  le  premier  tome,  consacre  aux  origines.  II  expedie  dans 
le  dernier  chapitre  tout  ce  qui  s’est  passe  du  XVIe  siecle  a  nos  jours. 
Selon  une  optique  rigourcusement  contraire  a  celle  de  ce  valable  exegete, 
nous  serions  tentes  aujourd’hui  de  partir  de  ^observation  dc  l’epoque 
pr&ente.  Sans  doute  Bel  a-t-il  laisse  des  notes  en  vue  d’un  second  et  d’un 
troisieme  ouvrage,  le  second,  d’apres  sa  preface,  devait  etre  consacre  au 
maraboutisme  et  au  confrerisme ;  enfin,  un  troisieme  volume,  k  ce  qu’il 
appelle  les  « survivances  pai'ennes »  dans  la  religion  musulmane.  Bien 
entendu  regnait  dans  tous  ces  travaux  l’engouement  de  l’epoque  a 
1’egard  du  primitif.  Peut-etre  aussi,  sous  de  telles  tentatives,  faut-il  deceler 
un  recours  a  ce  qui  est  simple  contre  ce  qui  est  complique,  avec  l’idee 
que  ce  qui  est  simple  est  a  l’origine  de  ce  qui  est  complique.  Quoiqu’il  en 
soit,  les  grandes  interpretations  en  vogue  ont  trop  peche  par  parti  pris. 
Emile  Laoust  concluait  un  magistral  expose  sur  les  rites  berberes  par  une 
profession  de  foi.  C’cst  au  religieux  que  ressortirait,  en  definitive,  la  vie 
berbere  dans  tous  ses  domaines.  Plus  recemment,  Servier  a  su  accumuler 
dans  sa  these,  encore  inedite,  un  riche  materiel  de  faits,  qui  renouvelle 
en  partie  le  sujet.  Mais  je  ne  saurai  le  suivre  dans  une  interpretation  qui 
fait  la  part  trop  belle  a  sa  theorie.  De  ce  qu’en  Kabylie  par  exemple,  Impo¬ 
sition  entre  le  parti  d’en  haut  et  le  parti  d’en  bas,  caracteristique  de  ces 
villages  de  montagne,  rcssortisse  a  dcs  croyances  ou  le  chercheur  a  eu  le 
talent  de  reconnaitre  des  classcments  naturistes  ;  de  ce  que,  sur  la  mon¬ 
tagne  du  Chenoua,  chaque  habitat  de  famille  patriarcale  s’illustre  du 
tombeau  de  1’ancetre,  jc  ne  conclurai  pas  que  ces  croyances  jouent  un  role 
structural.  Car  ce  qui  compte  dans  l’explication  sociologique,  ce  n’est 
pas  tellcmcnt  les  faits  que  leur  rapport.  Beaucoup  de  ces  chercheurs  ont 
meconnu  le  niveau,  les  proportions,  le  sens. 

Peut-etre  aussi  s’inspirent-ils  d’une  visee  politique  deformante,  en 
reaction  contre  un  systeme  domine  par  l’lslam.  Parti-pris  pour  le  fait 
local  contre  ses  « modeles  »  universalistes,  c’est-&-dire  pour  l’amical,  le 
conciliable,  l’analysable,  contre  ce  qui  pouvait  paraitre  hostile,  evasif, 
incomprehensible.  On  allait  ainsi  non  seulement  a  contresens  des  voca¬ 
tions,  des  ideaux  dont  se  reclament  ces  societes,  mais  sans  doute  aussi  k 
contre-courant  de  leur  dynamisme,  de  leur  avenir. 

Cependant  la  masse  de  faits  reunis  par  de  tels  chercheurs  est  consi¬ 
derable.  Leurs  interpretations  ont,  k  tout  le  moins,  une  valeur  documen- 
taire  eminente.  Sur  beaucoup  dc  points  elle  est  decisive.  Sur  des  sujets 
tels  que  les  feux  de  joie  du  Moycn  Atlas,  les  rites  agraires  dcs  Berberes, 
le  culte  des  grottes,  la  litholatric,  etc.,  nous  n’avons  plus  grand’chose  k 
ajouter,  nous  n’avons  plus  de  decouverte  k  faire  sinon  de  detail.  Et  plus 
encore  pouvons-nous  demander  a  nos  predecesseurs  un  temoignage  sur 
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leur  temps.  Ce  t^moignage  vaut  comme  fait  lui-meme.  11  n’est  pas  telle- 
ment  une  interpretation  que  proprement  un  fait  dans  cette  histoire  qui 
se  deroule  au  Maghreb  depuis  plus  de  cent  ans.  Les  vicissitudes  de  la 
collecte  et  de  1’ interpretation  ont  joue  un  role  non  negligeable,  non  seule- 
ment  dans  l’edification  de  la  science,  mais  dans  Taction.  Elies  se  sont 
inscrites  dans  la  realite  mime  Taspect  connaissance  reagissant  constam- 
ment  sur  Taspect  action,  et  inversement.  Nous  devons  done  k  la  fois 
utiliser  et  depasser  leur  acquis,  et  nous  devons  nous  hater  de  le  faire, 
car  k  beaucoup  d’egards  ce  phenomene  religieux,  que  nous  avons  k 
observer,  change.  Ou  du  moins,les  formes  deja  anciennes  qu’il  a  ete  donne 
k  nos  predecesseurs  d’observer,  sont  dej&  en  grande  partie  disparues. 

L’approche  la  plus  simple  n’est-elle  pas  de  mettre  en  rapport  des 
faits,  ressortissant  k  cette  categorie  du  sacre,  toute  proche  des  valeurs 
de  la  terre  et  d’un  dialogue  immediat  entre  Thomme  et  son  milieu,  avec 
les  autres  elements  d’une  morphologie  paysanne  ?  Je  me  suis  livre  dans 
plusieurs  tribus  du  Sud-Marocain  et  notamment  dans  les  tribus  Mez’ud’a 
et  Seksawa  k  la  statistique  de  ce  que  j’appellerai  les  «  supports  rituels  »  : 
non  seulement  edifices  du  culte,  siege  de  legende  hagiologique,  mais 
egalement  lieux  en  rapport,  a  n’importe  quel  titre,  avec  des  formes  beau- 
coup  plus  anonymes  du  sacre.  Le  nombre  de  ces  lieux,  par  rapport  k 
Teffeetif  des  populations  n’est  pas  inferieur  k  un  pour  cent.  Proportion 
considerable  !  II  est  symptomatique  que  dans  certaines  regions  la  densite 
des  manifestations  du  sacre  soit  si  grande,  et  peut-etre  pourrions-nous  la 
mettre  en  rapport  avec  d’autres  phenomenes  :  non  seulement  caraeteris- 
tiques  culturelles  de  telle  ou  telle  tribu,  mais  encore  types  d’economie. 
Y  a-t-il  un  lien  entre  la  densite  dc  Thagiologie  et  le  regime  de  T  agriculture  ? 
Quelle  difference  k  etablir  entre  ces  rapports  selon  le  systeme  d’agriculture 
ou  d’habitat  ? 

Entre  ces  innombrables  saints,  ces  innombrables  lieux  de  rites,  ces 
innombrables  figures  du  sacre  qui  illustrent  le  terroir  maghrebin,  il  faut 
classer.  Distinguer,  par  exemple,  comme  faisait  le  vieux  Varron  entre 
di  certi  et  di  incerti ,  selon  que  le  saint  prend  visage  ou  non;  qu’il  s’agit 
ou  non  du  sacre  figuratif ;  si  la  legende  d’un  lieu  est  commentee  par  un 
rite,  ou  inversement ;  si  le  sacre  se  diffuse  ou  se  precise,  s’evanouit  ou 
s’incarne.  De  quelle  maniere  ce  rite,  ou  cette  legende  s’integrent-ils  dans 
un  ensemble  social  ?  Louis  Massignon  Ta  montre  :  dans  le  systeme  meme 
des  mystiques  les  plus  doctes,  ils  surgissent  de  ce  qu’il  appelle  des  «  atomes 
folkloriques ».  Et  ces  atomes,  on  les  rctrouve  un  peu  partout.  Au  degr^ 
infiniment  plus  humble  qui  nous  intercsse  ici,  celui  des  societes  rurales 
de  TAfrique  du  Nord,  les  systemes  particuliers  sont  toujours  construits 
par  rapport  k  une  certaine  vie  et  un  certain  milieu. 

L’un  des  rapports  qui  doit  le  plus  retenir  Tattention,  est  celui  qui 
lie  Thagiologie  £  Tagnatisme.  On  a  parle  a  satiete  de  la  structure  patriarcale 
des  groupes  maghrebins.  Sur  une  large  part  du  secteur,  en  effet,  c’est 
de  Tancetre  que  procede,  ou  que  dit  proceder  la  « tribu ».  Les  confluences 
entre  l’ethnologie  et  l’histoire  sont  ici  passionnantes  k  scruter.  C’est  ce 
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qu’ont  tente  de  trop  rares  chercheurs.  A.  Bel,  par  exemple,  dans  son  gtude 
sur  les  Beni  Hedhiyel  de  la  region  de  Tlemcen.  Mais,  en  fait,  1’enquete  a 
rarement  serr^  d’assez  pres  ces  rapports.  Peut-etre  parce  qu’elle  manquait 
de  documentation  d’archives.  On  peut  dire,  en  matiere  de  sociologie 
religieuse  nord-africaine,  que  l’ethnologie  et  les  archives  n’y  ont  pas 
suffisamment  fait  leur  jonction.  On  n’a  pas  depouille  l’immense  materiel 
documentaire  aue  recelent  beaucouD  de  ces  «  marabouts »  nil  vnmii/n-Q 
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pas  encore  suffisamment  ordonnd  selon  la  duree,  non  plus,  d’ailleurs, 
que  nous  ne  l’avons  figure  sur  la  carte.  Celle-ci,  si  nous  y  reportions  tous 
ces  phenomenes,  r^velerait  probablement  1’existence  de  foyers,  d’aires, 
de  cycles.  Nous  pourrions  ainsi  restituer,  selon  Fepoque  ou  le  secteur, 
la  qualite  particuliere  de  synthese  ou  de  discorde  qui  s’y  manifeste  entre 
les  faits  religieux  et  les  autres  faits  sociaux. 

On  ne  saurait  trop  insister  sur  le  grand  moment,  le  moment  createur 
par  excellence,  des  societes  nord*africaines,  que  fut  ce  XVIe  siecle  ou  une 
poussee  d’hagiologie  venue  de  l’Ouest  extreme,  par  une  sorte  de  rebon- 
dissement  de  1’invasion  hilalienne,  s’en  fut,  de  proche  en  prochc,  recon s- 
tituer  tous  les  groupes.  Ici  un  Saint  ^ponyme,  ici  un  fondateur  de  cite, 
ici  un  conciliates  qui,  scellant  la  paix  entre  dMments  jusque  14  rivaux, 
opere  cet  espece  de  synoecisme  que  nous  retrouvons  dans  la  legende  aussi 
bien  que  dans  la  chroniquc,  4  la  base  de  tellement  de  conjonctions,  des 
plus  modestes,  comme  telle  tribu  algerienne,  aux  plus  prestigieuses, 
comme  Fes. 

II  faudrait  approfondir  ce  que  sont  les  liens,  regnant  en  l’espece, 
entre  Forganisation  sociale  et  la  Idgende.  II  n’est  pas  sans  interet  que  le 
ciment  de  la  plupart  de  ces  groupes  soit  un  ciment  hagiologique,  et  que 
la  synthese  repose  sur  certains  rites,  aujourd’hui  effaces  pour  la  plupart, 
mais  n’en  ressortissant  pas  moins  au  sacre.  Sacre  d’un  type  tout  particu¬ 
lar  :  ce  sacr£  qui  sous  le  nom  de  «  maraboutisme  »  a  d^fraye  une  bonne 
part  de  l’enquete  du  XIXe  siecle.  L’enquete  a  eu  tort  de  conferer  4  ce  type 
de  croyance  et  d’observance  un  role  qui  n’est  certainement  pas  le  sien 
dans  les  ^quilibres  moraux  de  ce  peuple.  Mais  elle  a  touche  un  phenomene 
de  base. 

Cependant,  d’autres  groupes  nord-africains  ne  se  recommandent 
pas  de  Fhagiologie.  Chez  eux  la  notion  du  groupe  et  le  nom  meme  du 
groupe,  n’ont  de  substance,  en  quelque  sorte,  que  territoriale.  C’est  le 
cas  des  populations  berberes  du  Sud-Ouest  marocain.  A  ce  type  s’oppose 
diam^tralement  celui  des  tribus  des  «  Fils  de  »  Awldd ,  Ait.  Dans  ces  groupes, 
ou  la  reconstruction  n’a  pas  joue  sur  le  theme  de  1’ancetre,  sur  le  theme 
du  saint  eponyme,  s’observent  d’autres  formes  de  liaison  sociale.  Par 
exemple  ces  ligues  antith^tiques  qu’a  illustrees  la  these  de  Robert 
Montagne,  sous  le  nom  de  leffs. 

Ne  serait-il  pas  permis  de  voir  dans  le  grand  mouvement  de  recons¬ 
truction  sociale  du  XVIe  siecle  une  refonte  structural  ou  s’operent  non 
seulement  la  substitution  du  <«  systeme  biologique  »  ou  systeme  local, 
mais  aussi  celle  d’une  logique  4  une  autre,  et,  plus  profondement,  peut- 
etre,  F^dification  d’une  society  4  partir  d’alternances  simples  :  pere-fils ; 
sacr^-profane  ;  «  Arabe  »-« Berbere  » ;  hagiologie-droit  communal. 

* 

*  * 

C’est  la  sensation  de  l’lslam  qui  s’est  imposee  des  le  debut  avec  le 
plus  d’acuite  aux  observateurs.  L’lslam,  ont-ils  pens£,  « c’est  ce  qui 
exclut ».  Sans  doute  n’^taient-ils  pas  animus  par  un  esprit  de  croisade. 
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Mais  il  faut  reconnaitre  ce  que  1’imagerie  facile  de  l’epoque  romantique 
pouvait  leur  inspirer  d ’antitheses.  Le  debat  du  Fran$ais  et  de  l’Arabe  est, 
k  quelque  titre,  celui  du  Giaour  et  du  Pacha.  Jusqu’&  present  des  dualismes 
simplistes  ont  sevi.  Notamment  en  matiere  rurale.  Lk,  le  choc  s’exerce 
dans  une  rivalite  de  charrue  qui  oppose  le  fellah  au  colon.  Bien  entendu, 
ce  conflit,  on  a  cherche  k  le  surmonter,  et  il  n’est  pas,  en  fait,  insurmon- 
table.  Il  pcut  etre  d^passe,  soit  par  la  tolerance  mutuelle,  soit  par  une  sorte 
de  fatigue  issue  d’une  longue,  d’une  seculaire  cohabitation.  Il  peut  aussi 
inspirer  une  evasion,  si  j’ose  dire,  par  le  haut,  vers  I’humanisme  universel 
ou  s’unissent  les  contraires,  ou,  vers  le  bas,  par  1  association  d  interets. 
En  somme,  dans  les  deux  cas,  par  un  dialogue  d’hommes  a  hommes, 
par  la  recherche  de  valeurs  communes  et  de  nouveaux  « symboles ». 
Nous  en  sommcs  helas  encore  loin.  Aussi  bien,  depuis  longtemps  dej&, 
I’observation  a-t-elle  cherche  k  contourner  l’obstacle. 

Elle  rcssentait,  avec  la  joic  de  la  decouverte,  une  faille  dans  cette 
realite  si  apre :  l’indeniable  contraste  entre  le  t^moignage  islamique  de 
ces  croyants  et  le  contenu  concret  de  leur  croyance  et  surtout  de  leur 
pratique.  Un  particularisme,  tres  incarne,  s’opposait  en  1  especc  4 1  ideologic, 
la  sagesse  concrete  au  delire  sacre.  Et  le  savant  trouvait  en  I’administrateur 
un  complice  dans  son  effort  instinctif  ou  conscient  de  dissocier  Tune  de 
I’autre  ccs  deux  faces.  Ce  a  quoi  portaient  bcaucoup  d  interets.  La  devo* 
lution  finale  de  certains  awqdf  ou  h'abous,  comme  on  dit  au  Maghreb, 
aux  villes  saintes  Medine  ou  la  Mecque,  pouvait  apparaitre  k  un  finan¬ 
cier  cupide  en  memc  temps  qu’a  un  concurrent  avise  comme  la  plus 
ruineuse  des  fantaisies.  Ce  type  de  h'abous  fut  done,  en  Algerie,  incorpore 
aux  Domaines.  D’ou  une  controverse  qui  n’est  pas  encore  terminee 
aujourd’hui.  Sur  un  second  point,  l’etude  scientifique  concourait  avec 
1’ action  k  elargir  l’intervalle  entre  un  Islam  demandant  a  l’Orient  1’essentiel 
de  ses  inspirations,  et  l’lslam  occup<§  a  ses  realisations,  k  ses  transactions 
locales.  Plusieurs  congregations  avaient  leur  siege  en  Egypte,  en  Syrie  ou 
au  Hedjaz.  D’ou  une  evasion  de  capitaux,  sous  forme  de  ziamt,  de  peleri- 
nages,  de  redevances,  evasion  que  pouvaient  redouter  nos  economistcs. 
En  1888  encore,  par  rapport  a  la  masse  des  impots  dits  «  arabes  »  de 
l’cpoque,  environ  15  millions,  le  chiffre  de  la  redevance  confrerique  est 
lvalue  a  7  millions. 

Notre  recherche  s’est  done  surtout  interessee,  plus  qu’aux  formes  qui 
unissent  ou  remembrent,  a  celles  qui  divisent  et  particularisent.  Une 
dissociation  etait  ressentie  entre  le  legs  universaliste  de  l’lslam,  anim^ 
d’un  dynamisme  expansif,  expansif  mcme  dans  I’ame  de  ses  tenants  les 
plus  frustes,  et  des  concretions  locales  tellement  lices  aux  imperieuxcondi- 
tionnements  du  milieu.  Compression  etait  juste.  Mais  si  les  chcrcheurs 
ont  eu  raison  de  percevoir  un  contraste,  presque  une  antithese,  entre  les 
deux  formes,  ils  ont  ignore  leur  rapport,  rapport  qu’il  eut  fallu  apprecier, 
saisir  scion  sa  variation  historique,  scion  sa  variation  geographique  de 
secteur  a  secteur.  C’cst  la  tache,  entre  autres,  qui  s’impose  a  nous. 

Nous  aussi  sommes  frappes  k  la  fois  par  cette  simplicity  cette  nudity 
extreme  de  la  culture  islamique,  qui  la  font  tellement  trancher  sur  les  autres 
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grandes  religions  monotheistes,  d’une  part,  et  d’autre  part,  par  la  pro- 
fonde  specieite  des  phenomenes  nord-africains,  des  refractions  locales, 
en  quelque  sorte,  auxquelles  4  donne  lieu  ce  dogme  si  simple.  Mais  com¬ 
ment  s’organisent,  sur  le  terrain  et  dans  les  amcs,  les  deux  aspects  ? 
Cette  nudite,  cctte  simplicity  de  l’lslam,  mcme  de  l’lslam  rural,  est  une 
realite  &  la  fois  sociologique  et  psychologique.  L’lslam,  memechezle  paysan, 
consiste  dans  un  dialogue  quasi  immediat  entre  la  creature  et  le  createur. 
Si,  plus  encore  que  toute  autre  categorie  sociale,  unc  religion  se  definit 
par  un  certain  usage  du  signe,  il  est  certain  que  cet  usage  dans  I’Islam  est 
mefiant  et  restrictif.  Entre  deux  attitudes  opposees,  celle  de  l’idolatre  et 
celle  de  l’iconoclaste,  il  est  certain  que  le  musulman  adopte  plus  natu- 
rellement  la  seconde.  Cela  est  aussi  vrai  des  societes  nord-africaines  que 
des  societes  orientales.  Retournons  aux  sources.  La  Mosquee  du  Rocher 
k  Jerusalem  frappe,  aussi  bien  de  l’extyrieur  que  de  Pintyrieur,  par  sa 
profonde  et  impressionnante  nudite.  Nous  ne  poserons  pas,  comrae  fai- 
saient  les  romantiques,  l’arabesque  en  soeur  du  gothique.  Telle  qu’elle 
s’^ploie  dans  l’art  musulman  nord-africain,  elle  est  un  commentaire,  tres 
intcllectualiste  et  tres  abstrait,  du  verbe.  Tandis  qu’aux  epoques  tardives, 
I’art  religieux  chretien  devient  «  baroque »,  c’est-a-dirc  epouse  un  parti 
pris  de  l’objet,  c’est  un  parti  pris  tout  contraire  qui  domine  l’art  comme 
la  conscience  islamiques.  Memes  attitudes  dans  le  droit.  Les  rapports  de 
l’ythique  musulmane  et  de  la  nature  ne  s’ordonnent  pas  comme  ils  le 
font  dans  Pcthique  chretienne.  Les  rapports  entre  la  loi  et  la  nature 
n’y  sont  pas  du  tout  les  memes.  Le  droit  musulman,  en  quelque  sorte 
s’applique  a  Pemportc-piece  sur  un  fond  de  vie  naturel.  Il  se  contente  d’y 
pratiquer  une  selection  violente,  tout  en  blancs  ct  noirs.  Mais  un  tel  choix, 
un  tel  parti  pris  de  simplicity,  de  nudite,  une  telle  vocation  aux  inter¬ 
dictions  violentes,  appelaient  une  reaction,  qui  s’est  effectivement 
produite  dans  Pcthique  nord-africaine,  citadine  et  surtout  rurale.  Ce  fut 
le  developpement  des  cultes  naturistes  d’une  part,  des  droits  coutumiers 
d’autre  part.  Et  c’cst  cc  qui  a  frappe,  peut-etre  a  l’exces,  tous  nos  enque- 
teurs.  Ils  n’en  ont  pas  moins  ete  sensibles  a  quelque  chose  de  tres  reel  et 
de  tres  authentique,  a  cette  alternance  entre  attitudes  et  entre  types 
humains,  alternance  parfois  violente,  nourriciere  d’erreurs  et  d’abus, 
mais  qui  n’en  est  pas  moins  riche  et  creatrice  :  k  tout  le  moins  objet 
d’obscrvation. 

Autre  alternance.  Dans  1’histoire  de  lTslam  maghrebin,  tres  souvent 
le  mystique  s’oppose  au  juriste,  le  calme  au  bouillonnement.  Dans  cette 
Espagne  musulmane,  dans  cette  Andalousie  qui  fut  le  grand  seminaire 
des  types  culturels  de  l’Afrique  du  Nord,  au  moins  de  PAfrique  du  Nord 
Occidentale,  cette  opposition  s’est  traduite  tres  souvent  en  peripeties 
politiques  ou  s’affrontaient  le  goufi  et  le  faqih.  Finalcmcnt  cn  Andalousie, 
c’est  le  faqih  qui  devait  I’emporter,  au  moins  a  la  Cour.  Et  la  culture  qui 
fut  transmise  au  Maroc  par  PEspagne  musulmane  a  ete  surtout  une  culture 
de  juristes.  Mais  la  preponderance  de  ce  type  y  a  cte  compensee,  et  souvent 
combattue,  par  l’essor  de  types  ruraux :  mystique  notamment. 

Une  telle  opposition  ne  recouvre  qu’incompletement  celle  qui,  sur  le 
plan  individuel,  oppose  mcntalites  conformistcs  et  mentalites  « efferves- 
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centes  ».  Mais  elle  a  I’avantage  de  faire  ressortir  un  probleme  central  du 
Maghreb,  celui  des  rapports  entre  la  personne  et  le  groupe,  vis4-vis  de 
ITslam.  Ces  rapports  different  selon  l’Epoque  et  la  region  considErees. 

En  schEmatisant  k  l’exces,  Ton  distinguerait  trois  zones.  Elies  corres¬ 
pondent  grossierement  aux  Stapes  de  l’islamisation,  elles-memes  refletees 
par  la  repartition  linguistique.  Dans  un  premier  groupe  —  vieilles  cites, 
gros  bourgs  de  I’aire  des  «  parlers  villageois »  —  l’islamisme  est  le  fait  du 
corps  social ;  il  est  dotE  d’un  equipement  economique  et  culture!  modele 
sur  le  patron  oriental :  il  sera  le  refuge  de  l’orthodoxie,  en  meme  temps  que 
d’un  irrEdentisme  bien  pensant.  De  ce  groupe,  Fes  et,  k  un  degre  moindre, 
Tunis,  sont  les  championnes  les  plus  combatives.  Un  second  secteur  est 
celui  du  « bEdouinisme » :  desagregation  ou  inadaptation  sociale  plus 
encore  que  systeme  pastoral.  Le  desaveu  des  doctes  ne  lui  est  pas  menage. 
Theatre  par  excellence  du  « maraboutisme »  et  du  « confrErisme »,  il 
tendra  lui-meme  a  s’en  affranchir  du  fait  des  propagandes  subies,  mais 
aussi  de  l’effort  interne  qui  le  mene  k  une  sorte  d’lslam  jacobin,  identify 
avec  la  revendication  terrienne,  la  critique  politique  et  la  poussee  de 
l’individu.  Quant  k  la  zone  berberophone,  refuge,  It  beaucoup  d’egards, 
d ’observances  anterieures,  terre  feconde  a  la  fois  en  saintete  et  en  heresies, 
elle  offre  les  types  les  plus  contrastes.  Le  pasteur  de  1’Aures  ou  du  Moyen- 
Atlas  est  une  sorte  d’hyperbole  du  Bedouin.  La  Kabylie  cumule  ses 
attachements  archaiques  avec  un  impressionnant  essor  de  modernite. 
Le  Mzab  erige,  en  un  systeme  clos,  sa  dEmocratie  rigoriste.  Pour  les  Chleuhs, 
l’lslam,  en  tant  que  culture  citadine  —  et  tel  il  leur  apparait  au  premier 
chef  —  s’oppose  k  la  communaute,  dans  la  mesure  oil  celle-ci  sauvegarde 
un  concordat  grin^ant  entre  normes  indigenes  et  normes  orientales.  C’est 
en  tant  qu’individu  qu’on  accedera  au  comportement  islamique :  phE- 
nomene  de  deracinement  et  de  promotion  tout  ensemble,  dont  les  der- 
nieres  Evolutions  marocaines  nous  offrent  maints  exemples.  D’ou  de 
singulieres  aventures  spirituelles.  Casablanca  a  connu,  avec  le  Ba'qili, 
un  renouveau  de  confrErisme  meridional,  menE  par  des  individus,  des 
individus  chleuhs  ayant  en  quelque  sorte  transpose  le  lien  initial  du 
groupe  en  liens  d’un  nouveau  type.  Car,  une  fois  depouille  de  ses  traits 
traditionnels,  une  fois  depouille  des  vetements  de  sa  communaute,  le 
Chleuh,  et  plus  largement  le  Berbere,  est  le  plus  religieux  des  hommes. 
Ceci  explique  qu’il  ait  fourni  tant  de  saints  k  l’hagiologie  nord-africaine. 
Ce  n’est  pas  un  hasard  que  le  point  du  depart  de  tout  le  mouvement 
mystique  des  XVe  et  XVIe  siecles,  ait  4  son  origine  des  gens  de  l’Anti- 
Atlas,  un  Ah’med  ou  Musa,  ou  ce  fameux  imam  al-Jazuli,  dont  je  voyais 
vendre  le  DaWil  al-Khairat,  rEcemment,  sur  les  trottoirs  du  Caire.  Homme 
de  communaute,  mais  d’une  communautE  qui  Eclate,  le  Berbere  sera 
ainsi  l’individu  par  excellence,  quand  les  circonstances  l’y  pousseront. 
Et  il  ira  peut-etre  plus  loin  que  la  saintetE.  Il  pourra  s’Evader  du  plan  reli¬ 
gieux,  et  porter  4  la  revendication  politique  ou  sociale  des  forces  longtemps 
refoulees... 

De  meme  qu’une  alternance  entre  les  personnes,  le  Maghreb  offre 
une  alternance  entre  les  systemes.  A  un  comportement  de  la  ville  s’oppose 
un  comportement  des  campagnes.  La  ville,  que  se  soit  Kairouan,  Tunis, 
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Bougie  medievale,  Fes  de  tou jours,  meme  Marrakech  aujourd’hui,  la 
ville  est  une  citadelle,  une  citadelle  du  droit,  une  citadelle  de  la  pratique 
orthodoxe  et,  pour  tout  dire,  un  centre  et  un  foyer  d’expansion  religieuse 
vers  les  campagnes,  des  campagnes  qu’on  n’a  jamais  fini  de  convertir. 
C’est  ainsi  que  toute  la  jurisprudence  musulmane  de  haute  et  basse  epoque, 
les  ecoles  de  Fes,  de  Tunis,  illustrent  les  reactions  que  les  choses  rurales 
ont  produites  sur  les  concepts  tpures  des  juristes.  II  y  a  ainsi  un  debat  du 
khammessat,  ou  colonat  partiaire,  qui  dure  depuis  plusieurs  siecles,  un 
dtbat  relatif  aux  baux  4  ferme,  etc.  En  somme,  presque  toutes  les  pratiques 
juridiques  ou  religieuses  de  la  campagne,  en  ce  qu’elles  ont  d’aberrant  ou 
simplement  d’inassimilable,  ont  nourri  la  poltmique  et  l’effort  doctrinal. 
En  face  de  lTsIam  citadin,  rtgnait,  regne  encore  4  beaucoup  d’egards, 
le  foisonnement  suspect  des  campagnes,  avec,  4  la  base,  des  rites  suspects 
sur  le  double  plan  de  1’exactitude  contractueile  et  de  l’ethique  sexuelle. 

A  vrai  dire  pourtant,  les  liens  restent  forts  entre  lTslam  des  cites  et 
1’Islam  des  champs.  D’abord  par  ce  notariat  rural  qui  s’alimentait  non 
seulement  dans  les  monastercs  des  campagnes  mais  encore  et  surtout  dans 
les  Mosquees  cathedrales  des  grandes  villes  :  4  Qarawiyin  au  Maroc  et 
4  Zaitouna  en  Tunisie.  Sa  participation  obligee  a  toutes  les  transactions 
rurales,  y  vehiculait  les  conceptions  de  l’orthodoxie.  Longtemps  le 
Moukhtagar  de  Sidi  Khalil,  le  manuel  par  excellence  du  droit  maghrebin, 
le  manuel  le  plus  en  faveur  dans  le  malekisme  nord-africain,  a  passt  pour 
etre  le  veritable  gagne-pain  des  inteilectuels.  A  Fes,  son  ttude  groupait 
un  millier  d’etudiants  campagnards.  Selon  le  proverbe,  chacun  de  ses 
vers  etait  appelt  4  vous  rapporter  un  jour  un  mouton. 

Rtciproquement,  la  campagne,  de  sa  vitality  inepuisable,  envahissait 
peu  4  peu  les  villes.  Que  restait-il  de  corps  vraiment  citadins  au  Maghreb, 
vers  1830  ?  Une  reconquete  bedouine  s’etait  exercee  4  partir  du  bas  Moyen 
Age,  surtout  en  Algerie,  ou  elle  cernait  Tlemcen,  Alger  et  Constantine. 
Plus  discretement  au  Maroc,  ou  l’apport  andalou  avait  renforce  de  vieilles 
traditions  civilisatrices.  Alger  meme  s’est  repeuplee  de  Kabyles.  Partout  les 
villes  s’emplissaient  de  Bedouins,  se  ralliaient  aux  moeurs  bedouines.  Et  ce 
n’est  qu’avec  le  developpement  industriel  du  XIXe  siecle  que  surgiront  de 
nouvelles  formes  urbaines,  et  que  par  14  meme,  4  beaucoup  d’egards,  la 
ville  l’a  emporte  sans  doute  pour  longtemps  sur  les  campagnes. 

Une  troisieme  suture  entre  la  ville  et  les  champs  etait  constitute 
par  le  mysticisme  qui,  mettant  en  jeu  des  passions  violentes,  une  affec- 
tivite  souvent  barbare,  se  recrutait  surtout  dans  les  campagnes  et  parmi 
les  croyants  les  plus  proches  du  terroir.  Au  XVIe  siecle,  de  grands  docteurs 
de  Fes  vont  rendre  visite  a  des  ascetes  illettres,  apportent  l’hommage  de 
leurs  devotions  4  Mawlay  Bouazza,  Les  confreries  religieuses  qui  se 
developpent  au  XIXe  siecle  fondent  dans  chacune  des  grandes  citts  de 
l’Afrique  du  Nord,une  zawia,  c’est-4-dire  un  nouveau  foyer  de  meditation 
et  d’expansion  :  lien  supplementaire  entre  les  deux  institutions,  la  cita- 
dine  et  la  rurale. 

Je  touche  14  un  phenomene  extremement  important,  qui  a  joui 
de  la  faveur  de  la  recherche  depuis  un  siecle.  La  premiere  etude  qui  l’a 
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vulgarise  chez  nous  date  de  1846.  Aussi  le  «  confrdrisme »  est-il  devenu 
un  lieu  commun  de  la  sociologie  nord-africaine.  Son  esoterisme,  ses  vastes 
cheminements  devaient  merveilleusement  interesser  les  Bureaux  Arabes. 
D’ou  des  enquctes  d’une  belle  precocite :  des  la  fin  du  dernier  siecle, 
avec  les  ouvrages  de  Rinn,  de  Depont  et  Coppolani,  nous  disposons  d’un 
materiel  de  faits  qui  n’a  guere  progresse  depuis.  Mais  cette  precocity 
avait  pour  pendant  une  certaine  insuffisance,  une  certaine  naivete  de  la 
m^thode.  On  peut  trouver  dans  un  ouvrage  paru  dans  cette  ann^e  meme 
sur  les  Confreries  religieuses  nord-africaines  des  essais  de  comput  chiffre. 
Essais  combien  suspects  !  Ils  s’inspirent  d’une  longue  tradition... 

A  cote  de  ces  formes  aux  amples  propagations,  on  en  distinguait  de 
plus  etroites.  On  voyait  certaines  congregations  se  scinder.  La  segmenta¬ 
tion  ^quilibrait  1’expansion.  D’ou  maints  parallels  entre  « confrerisme  » 
et «  maraboutisme  ».  On  saluait  en  ce  dernier  la  forme  proprement  maghr£- 
bine  ;  celle  qui,  s’interposant  entre  le  paysan  nord-africain  et  l’Orient, 
localise,  occidentalise,  concretise  et,  si  j’ose  dire,  neutralise  des  forces 
dangereuses.  Telle  fut  la  base  d’une  science  et  d’une  politique,  cette  derniere 
aujourd’hui  tres  decree. 

Or,  une  part  authentique  des  realites  sociales  nord-africaines  reside 
bien  la  oil  ces  chercheurs,  instinctivemcnt,  l’avaient  vue :  dans  une  sorte 
d’oscillation  entre  le  local  et  I’universel.  L’agencement  entre  le  terroir  oil 
Ton  vit,  et  le  vaste  monde  centrd  sur  la  Mecque  ne  s’operait  pas,  dans  les 
psychologies  maghrebines,  comme  cela  peut  se  faire  dans  une  society 
outillee  de  moyens  de  communication  et  de  diffusion.  Le  croyant  maghrd- 
bin,  comparable  au  croyant  europeen  du  Moyen  Age,  etait  k  la  fois 
beaucoup  plus  « local »  et  beaucoup  plus  «  mondial »  que  nous-memes. 
Maraboutisme  et  confrerisme  etaient  pour  lui,  entre  autres,  deux  formes 
rivales  d’organisation  de  l’espace,  et  presque  de  conscience  gdogra- 
phique. 

II  faudrait  etudier  ces  formes  dans  leur  variation  historique.  Le 
XVIe  siecle,  est  une  grande  epoque  de  creation  religieuse.  Chose  curieuse, 
epoques  non  moins  fecondes,  les  siecles  qui  ont  suivi,  et  au  cours  desquels 
se  fondent  les  grands  ordres  proprement  maghrebins.  Au  XVIIe  siecle  par 
exemple,  le  Na^risme.  Vers  la  fin  du  XVIIIe  siecle  et  au  debut  du  XIXe 
siecle,  le  d^vcloppement  de  la  Derqawiya,  de  la  Rahmaniya,  de  tous  les  or- 
dresencore  vivants  et  virulents  en AfriqueduXord, aboutitacequ’unauteur 
irrespectueux  appelle  l’institution  de  la  dizaine  des  «  trusts  confreriques  », 
qui  dominent  une  partie  du  comportement  religieux  et  du  comportement 
fiscal  des  foules  nord-africaines  encore  a  l’hcure  actuelle.  A  quels  pheno- 
menes  sociaux  correspond  cette  creation  religieuse  ?  Transformation 
de  la  tribu,  evolution  terrienne?  En  Algerie,  k  partir  de  1863  Papplication 
de  la  reforme  fonciere  eparpille  les  domaines  ruraux  et  fait  regresser  4 
beaucoup  d’egards  1c  feodalismc.  Correlativement,  dans  la  chefferie 
locale,  l’humble  marabout  succede  au  prestigieux  noble  d’epee.  Et  selon 
une  statistique  de  1938,  il  y  avait  en  Algerie,  sur  700  Cai'ds  ruraux,  150 
seulement  qui  se  rattachaient  a  la  noblesse,  tandis  que  250  appartenaient 
k  des  families  maraboutiques  :  substitution  d’un  pouvoir  a  l’autre. 
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La  recherche  devrait  explorer  cette  sociability  sui  generis  qui 
agglomdrait  les  individus  nord-africains,  sitot  qu’ils  echappaient  aux 
formes  yiementaires  du  groupe,  dans  ces  solidarites  religieuses.  Et  cela 
selon  deux  types :  integration  verticale,  si  j’ose  dire,  lorsque  le  marabou- 
tisme  coiffe  en  quelque  sorte  une  vie  de  terroir  plus  au  moins  substan- 
tielle  mais  toujours  etroite  et  close ;  integration  horizontale  quand  des 
« confreres »  se  d&achent  des  groupes,  groupes  maraboutiques  y  compris, 
pour  s’affilier  4  un  ordre  :  necessairement  plus  ample,  et  nourricier  demo¬ 
tions  plus  fines. 

Un  bon  analyste  du  phdnomene  notait,  vers  1919,  4  quel  point 
I’affiliation  confrerique,  en  Algerie  au  moins,  caracterisait  chez  le  fellah 
la  crise  de  l’age  mur.  Sans  doute  une  telle  explication  a-t-elle  vieilli,  de 
meme  qu’ont  dvolue  les  psychologies.  Maraboutisme  et  confrerisme  sont 
aujourd’hui,  incontestablement,  en  regression.  Les  collusions  gouverne- 
mentales  les  releguent  parmi  les  formes  du  passe.  Au  Maroc,  en  1953,  la 
participation  du  cheykh  'Abd  al-H’ayy,  grand  maitre  de  la  Kittaniya, 
au  complot  qui  deloge  le  sultan,  eclabousse  1’ordre  lui-meme.  Beaucoup 
de  personnalites  maraboutiques,  en  Algerie,  sont  tombees  victimes  du 
maquis.  Bien  sur,  il  s’agit  des  plus  importantes,  done  des  plus  usdes,  et 
peut-etre  le  vieux  terroir  africain  offrira-t-il  encore  dans  l’avenir  de  nou- 
velles  incarnations  d’un  sacre  revolutionnaire.  Toujours  est-il  qu’inde- 
pendamment  de  toutes  les  compromissionspolitiques,la  forme,  enelle-meme, 
a  vieilli.  Elle  fait  place  aujourd’hui,  et  de  plus  en  plus,  4  de  jeunes  soli¬ 
darites  :  parti,  nation.  Mais  bien  des  interferences,  au  moins  a  1’echelon 
« microsociologique »,  lient  encore,  dans  les  faits  et  dans  les  ames,  vieilles 
et  nouvelles  suggestions. 

Depuis  une  g^n^ration  en  Algerie,  le  purisme  islamique  s’oppose 
4  des  formes  qu’il  juge  Mr^tiques  et  rdactionnaires.  Mais  peut-ctre  se 
laisse-t-il  impressionner  en  l’espece  par  leur  degradation,  et  aussi  par  la 
faveur  que  leur  temoignent  la  recherche  et  Taction  europeennes.  Une 
evolution  ddcisive  s’est  consommee  en  un  demi-siecle.  Vers  1880,  l’admi- 
nistrateur  considerait  ces  ordres  religieux  comme  operant  4  leur  mode 
une  revolution  de  1’orthodoxie  contre  les  deviations  de  la  vie  locale.  Tout 
fondateur  de  zawiya  se  proclame,  lui  aussi,  puriste.  L’administration  le 
redoute  comme  agitateur  et  comploteur.  Elle  se  souvient  de  maintes 
insurrections.  Vers  1920  au  contraire,  enlisees  dans  leur  reussite  materielle, 
les  confreries  sont  attaquees  par  des  forces  plus  jeunes,  tel  leneowahhabisme. 
Au  Maroc,  tres  tot,  ce  mouvement  penetre,  avec  les  idees  d’un  grand 
personnage  makhzenien  Boucha'ib  ed-Doukkali.  A  vrai  dire,  des  polemiques 
se  dechainent  aussitot  sur  un  objet  tres  important  dans  l’optique  magh- 
rebine :  l’intercession  des  saints,  les  tawasstil.  Et  Ton  voit  vers  1912  le 
grand  juriste  de  Fes  Mahdi  el-Wezzani  prendre  position  contre  la  nou¬ 
veau  te. 

Mais  e’est  surtout  en  Algerie,  4  partir  de  1925  que  le  mouvement  se 
developpe  autour  d’une  personnalite  fulgurante,  ‘Abd  el  H’amid  ben  Badis. 
J’emprunte  4  un  journal  tunisien  le  portrait  suivant  qui  date  de  1937. 
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«  Une  figure  terrible  que  celle  du  Cheikh  ben  Badis.  Un  visage  d’asc£te 
mang6  par  une  grande  barbe  en  collier,  une  barbe  couleur  de  nuit  qui 
ajoute  a  I’acuit6  de  son  regard  de  feu,  un  regard  qui  lance  des  Eclairs 
fulgurants  qui  genent,  qui  subjuguent,  qui  endorment. 

Drap£  dans  une  ample  djellaba  blanche  qui  lui  donne  I’aspect  d’un 
spectre,  d’un  etre  de  fantasmagorie,  Ie  Cheikh  parle  avec  de  grands  gestes 
de  ses  bras  maigres  et  nus,  des  gestes  de  b£nisseur  ou  de  tueur(.uc),  avec 
des  Eclats  de  voix  qui  forcent  votre  admiration...  Un  hypnotiseur, 
cnfin... ». 

De  Ik  ressortent,  avec  leur  puissance  de  suggestion  populaire,  les 
traits  de  ce  reformateur,  de  ce  «  renovateur  ».  Aussi  bien,  selon  la  doctrine 
musulmane,  un  mujaddid  doit  surgir  au  ddbut  de  chaque  siecle,  pour 
renouveler  la  foi  de  la  communaut£.  Le  cheikh  ben  Badis  dirigeait  la 
Revue  ach-Chihab ,  de  Constantine,  dont  la  collection  serait  aujourd’hui 
bien  interessante  &  depouiller.  Elle  s’attachait  non  seulement  au  refor- 
misme  religieux,  mais  au  reformisme  politique.  II  y  coulait  aussi  une  veine 
littdraire  de  grande  valeur.  La  podsie  religieuse  d’un  Mohamed  ’Id  par 
exemple,  tranche  heureusement  sur  le  traditionalisms  ou  s’enfonce  k 
1’epoque  l’expression  arabe,  en  Algerie  et  au  Maroc.  (La  Tunisie,  symdtri- 
quement  en  quelque  sorte,  avait  son  grand  poete,  dans  la  personne 
d’ach-Chabbi).  Quoiqu’il  en  soit,  cette  tendance  rdformiste  se  heurte 
a  celles  de  1’ Islam  rural,  et  de  la  ddvotion  traditionaliste  des  grandes 
villes.  Les  conflits  sont  parfois  virulents.  Ils  n’ont  pas  cesse  de  donner  lieu 
k  querelle,  et  tout  au  moins  k  controverse  jusqu’h  nos  jours.  Vers  1930, 
par  exemple,  a  Fes,  querelle  du  niz'am  ou  tanz'im,  k  savoir  de  la  ((norma¬ 
lisation  »  des  cours  de  la  Mosqude.  C’dtait  un  essai  d’institutionalisation 
de  cette  vieille  universitd.il  a  portd  aujourd’hui  des  consdquences  bien  plus 
radicales.  Mais  Pessai,  encore  que  timide,  avait  dtd  denoncd,  h  l’epoque, 
par  tous  les  croyants  traditionnels,  comme  attentatoire  k  l’inspiration 
de  la  vieille  science,  de  la  haute  science  citadine. 

En  somme,  cet  Islam  qui  cherche  k  rajeunir,  se  manifeste  avec  toute 
la  puissance  d’un  phenomene  total.  Sous  son  enseigne  se  groupent 
toutes  les  tendances  d’une  societe  qui  se  reconnaissait  en  lui.  De  fait,  cet 
Islam  etait  plongd  dans  une  vicissitude  historique  qui  n’est  pas  encore 
terminee  :  celle  du  contact  avec  la  civilisation  industrielle  et  avec  la 
culture  occidentale.  Le  Maghreb,  k  vrai  dire,  avait,  depuis  longtemps, 
subi  ce  que  les  ethnographes  appellent  une  acculturation.  La  premiere 
s’dtait  operee  du  fait  de  l’lislam :  le  processus,  encore  inacheve  &  Parri- 
vce  des  Franipais,  continue  aujourd’hui-meme.  Seconde  acculturation  de 
l’ensemble  ainsi  constitue  depuis  que  deferlent  les  influences  occidentales. 
L’Islam  risquait  des  lors  d’etre  touche  par  ce  que  le  theologien  et  le 
philosophe  appellent  un  phenomene  d’alterite.  Le  risque  etait  grand  pour 
lui.  II  pouvait  soit  se  refugier  dans  l’archaisme  par  rapport  4  un  moder- 
nisme  envahissant,  soit  au  contraire  essayer  de  deborder  la  nouveaute 
mena^ante  par  une  sorte  de  depassement  critique,  soit  encore  se  d^fendre 
non  tellement  dans  le  dogme  que  par  une  certaine  qualite  de  comportement. 
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S’il  se  refugiait  dans  l’archaisme,  comme  il  l’a  fait  dans  les  societes  rurales, 
il  etait  menace  par  de  redoutables  denivellations.  Son  systeme  s’affais- 
sait  en  quelque  sorte,  descendait  dans  la  hierarchie  des  phenomenes 
sociaux.  Il  risquait  de  se  fondre  dans  des  attitudes  archaiques  ou  k  tout  le 
moms  retrogades.  Il  risquait  une  sorte  de  proletarisation :  et  c’est  ce  qui 
vient  a  l’esprit  quand  on  lit  les  descriptions  attentives  et  si  bienveillantes 
que  donnait  recemment  E.  Dermenghem  des  ceremonies  Aissaoua  dans 
les  grandes  villes  de  la  cote.  Seconde  tentation  :  se  refugier  dans  un 
rationalisme  qui  se  reconnaitrait  dans  un  Coran  dument  interprets  :  et 
ce  fut  le  parti  des  reformistes,  « salafites »  et  « ulemas  ».  Enfin,  devenir 
pur  comportement,  pure  attitude  sociale  :  et  c’est  ainsi  en  verite  qu’il 
s’averait  le  plus  combatif.  On  sait  k  quelles  polemiques,  k  quels  combats 
souvent  ont  donne  lieu  des  questions  pratiques,  comme  celle  de  l’en- 
terrement  des  naturalises  en  Tunisie,  celle  de  la  citoyennetS  dans  le 
statut  en  Algerie,  celle  des  mariages  mixtes,  ou  de  telle  ou  telle  conversion, 
et  1  k,  en  Afrique  du  Nord.  Dans  tous  ces  cas,  la  resistance  s’attachait 
k  un  signe,  parfois  tres  superficiel :  port  du  tarbouch,  voile  feminin,  etc.  et 
en  faisait  un  drapeau  d’intransigeance.  Il  chcrchait  ainsi  k  conjurer  les 
efforts  que  faisait  pour  la  vaincre,  pour  l’isoler,  la  disloquer,  la  culture 
occidentale,  la  civilisation  machiniste  qui  submergeait  tout.  Un  auteur 
algerien  moderne,  Malek  Bennabi,  a  consacre  &  ces  phenomenes  une 
critique  extremement  pertinente. 


Renon^ns  un  instant  a  la  regie  que  nous  nous  sommes  imposde  : 
d’etudier  l’lslam  non  pas  en  tant  qu’experience  philosophique  et  reli- 
gieuse,  mais  en  ce  qu’il  a  de  localise  et  de  conditionne.  Quittons  un  instant 
le  domaine  du  sacre  historique  pour  aborder  des  phenomenes  qui  opposent 
k  l’analyse  quelque  incertitude,  mais  n’en  recelent  pas  moins  une 
etrange  puissance  d’appel.  Puissance  a  laquellc  beaucoup  d’Europeens 
ont  ete  sensiblcs.  L’lslam  nous  frappait  en  Afrique  du  Nord  par  la  sensa¬ 
tion  du  different.  Par  cet  aspect  comme  biblique  que  Ton  trouvait  dans 
ses  gestes  et  ses  lois.  Par  la  vigueur  de  ses  classements  entre  le  sacre  et  le 
profane,  entre  le  licite  et  l’interdit.  Par  cette  force  de  renouvellement 
qui,  mcme  sous  Pespcce  barbare  du  millenarisme,  de  la  revolte  sanglante, 
anime  cette  societe  d’une  vie  inepuisable.  L’lslam,  pour  certain,  e’etait 
le  retour  aux  sources,  le  recours  a  cet  «  abrahamisme  »  auquel  L.  Massignon 
a  consacre  de  si  fortes  pages. 

Que  cette  veine  soit  persistante,  je  n’en  veux  qu’un  exemple  :  vers 
1920,  dans  une  petite  ville  algerienne  &  Mostaganem,  Ben  ‘Aliwa  cr^ait 
une  nouvclle  confrerie,  qu’animait  aussitot  une  expansion  vehemente, 
aussi  bien  en  ville  que  dans  les  campagnes,  aussi  bien  cliez  les  lettres  que 
chez  les  illettres.  Le  cheikh  fit  un  voyage  en  1928  au  Maroc.  A  Fes, 
oil  il  ne  resta  que  quclques  jours,  je  puis  porter  temoignage  de  i’effet 
puissant  qu’il  produisit  sur  quelques  esprits  valablcs  :  musulmans,  mais 
aussi  europeens.  Aujourd’hui,  dans  cet  ordre,  du  type  mystique  courant, 
mais  qui  procede  d’une  personnaiite  vraiment  exceptionnelle,  on  trouve 
non  seulement  des  nord-africains,  mais  aussi  quelques  europeens.  A  Lausanne, 
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fonctionne  une  succursale  de  la  zawiya  de  Mostaganem.  Toute  une  lite¬ 
rature  nous  en  vient.  Elle  ressortit  k  ces  Etudes  traditionnelles  dont 
le  maitre  Rene  Guenon,  est  mort  il  y  a  quelques  annees,  au  Caire,  dans  une 
masure  jaun&tre,  empoussier^e  et  lumineuse  du  faubourg. 

* 

*  * 

Si  nous  en  venons  maintenant  k  la  critique  de  toutes  ces  notions, 
nous  nous  avisons  que  le  materiel  de  connaissance  et  meme  l’inventaire 
de  questions  que  j’ai  tente  de  dresser  sont  imparfaits,  n’arrivent  pas  k 
rendre  compte  de  la  complexity  du  probleme.  Nous  manquons  entre  autres 
choses  d’etudes  de  comportement,  d’etudes  meme  externes  surles«faits 
et  gestes  ».  Nous  manquons  encore  plus  de  documents  internes,  de  documents 
de  devotion.  II  faudrait  en  l’espece,  que  nous  disposions  de  confessions 
et  de  critiques,  conges  et  exprimees  directement  dans  leur  langue,  arabe 
ou  berbere.  Le  malheur  c’est  que  plusieurs  formes  de  cette  vie  religieuse 
soient  aujourd’hui  reputees  archai'ques,  depassees,  par  les  fideles  eux-memes. 
C’est  peut-etre  par  le  procede  linguistique  que  nous  aurions  les  meilleures 
chances  de  les  saisir,  mais  il  est  d’une  extreme  difficulty.  William  Mar^ais 
lui-meme,  ou  Boris,  ou  E.  Laoust  n’ont  guere  approche  le  probleme.  Je 
verrais  de  nouveaux  enqueteurs  allant  noter,  et,  mieux  encore,  enregistrer 
des  chants  mystiques,  le  recit  de  «  confreres »  ou  d’adeptes,  filmer  le 
deroulement  de  ces  rites  multiformes,  pour  ensuite  offrir  ces  materiaux 
k  la  critique  comparative.  Rien  de  tous  cela  n’a  ete  fait  jusqu’ici.  Enfin, 
l’y tude  des  rapports  du  phenomene  religieux  avec  les  cycles  environnants, 
historique,  yconomique,  politique,  est  encore  dans  l’enfance. 

En  quoi  la  religion  compte-t-elle  dans  la  typologie  nord-africaine  ? 
Il  faut  pour  le  moment  se  resigner,  sur  un  point  aussi  capital,  k  des 
assertions  contradictoires.  L’evolution  des  moeurs,  revolution  politique 
affaiblissent-elles  ou  au  contraire  renforcent-elles  le  facteur  religieux  ? 
Des  la  fin  du  siecle,  des  observateurs  aussi  avises,  que  Le  Chatelier  ou 
Castries  parvenaient  a  des  conclusions  opposees.  Laoust  proclamait  qu’il 
faut  trouver  dans  le  phenomene  religieux  la  clef  de  tous  les  phenomenes 
sociaux  maghrebins.  Faut-il  le  croire?  Et  tout  au  contraire  nous  constatons 
sous  la  plume  d’essayistes  locaux  une  position  beaucoup  plus  irryligieuse 
et  souvent  resolument  laique  et  materialiste.  Deja  il  y  a  une  vingtaine 
d’annees  en  Algerie,  dans  La  Voix  des  Humbles  s’exprimait  une  laicity 
k  la  fran9aise.  En  octobrc  1928,  par  exemple,  on  releve  l’assertion  que 
« le  musulman,  arrive  a  un  certain  stade  d’evolution,  demeure  difficilement 
croyant.  II  n’a  plus  foi  qu’en  une  seule  religion,  celle  de  1’humanite ». 
Qui  croire  ?  Je  me  borne  de  mettre  en  regard  des  assertions  aussi  oppo¬ 
sees... 

A  vrai  dire,  le  probleme  se  pose  dans  l’histoire.  Et  c’est  seulement 
I’histoire  qui  departagera  les  theses  opposees.  L’insatisfaction  que 
j’exprime  ici  a  ses  excuses.  Ses  excuses  dans  les  difficultes  du  phenomene 
en  lui-meme.  II  est  fort  difficile  de  definir  un  phenomene  religieux  en  soi. 
Au  Maghreb,  a  ces  difficultes  specifiques  s’en  ajoutent  encore  d’aurtes. 
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Les  modality  les  plus  concretes  et  lcs  dtatsd’ame  les  plus  subtils  s’y  offrent 
dgalement  et  presque  concurremment  k  l’analyse,  en  matiere  d’observance 
et  de  croyance.  Comment  ne  pas  cxcuser  les  chercheurs  d’avoir  mis  l’accent 
tantot  sur  I’un  des  aspects,  tantot  sur  1’aspect  oppose?  Les  rapports 
entre  le  fond  et  la  forme,  entre  ce  que  le  linguiste  appelle  le  signifiant  et  le 
signifie  sont  d’une  nature  toute  particuliere  dans  l’lslam  nord-africain. 
Enfin  et  surtout,  cette  realite  s’offre  k  nous  sur  une  tranche  chronologique 
de  pres  d’un  siecle,  au  cours  desquelles  elle  a  subi  de  colossales  variations. 

L’lslam  recelait  k  l’^gard  de  1’dtranger,  d’abord  des  valeurs  de 
resistance,  puis  des  valeurs  de  contenu.  Dans  son  role  de  resistance,  il 
dtait  amene  au  cours  des  temps  k  coaliser  sous  son  enseigne  a  peu  pres 
toutes  les  energies  d’une  societe  durement  invcstie.  II  devenait  done  plus 
virulent,  plus  combatif  ct,  comme  nous  dirions  aujourd’hui,  de  plus  en 
plus  engagd.  11  dchappait  par  la  k  ces  perils  du  quotidien,  si  terribles  pour 
les  religions  majoritaircs.  Mais  il  n’y  echappait  qu’en  se  faisant  defensif, 
agressif  et,  4  beaucoup  d’egards,  en  s’exaspdrant.  Ainsi  le  voyons  nous,  en 
Algeric,  offrir  son  enseigne  a  la  revendication  politique,  remettant  en 
honneur,  pour  les  besoins  de  la  cause,  des  observances  depuis  longtemps 
ndgligdes.  Ou  encore  des  abstentions  symboliques  galvanisent  les  militants. 
Les  rites  si  j’osc  dire,  font  greve  :  par  exemple,  boycott  de  la  « fete  du 
mouton  »,  mouvement  suivi  en  1955  par  environ  60%,  en  56  par  95%  de 
la  population  ;  suppression  de  la  priere  du  vendredi  en  signe  de  deuil. 
Noter  aussi  l’attitude  a  1’egard  de  l’usage  du  vin  et  du  tabac.  Autrement  dit 
validation  de  certaincs  observances  plus  ou  moins  tombdes  en  ddsudtude, 
mais  qui  tout  d’un  coup  reprennent  une  intense  signification  de  combat. 

Plus  delicats  sont  les  problemes  de  contenu.  L’lslam  a  eu  4  faire 
effort  sur  lui-mcme  devant  tant  de  forces  concurrentes  :  christianisme, 
libre-pensee,  influence  de  la  civilisation  industrielle.  Il  faudrait  ici  intro¬ 
duce  une  etude  monographique  sur  revolution  des  recherches  doctrinales 
dans  les  grands  centres  tel  Zaitouna  ou  Qarawiyin.  Cette  derniere  uni¬ 
versity  n’a  jamais  reussi  k  publier  une  Revue.  La  Mejellat  az-Zaitouna  est 
interrompue,  bien  qu’une  exegese  savante  continue  de  temps  a  autre  k 
se  faire  jour.  Je  pense,  par  exemple,  aux  livre  de  tafslr  du  tunisien  Tahar 
Ben  Achour.  Ou  encore  au  Filer  es-Sami  du  marocain  al-H’ajjoui : 
l’ocuvre  roule  sur  la  notion  canonique  de  renouvellement,  ce  tajdid  sdculaire 
que  prevoit  I’ Islam  et  qui  est  une  sorte  de  reconciliation  entre  le  messia- 
nisme  des  foules  et  la  science  doctorale.  On  n’en  constate  pas  moins  dans 
ces  Universitds  un  malaise  interne,  et  presque  une  decadence.  Peut-etre 
un  peu  de  ce  que  lcs  Egyptiens  reprochcnt  a  al-Azhar,  si  nous  en  croyons 
des  critiques  venues  de  l’interieur.  De  temps  a  autre,  une  pensee  plus 
engagee  s’efforce  de  donner  de  l’lsiam  une  definition  qui  puisse  le  sou- 
tenir  dans  ce  conflit  dc  cultures,  dont  le  monde  musulman,  et  le  monde 
en  general,  sont  aujourd’hui  l’enjeu.  Voyons  le  chapitre  consacrd  h  la 
religion  par  'Altai  al-Fassi,  dans  son  livre  dit  d’autocritique  al-Naqd 
al-Dhati.  Il  y  presente  l’lslam  comme  un  phenomene  total,  comme  un 
phenomene  qui  s’integre  k  tous  les  aspects  de  la  societe  et  les  englobe 
tous  sans  exception.  Il  reproche  k  certaines  prises  de  position  algeriennes 
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leur  la'icite,  et  repond  un  peu  trop  facilement  aux  objections  de  la  libre 
pensee  en  alleguant  l’absence  d’une  eglise,  l’absence  d’un  magistere 
ecclesiastique  en  Islam.  II  soutient  que  les  critiques  formulees  par  le 
XVIII6  et  le  XIX6  siecles  a  l’cncontre  du  christianisme,  et  du  catho- 
licisme  en  particular,  visaient  non  pas  la  religion,  mais  une  clericature. 
Cette  clericature  n’existant  pas  chez  les Musulmans,  ces  critiques  tomberaient 
k  plat.  «  Ne  nous  encombrons  pas  de  faux  problemes ».  On  retrouve  le 
mcme  parti  pris  de  totalite  chez  un  cssayiste  algerien  recent.  II  consacre 
en  1955  aux  Maqagid  al-Qor'dn ,  aux  « buts  du  Coran  »  un  ouvrage  dont 
la  preface  assure  voir  dans  le  livre  «  l’unique  moyen  de  parfaire  les  facultes 
humaines,  de  leur  donncr  la  meilleure  preparation  pour  la  vie  terrestre 
et  la  vie  spirituelle,  ceci  a  cause  des  regies  religieuses,  sociales,  politiques, 
guerrieres  et  morales  qu’il  conticnt ».  Cette  conception  fait  bon  marche 
de  ce  que  nous  appelons  division  du  travail  social,  Y  a-t-il  14  un  risque 
intellectuel  ?  C’est  ce  que  l’avenir  dira. 

Pour  l’instant,  qu’il  nous  suffise  de  poser  que  l’Islam,en  Afrique  du 
Nord,  s’est  fait  surtout  synthese  de  combat,  synthese  de  defense.  Avec 
l’affaiblissement  de  ces  buts  temporels,  que  se  produira-t*il  ?  Assisterons- 
nous  a  une  nouvelle  phase,  a  une  phase  critique  de  dispersion  ?  Verrons-nous 
cctte  societe  chcrchcr,  en  fonction  d’autres  problemes,  son  expression 
dans  d’autres  voics,  sous  d’autres  enseignes  ?  Certes,  toute  religion  repre* 
sente  une  forme  d’integration  soeiale  particulierement  forte  et  meme  repre¬ 
sentative  de  tous  les  autres  phenomenes  sociaux.  C’est  la  religion  qui 
s’identifie  le  plus  profondement  au  genie  d’une  societe.  Car  la  langue  est 
dissociable  du  groupe,  et  nous  voyons  effectivcment  bcaucoup  de  societes 
pratiquer,  tres  naturellement,  le  bilinguisme  ou  1’emprunt.  Le  droit  lui- 
meme  ne  s’integre  pas  aussi  profondement  a  unc  societe  que  la  religion. 
Or  l’integration  de  l’Islam  a  etc  specialement  energique  en  Afrique  du 
Nord  du  fait  de  la  transe  ou  s’agite  ce  pays  :  le  jour  ou  cettc  transe  se 
sera  calmee,  le  sociologue  peut,  a  bon  droit  prevoir  de  nouveaux  developpe- 
ments,  la  naissance  d’autres  symbolcs.  Je  serais  tente  de  penser  qu’alors 
la  spontaneite  de  ces  societes  se  cherchera  dans  des  voies  moins  unitaires. 
Elle  ne  polarisera  plus  uniquementsur  le  signe  religieux.  Dejale  politique,  l’eco- 
nomique  et  1c  social  suscitent  des  comportements,  nourrissent  des  alliances 
qui  auraient  ete,  qui  sont  pour  la  generation  precedente  objet  de  scandale 
et  d’horreur.  Le  syndicalisme,  telles  formes  revolutionnaires,  une  orienta¬ 
tion  generale  vers  les  tachcs  de  l’histoire  et  sa  methode,  la  critique,  font 
eclatcr,  ^a-et-la,  les  vieux  ensembles:  le  terroir  personnifie  dans  son  saint, 
la  ville  pressee  autour  du  sanctuairc.  C’cst  deja  un  indice  tres  important 
que  la  litterature  maghrebine  d ’expression  fran^aise  soit,  avec  Chraibi 
et  Kateb  Yasin,  deja  tellement  en  avance  sur  toutes  les  autres  categories 
actuellcs  de  cctte  vie. 

Que  ceci  du  moins  nous  convainque  que  les  symboles  ou  une  societe 
chcrche  a  se  reconnaitre  changent,  et  qu’apres  les  periodes  de  lutte  ils 
pourront  sans  doute  s’elargir  et  se  diversifier. 

Jacques  Berque. 

College  de  France. 
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par 

JACQUES  BERQUE 


Chez  les  Arabes,  nn  equilibre  se  cherche  entre  la  vari6te  ind^finie  du  detail  et 
1’ unite  proclamee  de  l’ensemble.  Sans  doute  leur  speculation  platonisante  a-t-elle 
force  une  telle  antithese,  que  viennent  approximativement  recouvrir  d’autres 
antitheses,  familieres  au  philosophe  et  au  moraliste  :  celle  de  l’ideal  et  du  r6el,  du 
divin  et  de  1'humain,  de  l’essence  et  de  l'existence,  etc.  Le  present  travail  ne  sau- 
rait  s’ engager  dans  de  telles  distinctions.  Aussi  bien  l’observateur  des  Arabes 
est-il  frappe,  tout  au  contraire,  de  ce  qui  reconcilie,  dans  leur  vecu,  les  termes 
qu'oppose  leur  pens6e. 

Car  cette  ponderation  intime  joue  chez  eux  entre  les  modes  et  les  niveaux  les 
plus  divers.  Aussi  font-ils  grand  usage  de  valeurs,  de  qualifications  radicales. 
L’unite  se  refere  a  Dieu,  la  multiplicite  est  traditionnellement  impure  a  l’erreur, 
k  1' oppression,  a  la  decheance.  A  present,  un  nationalisme  unitaire  transpose  en 
efforts  temporels  des  valeurs  tiroes  d'en  haut,  et  assimile  aux  effets  de  la  colonisa¬ 
tion,  c’est-k-dire  du  mal,  la  division,  l'analphab^tisme,  la  sous-alimentation,  c’est- 
fi-dire  l’etat  de  choses  trop  souvent  observable.  Les  oppositions  entre  le  qadim  et 
le  jadid,  il  y  a  une  generation,  aujourd’hui  entre  la  qawmiya  et  Yisti‘mdrl,  ne  sont 
jamais  6noncees  de  plan,  mais  toujours  proferees  dans  un  mouvement  passionnel, 
qui  les  colore  de  bien  ou  de  mal.  Coloration  ethique,  nostalgie,  millenarisme, 
catastrophisme,  violence  revendicante  donnent  le  ton  d'une  vie  dont,  sous  les 
tempfetes  de  la  surface,  il  n’est  pas  toujours  aise  de  distinguer  le  sens  profond. 

II  est  vrai  que  ces  tempetes  offrent  a  l'analyse  un  indice  precieux.  La  furie  du 
geste  traduit  l'ebranlement  de  l’etre.  Le  verbe  revele  plus  fidelement  les  conduites 
arabes  qu’il  ne  fait  celles  d’autres  peuples.  Dans  un  coin  de  desert,  T.  E.  Lawrence, 
voyant  cote  a  cote  des  militaires  britanniques  et  des  guerriers  bedouins,  note  de 
ceux-ci  l'^tonnante  expressivite  et  comme  la  force  tragique  qui  emane  des  visages 
et  des  propos.  La  gamme  des  signes  sociaux  semble  chez  eux  plus  riche  et  plus 
immediate  qu’ailleurs.  Le  metaphorisme,  l'altegorisme,  les  associations  par  ressem- 
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blance,  par  voisinage  et  meme  par  contradiction,  la  furie  qui  nest  peut-etre 
qu’alibi,  ou  l’apaisement  qui  n’est  peut-£tre  que  trompe-roeil  :  ces  inflexions 
chaotiques  de  leurs  discours  et  de  leur  demarche  en  font  la  valeur  de  temoignage. 

Mais  aussi  la  difficulte  de  dechiffrement.  Car,  a  supposer  connus  tous  les  faits 
qui  les  concement,  —  ce  qui  est  loin  d'etre  le  cas  — ,  encore  faudrait-il  pouvoir  en 
mesurer  Vindication.  Or  notre  connaissance  de  ces  peuples  en  reste  trop  souvent 
encore,  au  mieux,  k  Investigation  du  philologue  ou  k  l’intuition  de  Vhumaniste, 
pour  ne  pas  dire  a  l’enqu6te  du  journaliste.  Elle  ria  pas  encore  suscite  l'effort 
concerte  dans  Vensemble  et  specialise  dans  le  detail  que  requerraient  de  modemes 
exigences.  C’est  que  l’agilite  des  signes  sociaux,  le  balancement  de  l'un  et  du 
plural  conferent  a  ces  peuples  une  originality  qui  a  su  opposer  jusqu'ici  aux 
demarches  extemes  —  de  la  science  pour  la  definir  ou  de  Taction  pour  la  mai- 
triser  —  la  resistance  la  plus  vigoureuse. 

Mais  doit-on  se  contenter  d  une  telle  excuse  ?  Ne  peut-on,  par  un  examen  aussi 
large  que  possible,  verifier  des  Arabes  notre  impression  premiere  de  rapports  qui 
leur  soient  propres  entre  l'unite  et  la  plurality,  la  chose  et  le  signe  ?  C'est  en  tout 
cas  ce  qu'on  va  essayer.  Si  peu  propice  que  la  crise  presente  de  ces  societes  soit  a 
une  telle  recherche,  elle  n'en  offre  pas  moins,  par  la  violence  des  manifestations, 
la  gravite  des  enjeux,  et  surtout  du  fait  d'une  prise  de  conscience  grandissante, 
une  experimentation  spontanee  dont  je  vais  essayer  de  tirer  l’enseignement. 


L'Islam  et  les  signes 

Toute  religion  propose  a  Vhomme  une  semantique.  Ainsi  l’lslam  s'annonce-t-il 
des  Tabord  comme  faisant  monter  «  un  signe  sur  l'horizon  »2.  Naturellement  le 
sociologue  ne  peut  donner  a  cette  formule  le  meme  sens  que  le  tMologien.  Mais 
son  interpretation  ne  saurait  sans  peril  negliger  la  tradition  dogmatique.  D’abord 
parce  que  les  versions  consacrees  qu'une  societe  se  donne  d  elle -meme  sont  d'un 
interSt  d’autant  plus  capital  qu’il  s'agit  d’une  societe  classicisante.  Puis  parce 
qu’en  Islam  l'instrument  meme  de  la  Revelation,  le  Coran,  constitue  une  theo- 
phanie  permanente  pour  Vensemble  des  fideles.  II  s'offre  done  comme  un  facteur 
direct  de  cohesion  et  de  vitalite  collectives.  Aussi  serons-nous  frapp£s  que  la 
science  du  tafsir,  «  commentaire  coranique  »,  distingue  dans  le  livre  des  niveaux 
Stages  de  signification. 

Dans  sa  portee  la  plus  generate,  certes,  le  Coran  vise  Vensemble  des  humains, 
dont  les  Croyants  ne  se  veulent  que  Vavant-garde.  Celle-ci  doit  grandir  par  la 
conversion  des  paiens,  et,  en  premier  lieu,  des  «  Gens  du  Livre  »  :  Juifs  et  Chre¬ 
tiens,  auxquels  la  nouvelle  Prophetie  propose  seulement  une  restauration  arabe  du 
message  abrahamique.  Et  c’est  ainsi  que  le  Livre  est,  sinon  compris,  tout  au 
moins  pratique  par  les  Fideles.  Ils  trouvent  tout  d'abord  en  lui  un  symbole  qui 
les  conceme  en  premier  lieu.  Ce  symbole,  il  faut  Ventendre  d’abord  au  sens  instru¬ 
mental  :  une  calligraphie,  et  encore  et  surtout,  une  voix.  Et  encore  une  atmosphere, 

2.  Coran >  sourate  41,  v.  53. 
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une  inspiration  sans  cesse  vivifiees  par  des  souvenirs  d’ Education  enfantine  et  par 
les  solennit6s  qui  raniment,  periodiquement,  la  collectivity  des  adultes.  Tel  est  bien 
ce  «  Coran  vecu  »,  aux  puissances  enormes  —  elles  ont  affront^  sans  guere  faiblir 
l’impact  de  la  colonisation  et  de  la  civilisation  industrielle  — ,  et  dont  on  pourrait 
construire  une  phenomenologie,  k  l’aide  des  indices  psychologiques  et  sociaux  les 
plus  concrets.  Nul,  que  l'on  sache,  ne  l’a  encore  ose. 

Quoi  qu’il  en  soit,  si  telle  est  la  force  de  la  parole  coranique  dans  la  vie  des 
«  masses  »,  ‘dntma,  cette  action  change  de  caractfere  k  mesure  qu'elle  se  concentre 
sur  une  «  61ite  »,  khdpga,  laquelle  s’etrecit  4  mesure  qu’elle  s’exalte.  De  la  commu- 
nauty  des  fideles,  on  passe  ainsi,  par  degres,  au  cercle  de  plus  en  plus  rigoureux  des 
lettres,  puis  des  doctes,  des  inities,  enfin  des  mystiques  et  des  saints.  A  cet  £tage- 
ment  social  correspond  celui  des  interpretations  du  texte,  dont  seule  la  plus  acces¬ 
sible  est  enoncee  par  les  commentateurs. 

Ref6rons-nous  a  1’oeuvre  de  deux  d'entre  eux,  parmi  les  plus  recents. 
Le  chaykh  damascain  al-Q&simi3  est  Tun  des  reformistes  qui,  des  la  fin 
du  xixe  siecle,  essayerent  de  lutter  contre  l'invasion  du  monde  occidental 
par  un  retour  aux  sources,  £coutons-le  :  «  On  a  cherche  dans  l’interpre- 
tation  du  Coran  a  distinguer  le  sens  propre  du  sens  figure.  Et  c’ est  la 
une  vaste,  une  enorme  querelle  »  :  la  querelle  entre  la  h’aqtqa  et  le  maydz. 
Or  elle  a  pour  base  une  ambiguity  linguistique.  Ou  plutdt  il  faut  prendre 
position  quant  a  la  langue  :  si  un  mot  doit  legitimement  ytre  considyry 
dans  son  sens  propre,  peut-on  faire  egalement  etat  d’un  sens  figure  ? 
Notons-le,  cette  interprytation  du  majaz  dans  le  sens  de  «  figury  »  ne  date 
que  du  ive  siyde  de  l'Hejire.  Les  trois  premiers  siecles  ont  passy,  ceux  des 
grands  imams,  ceux  des  grands  linguistes,  sans  donner  lieu  a  une  inter¬ 
prytation  qui  admit  le  figure  en  tant  que  tel4 5.  Cela  ne  peut  surprendre. 
La  langue  arabe  etablit  une  synthese  vivante,  constante,  entre  le  sens  et 
la  forme.  Sa  difficulty  vient,  on  le  sait,  de  ce  qu’on  ne  comprend  un  texte 
arabe  qu’en  le  pronongant,  et  qu’on  ne  le  prononce  correctement  qu’une 
fois  compris.  Le  sens  et  la  forme  ne  font  qu’un.  On  s’explique  que  les 
premieres  gynyrations  islamiques  aient  desavouy  toute  dissociation  qui 
consistat  a  tirer  des  exegeses  plus  ou  moins  abstraites  du  «  corps  glorieux  » 
de  cette  langue. 

Le  docteur  tunisois  T'ahir  b.  ‘Achur6,  notre  contemporain,  plaide  non 
pas  tellement  pour  les  interpretations  allegoriques  ou  figuryes  que  pour  la 
legitimite  du  commentaire  lui-myme.  Car  il  s'est  passe  beaucoup  de  temps 
sans  que  personne  osat  commenter  le  Coran.  Et  myme  alors  il  arrive  que 
l'auteur  croie  devoir  imputer  son  commentaire  a  un  tiers.  «  Il  regnait 
ainsi  »,  dit  le  chaykh  tunisois,  «  une  espece  de  peur  qui  paralysait  tout  le 
monde  ».  Il  condamne  cette  peur.  Selon  lui,  on  peut,  on  doit  commenter 
le  Livre.  Mais  aussitot  il  se  heurte  a  la  myme  difficulty  que  le  damascain. 
Celui-ci  en  venait  a  se  demander,  comme  les  Grecs,  si  le  langage  est  de 
dycret  divin  ou  de  convention  humaine,  ou  simplement  d’instinct.  Le 

3.  £dite  en  1957  au  Caire,  sous  le  titre  de  Mah'dsin  al-Ta’wil. 

4.  Ibid.,  t.  I,  pp.  222  sq. 

5.  Al.  tah’rir  wa'l-tanwir,  Tunis. 


EXPRESSION  ET  SIGNIFICATION  DANS  LA  VIE  ARABE  53 

maghrebin,  en  butte  a  d’autres  problemes  pratiques,  pense  plutot  a  l’inter- 
pretation  bdt’iniyya,  qui  oppose  l’esoterique  a  l’exoterique.  Et  bien  qu’il 
ne  le  dise  pas,  on  le  sent  en  proie,  dans  tout  ce  chapitre,  au  desir  de 
lutter  contre  les  congregations  et  contre  le  mysticisme  populaire  de  son 
temps,  qui  ont  use  et  abuse  de  ces  interpretations  a  triple  et  quadruple 
etage. 

De  la  distinction  entre  le  sens  propre  et  le  sens  figure,  nous  passons  done,  ins- 
tructivement,  grace  a  ce  maghrebin,  k  une  distinction  entre  le  sens  clair  et  le  sens 
cache,  entre  le  superficiel  et  le  profond.  Cette  invitation  venant  d’autorites  reli- 
gieuses  encourage  l’observateur  de  l'lslam  a  etager  lui  aussi  l’examen.  Non  seule- 
ment  le  texte  sacre,  mais  encore  toute  la  realite  phenomenale  qui  s’en  reclame, 
—  et  parce  qu'elle  s'en  reclame  — ,  opposent  k  nos  efforts  une  opacite  qui  rend 
plus  necessaire  que  jamais  la  recherche  de  «  paliers  en  profondeur  ».  Au  fond,  la 
demarche  du  docteur  islamique  visait,  a  sa  fa^n,  le  m&me  approfondissement, 
repondant  aux  mSmes  gradations  de  la  vie  sociale.  Et  Ton  peut,  sans  ironie,  la 
rapprocher  de  celle  du  sociologue,  car  le  rapprochement  se  fonde  sur  1’un  des 
caracteres  objectifs  de  ces  societes. 

Or  l'un  des  deux  commentateurs  ne  se  refere  pas  seulement  aux  interpretations 
initiatiques,  oil  nous  verrions  —  si  nous  poussions  encore  le  rapprochement  —  un 
pendant  de  nos  hypotheses  explicatives,  parfois  aussi  esoteriques  que  celles  d'un 
chaykh  !  II  enchaine  sur  la  mention  des  «  lectures  »  coraniques,  qiradt.  Ce  sont 
les  manieres  differentes  de  prononcer  le  Texte  sacr4.  II  en  existait  initialement  un 
grand  nombre,  que  la  tradition  a  ramenees  k  quelques-unes.  Ainsi  est  consacr6e 
une  variation  au  contenu  privilegie.  Ce  n'est  la  que  l’exemple  le  plus  eminent  de 
variations  que  le  Musulman  voit  regner  dans  tous  les  domaines.  Al-Qasimi, 
condamnant  l'idee  selon  laquelle  le  langage  aurait  et6  cree  une  fois  pour  toutes, 
s’ecrie  :  «  Mais  pourtant,  nous  voyons  les  fils  differents  d’un  meme  pere  [il  veut 
dire  par  la  les  gens  de  tribus  differentes]  parler  des  langages  divers  sans  presque 
pouvoir  s’entendre  les  uns  les  autres®.  »  II  est  sensible,  comme  nous-memes,  aux 
variations  dialectales  qui  rendent  l’iraquien,  par  exemple,  inintelligible  k  l'£gyp- 
tien,  et  celui-ci  au  maghrebin,  tant  qu’ds  en  restent  au  niveau  vernaculaire.  Mais 
ce  n’est  la  qu’un  trait,  entre  bien  d’autres,  d'une  foule  de  variations  de  tous 
ordres,  allant  depuis  l’antithese  entre  religions  (par  exemple  entre  le  Christia- 
nisme  et  l’lslam)  jusqu’a  la  controverse  entre  juristes,  en  passant  par  la  diver¬ 
gence  entre  rites.  Ces  differences  se  manifestent  a  premiere  vue  par  le  seul  port 
des  mains  dans  la  priere,  la  coupe  de  la  barbe,  comme  entre  Hanefites  et  Male- 
kites,  la  formule  de  l’oraison,  et  par  toutes  sortes  d’autres  indices,  des  plus  frap- 
pants  aux  plus  tenus. 

Or  notons  qu’il  ne  s’agit  pas  la,  dans  la  plupart  des  cas,  de  variations  por- 
teuses  d’heresies,  comme  pourrait  le  penser  notre  Bossuet,  mais  de  la  maturite 
d’un  systeme  unitaire  :  un  exercice  de  diversity,  confirmateur  de  l'unite.  De  14 
tellement  de  notions  familieres  dans  la  structure  de  l'lslam  :  ces  madhahib,  que 
nous  traduisons  par  «  rites  »  et  qui  sont  des  «  chemins  »,  les  fameuses  t’uruq,  ces 

6.  Ibid.,  p.  27. 
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«  voies  »  ou  «  congregations  »,  les  furuq,  ces  «  distinguos  »  juridiques  auxquels 
s’exergait  la  subtility  d'un  Oar^fi ;  enfin,  Yikht’ilaf,  ce  «  dissentiment » fondamental 
entre  grands  maitres,  auqnel  les  vieux  auteurs  consacraient  des  traites  sp£ciaux  : 
ainsi  celui  de  Tabari7.  D'oii  l’adage  ikht’ildf  al-A’imma  rah’ma,  «  Dans  la  discor¬ 
dance  entre  maitres  reside  la  grace  ».  Adage  bien  satisfaisant  pour  l’ethnologue  ! 
Et  Ton  dirait  que  la  difference  porte  souvent  sur  le  principal.  Feuilletons,  par 
exemple,  ce  livre  de  T’abari,  et  nous  verrons  que  des  points,  qui  seraient  k  nos 
yeux  primordiaux,  autorisent  deux  dires  divergents,  presque  deux  attitudes 
opposees,  sans  pourtant  cesser  d'etre  tous  les  deux  licites.  Que  dirais-je  de  la 
diversite  entre  «  vues  »  individuelles,  entre  ard’ ,  ou  «  opinions »,  la  divergence 
entre  fatdwd,  «  avis  juridiques »,  etc. 

En  bref,  il  semble  que  tout,  dans  ce  monde  unitaire,  se  resolve,  k  niveau  du  sol, 
en  differences,  qui  sont  des  signalisations.  Notre  docteur  ne  peut  pas  penser  non 
plus  a  ce  modele  auguste  qu'est  la  langue  classique,  sans  constater  qu'elle  se 
distingue  du  dialectal,  que  le  dialectal  lui-m&ne  se  fractionne  en  niveaux  d’usages, 
en  compartiments  geographiques.  Et  il  ne  peut  meconnaitre  ce  que  la  grammaire 
lui  enseigne  de  1’abondance  des  synonymes  pour  une  m^me  signification,  de 
l’abondance  d'homonymes  pour  des  significations  differentes,  de  la  polysemie, 
de  l'antonymie8 9,  et  ainsi  de  suite.  Tout  s’organise,  dans  son  systeme  mental  et 
social,  selon  un  certain  6quilibre  entre  l’unite  ineffable  et  le  pluralisme  humain. 
En  cela,  bien  sur,  il  se  souvient  des  Grecs,  un  peu  trop  peut-etre.  Mais  ce  qui  est 
plus  proprement  arabe,  c’est  que  la  profonde  identity  qu’il  sent  en  ses  freres  et  en 
lui,  s’organise  de  la  sorte  en  oppositions  et  variations,  et  que  le  role  du  signe  soit 
si  pousse.  Et  l'on  est  frapp e  de  la  simplicity  du  credo  qui  se  resout,  de  proche  en 
proche,  dans  la  «  croyance  »  <aqidat,  puis  dans  la  «  foi  »,  itndn,  puis  dans  le  seul 
«  temoignage  »,  chahdda.  Et  qui  peut  merae  se  r4duire  dans  certaines  circon- 
stances  k  l’exhibition  de  l’index,  ou  meme  a  proferer  le  hu  qui  designe  Dieu,  et  se 
confond  avec  le  souffle  vital... 


Morphologies  traditionnelles 

Une  fois  atteinte  cette  cime  de  l'identite,  la  realite  commune  pleut,  si  l’on 
peut  dire,  en  multiplicity.  La  vie,  de  ses  hautes  a  ses  basses  instances,  obeit  de  la 
sorte  ei  une  dialectique  de  l'un  et  du  plural  dont  les  modes,  les  applications,  les 
outrances  agressives,  ou  inversement  les  syntheses  pacifiees,  ont  toujours  constitu6 

7.  £dit6  par  J.  Schacht,  Kit&b  Ikhtildf  al-fuqahd'  der  Abu  Ja’ far. ...at’ -T’abari,  Leiden, 
1933,  avec  une  importante  preface. 

8.  Cf.  par  exemple  le  curieux  probleme  des  ad’ddd  «  mots  comportant  deux  significations 
opposes  »,  auquel  R.  Blachfere  et  moi-meme  avons  consacre  cette  annee,  sous  les  auspices  de 
la  VIe  section  de  l’Lcole  Pratique  des  Hautes  Etudes,  plusieurs  entretiens. 

9.  Cette  espAce  de  disproportion  ressort,  par  exemple,  du  rdcent  expos6  du  chaykh 
Chaltut,  Islam,  ‘aqida  wa  chari'a,  la  partie  dogmatique  se  reduisant  i  une  cinquantaine  de 
pages  t^moignant  d'un  all6gernent  caracteristique. 
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pour  l’etranger  un  objet  de  surprise,  de  scandale,  et  presque  toujours  d’incom- 
prehension.  Ce  qui  prouve  qu'il  s’agit  bien  en  l’espece  d’un  systeme  sui  generis  de 
signalisation,  c’est  qu'on  le  retrouve  en  matiere  toute  profane,  dans  les  plus 
vieilles  morphologies  de  l'arabisme. 

Prenons,  par  exemple,  les  Chammar,  represents  dans  le  Nejd,  dans  la 
Chamiyyeh,  en  Mesopotamie,  egalement  du  cote  de  Mossoul.  D’un  tronc 
unique  poussent  des  rameaux  indefiniment  bifurques.  ‘Abbis  al-*Azz&wi  a 
consacre  plusieurs  volumes  aux  tribus  de  l’lraq10.  II  lui  faut  des  pages  et 
des  pages  pour  enumerer  les  fractions  du  groupe.  Les  Chammar,  pour  se 
distinguer  des  autres,  se  situent  comme  au  foyer  de  plusieurs  cercles  concen- 
triques  d'extraneite.  Ils  se  sentent  contre  d’autres  tribus  arabes,  contre  les 
‘Aneze,  par  exemple,  mais  avec  eux  au  sein  de  quelque  chose  de  plus  vaste  : 
l'arabisme,  lui-meme  subdivise  entre  ‘ Adndn  et  Qatitan.  Et  l’on  dit  que 
dans  le  nom  des  families,  le  ahl  refere  a  Q  ah’  tan  et  le  band  a  *  Ad-nan  : 
quelle  vitalite  de  l'argument  linguistique !  De  la  precedent,  par  extension 
croissante,  d’autres  unites  plus  vastes,  s’elargissant  de  proche  en  proche, 
jusqu’4  1’ Islam,  et  plus  largement  jusqu'i  l’humain.  A  ce  mecanisme 
d'amplification  repond  symetriquement  un  mecanisme  de  differentiation, 
lequel  descend  jusqu’a  la  famille.  Que  dire  de  cette  famille,  qui  finit  par 
prendre  figure  et  autonomic  ?  En  quoi  se  resout-elle  ?  Les  noms  usites 
appartiennent  tous  au  vieux  fond  de  l’anthroponymie  arabe.  Un  materiel 
pas  tres  abondant  en  somme,  et  qui  garde  son  allure  solennelle  pour  s’appli- 
quer  au  quotidien.  On  voit  l’opposition  des  deux  demarches  concurrentes 
que  peut  inspirer  une  telle  r^alite.  Une  demarche  du  dehors:  celle  de 
l'offtcier  frangais  ou  anglais  qui  inventoriait  les  tribus,  cree  par  tableaux  et 
accolades  ce  qu'on  appelait  en  Syrie  le  systeme  des  «  Mouvances  »,  part  de 
divisions  infimes  en  sectes,  fractions,  sous-fractions,  families,  pour  arriver 
progressivement  a  l’ensemble,  esperant  controler  celui-ci  grace  a  celles-la. 
La  demarche  indigene,  elle,  suppose  que  cette  qualite  d’ensemble  postule 
la  diversite  interne.  Cela  c'est  le  point  de  vue  anthropologique  de  1’homme 
de  la  tribu  ou  du  citoyen.  II  ne  peut  s'entendre  la-dessus  avec  1’etranger. 
L'histoire  recente  l’a  montre.  Et  que  son  interpretation  valait  mieux,  au 
moins  durant  la  phase  d’emancipation. 

Pour  cet  homme,  la  citoyennete  se  reduit  presque  a  letiquette.  En  tout  cas, 
une  grande  part  de  sa  culture  reside  dans  sa  connaissance  des  anthroponymes  et  de 
leurs  rapports  entre  eux  d’une  part,  avec  les  toponymes  d'autre  part.  Ces  noms 
aux  grandes  puissances  emotionnelles,  ce  sont,  dans  le  monde  moderne,  ceux 
des  patries,  des  partis,  des  pays.  Ils  sont,  dans  la  civilisation  du  desert,  ceux  des 
groupes,  des  sous-groupes,  des  paquis. 

A  quelle  surete  dans  la  reconnaissance,  c’est-4-dire  dans  la  classification, 

io.  * Ach&’ir  al-'Irdq,  t.  I,  pp.  171  sq.  Mais  est-ce  la  une  particularite  seulement  bedouine  ? 
A  en  croire  Kurd‘AU,  al-Ghut’a,  pp.  igg  sq.,  chacun  des  villages  de  la  celebre  campagne 
qui  entoure  Damas  a  ses  qualifications  :  l’un  dou6  pour  le  commerce,  l’autre  pour  la  plai- 
santerie,  celui-ci  versatile,  celui-la  ruse,  etc.,  etc.  Memes  distinctions  entre  villages  egypticns, 
tout  au  long  des  Khit’at'  de  'Ali  pacha  Muharak.  Encore  un  exemple  de  ces  variations,  6ri- 
gees  en  systeme,  de  la  soci^te  traditionnelle. 
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pouvait  parvenir  une  telle  culture,  je  n’en  veux  comme  preuve  que  1’ existence  de 
vieilles  techniques,  telles  que  la  science  genealogique  ou  la  physiognomonie. 

Vers  la  fin  du  xvme  siecle11,  un  adolescent  d’une  grande  famille  de 
Damas  fuit  les  persecutions  ottomanes.  II  arrive  dans  un  village,  frappe  k 
la  porte  de  quelqu’un  qu'il  sait  6tre  un  membre  de  sa  famille,  parce  que  toute 
son  education  a  ete  occupee,  sinon  constitute,  par  remuneration  de  sa 
parentele,  mais  qui  ne  l’a  jamais  vu,  et  qu’il  n'a  jamais  vu.  Le  jeune 
homme  se  prtsente  seulement  comme  un  hote,  est  re$u  par  le  maitre,  sans 
dire  son  nom.  Naturellement,  en  tant  que  proscrit,  en  tant  que  refugie,  il 
trouve  asile,  et  les  premiers  rites  de  l'hospitalite  vont  leur  train.  Cepen- 
dant,  le  regard  du  chaykh  s’anime.  Le  voila  qui  s’exclame  : «  Tu  es  de  notre 
famille.  Tu  es  un  tel,  fils  d’un  tel !  »  Sans  rien  dire,  tout  en  lui  offrant  du 
the  et  du  cafe,  il  a  reptre  en  l’hote  des  traits  gentalogiques.  II  a  fini  par 
1’identifier  en  faisant  jouer  l’emblematique  familiale  qui  etablit  de  subtiles 
liaisons  entre  une  allure,  un  facits,  et  des  noms.  Dans  quelle  antiquitt 
tragique  une  telle  anecdote  ne  plonge-t-elle  pas  !  Ce  n’est  qu’en  exa¬ 
minant  la  trace  de  pas  sur  le  sol  qu'filectre  sait  qu'Oreste  est  revenu.  Elle 
fait  ainsi  preuve  de  cette  science  que  les  Arabes  appellent  firasa. 

Je  cheminais  l’annee  demiere  au  fond  du  ravin  de  la  Qadicha,  que  sur- 
montent  de  vieux  couvents,  des  villages  escarpes,  et  la  maison  d'ete  du 
Patriarche.  Tout  au  fond  de  ce  ravin,  l’ami  libanais  qui  etait  avec  moi, 
vttu  k  l’europeenne,  parlant  frangais,  hela  un  paysan  qui  passait,  en 
charwal.  Le  paysan  le  regarda  et  lui  dit  dans  son  dialecte  archaique  :  «  Ente 
min  rubu'na  »,  « tu  es  de  notre  quartier,  de  notre  clan  »  :  il  l’avait  reconnu  a 
des  signes  impalpables,  comme  un  de  ses  cousins,  bien  que  ne  1’ayant 
jamais  rencontre  auparavant. 

De  tels  prodiges  de  reconnaissance,  dont  la  surete  a  pour  rangon  l'archaisme 
de  l’economie,  la  consanguinite,  un  isolement  a  la  fois  voulu  et  subi,  demeurent 
anachroniques  et  nuisibles,  chaque  fois  que  cette  vehemence  semantique  ne  sert 
pas  un  dynamisme  concret,  et  que,  pour  ainsi  dire,  les  signes  1’emportent  sur  les 
choses.  On  cite,  sur  les  bords  de  la  meme  ravine  libanaise,  un  village  perdu,  Kfar 
^ghab,  farouchement  crisps  dans  sa  solitude.  Correlative ment  s’y  deploie,  avec 
une  particuliere  violence,  l’honneur  patri  areal.  Le  respect  du  seigneur,  l’inter- 
mariage,  le  traditionalisme  politique,  caracterisent  ce  petit  groupe,  non  moins 
que  l'archcusme  dialectal12.  Exces  d'une  identit6  pelotonnee  sur  elle-meme,  et  aussi 
passionnants  pour  l’ethnographe  ou  le  linguiste  que  defaillants  devant  les  neces- 
sites  de  la  vie  moderne... 

Au  sud  de  l'lraq,  dans  les  vastes  marais  appeles  Ahwar,  subsistent  des 
populations  encore  assez  primitives.  Chez  les  Tchabaich,  la  famille  des  chefs 
s’appelle  les  A1  Khayyun.  Elle  pratique  encore,  par  obeissance  a  l’hon- 
neur  patriarcal,  le  mariage  etroitement  endogamique,  avec  «  la  fille  de 
l’oncle  ».  Ses  femmes  non  seulement  sont  d6f endues  contre  la  mesalliance 

ii.  Fakhri  al-Bar^di,  Mudhakkir&t ,  t.  I,  1956,  p.  7. 

12*  Je  dois  cette  derni&re  indication  an  R.  P.  Fleisch. 


EXPRESSION  ET  SIGNIFICATION  DANS  LA  VIE  ARABE  57 

par  la  coutume,  mais  aussi,  dit-on,  par  la  physiologie13 !  La  tribu  croit  que, 
lorsque  l’une  d'elles  se  marie  d'aventure  hors  de  la  famille,  elle  reste  infe- 
conde.  Cas  tres  curieux  de  coalition  entre  le  signe  et  le  phenomene 
materiel. 

Au  moins  y  a-t-il  14  correspondance  entre  Tun  et  l'autre,  et  le  signe  s’emplit-il 
d’une  realite,  et  meme  d'une  realite  physique,  ou  pr£tendue  telle.  Mais,  bien 
entendu,  les  genealogies  arabes  ne  correspondent  pas  toujours  a  une  reality  paren- 
tale.  Elies  reposent  alors  purement  et  simplement  sur  la  convention.  Ne  parlons 
pas  ici  des  adoptions,  communions,  alliances  qui  se  rattachent  a  un  theme  assez 
general.  Plus  curieuses,  ces  filiations  qui,  dans  l’Ante-Islam,  etaient  determines 
par  l’expert  en  physiognomonie.  II  s’agissait  d’une  science  inductive  dite  firasa  ou 
qiydsa.  Le  premier  mot  se  rattache  4  la  connaissance  du  cheval,  indispensable 
dans  une  societe  b6douine.  De  l’art  de  distinguer  le  pedigree  d’un  animal,  on  passe 
4  l'examen  d’une  affaire  par  le  juge,  et  de  la  qualification  de  Fobjet  ou  de  Fevene- 
ment  par  ce  dernier,  4  la  penetration  particuliere  dont  vous  €tes  gratifie  par  Dieu 
(le  mysticisme  a  fait  usage  du  terme).  Analogiquement,  c’est  l’aptitude  a  recon- 
naitre  un  enfant  comme  procedant  de  telle  ou  telle  branche.  Le  muqayis  n'est  pas, 
comme  le  fans,  le  connaisseur  en  chevaux.  II  est  le  chasseur  qui  suit  le  gibier  a  la 
trace.  II  arrive,  par  l’examen  des  traces  d’un  individu,  a  savoir  a  quelle  tribu  il 
appartient. 

Nous  avons  14  un  cas  privilege  de  «  dissimilation  ».  Bien  que  l’operation  ait 
pour  objet  d’inserer  un  individu  dans  un  nasab  ou  «  chaine  agnatique  »,  done  de 
l'int^grer  au  systeme  d’explication  en  faveur  dans  cette  societe,  il  s’agit  essentielle- 
ment  de  le  distinguer  pour  le  situer,  done  pour  le  qualifier,  et  meme  pour  le  creer 
socialement.  On  dirait,  en  l'espece,  que  le  signe  precede  la  chose,  et  qu’a  lui  seul, 
par  son  propre  jeu,  il  cree  cette  realite  par  excellence  qu'est  pour  les  Bedouins 
la  consanguinite  patriarcale. 


Civilisation  arabe  et  variations 

On  pourrait  deceler  dans  beaucoup  d’autres  domaines  encore  la  force  de  cette 
signaletique.  De  la  genealogie,  passons  4  une  autre  des  valeurs  que  cultivent  les 
Arabes,  a  savoir  la  valeur  litt&aire,  ou  plutot  les  belles-lettres,  et  mieux  encore, 
ce  contexte  de  gestes,  de  paroles  et  de  sentiments  qu  evoque  le  terme  de  addb. 

11  suffit,  pour  s’en  rendre  compte,  d'assister  4  une  seance  de  lecture, 
par  exemple  4  la  recitation  publique  d’un  poeme.  Un  t’ayyib  sonore  encou¬ 
rage  de  temps  a  autre  l’ardeur  du  recitant.  Lorsqu’ont  fuse  beaucoup  de 
ces  exclamations,  c’est  que  la  chaleur  collective  est  montee  a  son  comble. 
Le  poeme,  le  chant  ont  merite,  d’avis  unanime,  l'epithete  de  «  frais  »,  de 
«  brillant  »  :  toutes  epithetes  qui  revelent  l’accord  entre  certaine  beaute  et 
certain  degre  d’unanimite. 

On  a  celebre  l'annee  derniere,  a  Beyrouth,  la  commemoration  de  l'erudit 
13.  Muft'afa  Chakir  Salim,  aUTchabaich,  Bagdad,  1956. 
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Zahliote,  Ts4  Iskander  Ma‘luf  :  un  ta’bin,  comme  on  dit.  L'usage  est  que 
chacun  apporte  sa  po6sie,  son  couplet,  son  discours.  Le  delicat  philologue 
Amin  Nakhle,  relevant  d’une  operation,  vint  discourir  accompagne  de 
son  chirurgien.  Cela,  qui  se  passait  en  juin  1959,  fut  juge  du  dernier  galant 
par  l’assistance.  Nous  pourrions  dire  :  du  dernier  «  signifiant »  ! 

Le  sentiment  ne  de  ces  rencontres  provient  d’une  sorte  de  retrouvailles  collec¬ 
tives.  Elies  ebranlent  comme  des  harmoniques  qui,  de  proche  en  proche,  s’61ar- 
gissant  jusqu'4  l’ensemble  du  peuple,  debordent  de  beaucoup  1’ elite.  C'est  14, 
bien  sur,  ce  que  toute  socidte  attend  de  son  classicisme.  Mais  chez  les  Arabes,  cela 
n’a  rien  4  voir  avec  la  stratification  sociale,  comme  c'est  souvent  le  cas  chez  nous. 
L’emotion  declenchee,  la  reconnaissance  franchissent  toutes  les  barrieres  de  la 
richesse  et  meme  de  l’education.  L’acuite  des  etats  ainsi  produits  contraste 
souvent,  tranchons  le  mot,  avec  la  mediocrit6  du  contenu.  Mais  cette  mediocrite 
elle-m&me  n’est-elle  pas  de  jeu  ?  Au  fond,  ce  qu’on  demande  au  poete  tradi- 
tionnel,  c’est  du  dej4-vu  ethnique,  un  signe  de  reconnaissance  collective,  du 
communautaire  pare  de  subtiles  guipures.  On  lui  demande  de  creer  de  l’inedit  par 
le  convenu,  d’individualiser  4  sa  fa$on  l’unanime. 

Tel  etait  jadis  l'objet  des  «  seances  »,  maqamdt,  celles  de  H'ariri  ou  de  H’ama- 
dhani  par  exemple.  Or  ce  qui  reste,  pour  les  Arabes,  un  moteur  jamais  epuise  d’edu- 
cation  et  d’ emotion  plenieres  nous  fait  trop  souvent  l’effet  d'un  exercice  de  rheto- 
riqueur.  Nous  sommes  tout  aussi  severes  pour  une  autre  inspiration  de  cette 
litterature,  l’anecdotisme,  que  pour  son  formalisms  verbal.  Mais  ainsi  nous  rendons 
inexplicable  tout  un  classicisme  dont  l’incantation  consiste  justement  soit  dans  la 
modulation  verbale  d’un  contenu,  toujours  le  m£me,  soit  dans  la  capricieuse  varia¬ 
tion  des  « traits  »  animant  le  flux  d’une  imperturbable  sagesse.  L’Occident  a  tordu 
le  cou  4  l’anecdotisme.  II  rejette  une  formule  comme  celle  des  recueils  d’historiettes, 
type  Mustat’raf.  Mais  au  fond,  ces  anecdotes  ne  sont  pas  autre  chose  que  des 
reperes  distinctifs  :  une  culture  se  diversifie  a  l’infini  par  des  echantillonnages  de 
faits,  de  decors,  de  couleurs,  d’ accents,  de  mots. 

Or,  en  va-t-il  si  differemment  de  la  vie  courante  ?  Et  l’identite  ou,  si  l'on  veut, 
la  monotonie  de  la  vie  arabe,  dans  son  cadre  et  son  style  traditionnels,  ne  se 
maintenaient-elles  pas  au  prix  d’une  variety  extraordinaire  de  comportements  ? 

« Les  dits  et  les  gestes »  du  Prophete  lui-meme,  recueillis  dans  1’immense  litte¬ 
rature  du  h’adith,  dont  plusieurs  siecles  de  critique  n’ont  pas  entierement  blague  la 
luxuriance,  nous  frappent  par  la  meme  caracteristique.  On  dirait  que  la  croyance 
unitaire  dont  il  est  le  hdraut  appelle  dans  son  personnage  une  variete  presque 
syst6matique  de  reaction,  correspondante  4  celle  des  choses  terrestres.  Cette  varia¬ 
tion,  qui  est  la  part  de  l'humain,  vous  la  retrouverez  dans  la  proliferation  des 
sectes,  des  ecoles,  des  opinions  juridiques.  Le  droit  jurisprudentiel,  qui  n’a  pas 
cesse  de  nous  etonner  par  sa  tendance  invincible  4  Yikht’il&f,  «  dissentiment 
doctrinal  »,  n'est  pas,  comme  on  l'a  era,  un  case-law,  puisqu’il  se  refere  inlassa- 
blement,  encore  que  tacitement,  4  la  transcendance.  II  est  un  droit  du  comporte- 
ment.  L’unitarisme  des  principes  a  pour  contrepartie  la  gamme  indefinie  des 
possibilites  qui  s’ouvrent  au  juge  et  au  fidele. 

On  pourrait  4  peu  pres  tirer  les  memes  indications  d’un  genie  musical  qui 
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pousse  le  gout  du  differentiel  jusqu’aux  demieres  limites  :  des  intervalles  a  peu 
pres  de  l'ordre  du  coma.  Elle  parait  bien  grossiere,  notre  gamme  brutale  par  tons 
et  demi-tons,  4  ces  musiciens  dont  Tart  essentiel,  suscitateur  de  1’ emotion  des 
foules,  consiste  en  operations  pour  nous  presque  intraduisibles  :  taqsim,  tartil, 
tanghim.  «  Modulations  »  si  l’on  veut,  apparemment  soumises  a  l’improvisation  du 
moment,  mais  qui  manceuvrent,  en  realite,  un  clavier  impeccable  de  correspon- 
dances  dans  l'affectivite  du  groupe. 


Les  poetes  et  la  rupture 

Mais  il  est  temps  d'arreter  ces  indications.  Elies  pourraient  porter  illusoire- 
ment  a  croire  que  cette  affirmation  et  cette  delectation  de  soi-m€me  ne  subissent, 
des  vastes  courants  du  monde,  nulle  influence,  et  peuvent  echapper  au  trouble 
des  temps  modemes.  Rien  ne  serait  moins  vrai.  On  observe  au  contraire  que  la 
transe,  s’enfongant  jusque  bien  en  dega  des  comportements  superficiels,  touche 
des  a  present  les  sources  les  plus  secretes. 

II  est  actuellement  k  Beyrouth  une  ecole  litteraire  qui  s'intitule  :  «  Ecole  de 
Thammuz  ».  Le  dieu  oriental  qui  meurt  de  la  mort  de  la  nature,  comme  Atis, 
Osiris,  Adonis,  pour  renaitre  ensuite  au  printemps,  apporte  en  effet  un  message 
d'esperance  a  ce  monde  oriental  de  plus  en  plus  desacralise  et  profane.  Ecoutons 
l’un  de  ces  poetes,  qui  s’appelle  lui-meme  Adonis,  chanter  le  faragh,  la  «  vacuite  » 
de  notre  temps,  le  vide,  l’inertie  :  tout  cela  implique  dans  ce  mot  arabe,  riche,  si  je 
puis  dire,  de  son  refus. 

«  La  vacuite  s’est  ratatinee,  s’est  pelotonn^e  en  notre  generation,  dans 
le  plus  profond  de  ses  profondeurs  ;  elle  l'a  disperse  en  miettes,  elle  l'a  fait 
voler  en  eclats  de  son  desir,  elle  l'a  donne  en  pature  aux  vers  de  ses  sou- 
terrains.  » 

Ou  encore  : 

«  L’homme  est  desespere  comme  la  pluie  ;  la  femme  est  4trangere  comme 
la  pluie ;  la  vie  est  un  navire  passant  l'isthme ;  l’isthme  est  un  cadavre 
creux,  une  pluie  non  encore  tombee.  » 

Ou  encore,  dans  cette  m6me  piece  : 

k  La  vacuitd  souffiette  mon  front,  dlargit  Tetendue  et  deserte  la  terre  ; 
agite  les  tenebres  dans  mes  flancs,  desseche  a  mes  yeux  le  mirage  ;  la, 
derri&re  ma  rue,  meurt  un  printemps,  jaunit  une  campagne ;  14  dans  mes 
veines,  l'echo  de  la  secheresse,  l'invective  et  le  grincement ;  14,  dans  mon 
sang,  est  enfante  le  printemps  :  car  un  printemps  sortira  de  cette  seche¬ 
resse,  et  poussera  sur  ces  dScombres14.  »  Quel  printemps  ?  C’est  tout  ce 
qu’une  generation  orientale  cherche,  et  ce  que  nous  allons  essayer  de 
decouvrir  avec  elle. 

Un  autre  auteur  encore,  Yusuf  al-Khal,  intitule  un  recueil  Al-bi’r 

14.  Cette  po^sie  s’exprirae  le  plus  souvent  dans  la  revue  al-Chisr,  a  Beyrouth. 
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al-mahjdra,  «  Le  puits  abandonne  ».  Tou jours  ces  termes  d’ abandon,  de 
desert,  de  trouble,  de  dereliction,  d’inqui£tude.  On  peut  en  reunir  une  cin- 
quantaine  ressassant  toujours  ces  memes  idees.  L’errance  autour  du  puits 
abandonne,  oil  va-t-elle  mener  l’humanite  orientale  ? 

«  Cet  ete  les  racines  s’interrogent  sur  leur  avenir,  et  le  fleuve  ne  leur 
repond  pas.  Les  feuilles  qui  tombent  sont  un  corps,  et  le  secret  reside  dans 
les  racines.  Dans  les  racines  git  notre  hier,  dans  les  racines  git  notre 
demain18.  » 

La  phase  actuelle,  a  la  fois  de  ces  societes  et  de  ces  sensibilites,  est  conjointe- 
ment  celle  d’une  realisation  et  d’un  eclatement.  La  premiere  image  qui  vient  a 
l'esprit  serait  celle  d'une  sphere  qui  se  briserait  en  explosant.  Figurons-nous  ces 
fragments  qui  toumoient  dans  le  vide.  Vont-ils  se  reunir  ?  Pourront-ils  rendre  a 
1’etre  sa  vieille  plenitude,  celle-la  meme  dont  le  poete  et,  plus  largement  l’homme, 
en  Orient  comme  ailleurs,  mais  peut-£tre  en  Orient  plus  qu’ailleurs,  gardent 
toujours  l'instinct  ? 

Un  examen  du  monde  arabe,  dans  sa  phase  presente,  nous  le  revele  aux  prises 
avec  une  double  necessite  :  atteindre,  par  l’adaptation  k  l’Autre,  l’efficacite ; 
sauvegarder,  contre  cette  adaptation  meme,  une  personne  authentique.  II  nest 
aucun  des  aspects  presents  de  ce  monde,  de  ses  efforts  d’education,  d’industria- 
lisation,  etc.,  a  l’irredentisme  politique,  du  zele  dans  rimitation  a  1'amertume 
dans  la  ressemblance,  qui  ne  r6ponde  de  pres  ou  de  loin  4  cette  tendance  pro- 
fonde,  et  a  certains  egards,  contradictoire.  Contradiction  ?  A  tout  le  moms,  dechi- 
rement. 

Et  c’est  pourquoi,  plus  perspicaces  que  beaucoup  d'analystes  arabes  ou  etran- 
gers,  quelques  jeunes  poetes  syro-libanais  alleguent,  pour  expliquer  un  tel  pheno- 
mene,  le  mystere  de  Thammuz.  Ainsi  rendent-ils  compte  de  la  transe  de  leur 
peuple  engage,  apres  ceux  d'Occident,  dans  la  gaste  lande  de  la  civilisation  indus- 
trielle,  mais  auquel  ils  promettent  de  nouveaux  printemps  unitaires. 

Li  oil  cette  intuition,  r^velatrice  du  mouvement  interne  d'une  civilisation, 
echoue  dans  une  certaine  mesure  a  la  situer  historiquement,  c'est  quand  elle 
se  detache  des  passions  politiques  qui  bouillonnent  autour  d'elle  :  celle  de  l'homme 
du  peuple,  de  l'adolescent,  du  citoyen.  L’ecole  se  separe  alors  du  nationalisme 
arabe.  Mais  nos  «  thammuziens  »,  voulant  etre  des  patriotes,  se  demandent 
pourquoi  il  va  leur  falloir  revenir  sur  eux-mgmes,  renoncer  en  quelque  sorte 
a  la  revolution  pour  l’in volution.  Ils  se  donnent  beaucoup  de  mal  et  beaucoup  de 
raisons  pour  expliquer  d’une  maniere  civiquement  plausible  un  tel  retour.  S’ils 
veulent  quitter  le  puits  dess4che  d’une  agitation  sans  esperance,  c’est  pour  r6cu- 
perer  4  leur  fagon  la  wah'da,  cette  «  unit6  »  dont  jouissait  l’homme  traditionnel. 
Or,  que  de  sens  etag£s  de  ce  mot  de  wah'da  !  Pour  les  thammuziens,  c’est  l'unite 
avec  le  cosmique,  pour  les  theologiens  1'unicite  de  Dieu,  pour  les  citoyens  l’uni- 
tarisme  politique. 

Ce  n’est  pas  seulement  aux  archetypes  d’une  societe  ainsi  remis  au  jour  par 

15.  Cf.  le  titre  significatif  du  livre  de  Khaliri  Salid,  al-Bah’th  *an  al-]udhuy  (en  quete  de 
racines). 
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les  politiques  et  les  poetes  que  l’on  peut  deman der  cette  collaboration  —  aussi 
imprevue  qu’eclairante  —  k  l’analyse  historique.  Bien  qu'il  faille,  dans  un  domaine 
malheureusement  peu  explore,  ne  s’avancer  qu’avec  prudence,  on  peut  aussi 
tirer  de  certains  themes  de  l'art  musulman  d’utiles  indices.  Prolongeant  des 
recherches  instaurees,  il  y  a  pres  de  quarante  ans,  par  L.  Massignon,  j  ’ai  ailleurs 
cherche  a  degager16  dun  motif  omemental  aussi  abondamment  represente  dans 
la  decoration  arabe  que  le  polygone  etoile,  des  correspondances  avec  d’autres 
categories  de  cette  vie.  Une  telle  forme,  k  la  fois  centrifuge  et  ouverte,  n’est  pas  en 
effet  sans  rapports  avec  plusieurs  autres  configurations  d’une  telle  societe.  De 
l’esth&ique  k  l’ethique,  en  passant  par  le  droit  immobilier,  la  structure  m£me 
de  ce  vie  il  humanisme  peut  6tre  referee  a  ce  type  majeur. 

II  est  vrai  qu'elle  subit  aujourd'hui  m§me  de  colossales  transformations.  La 
vieille  culture  arabe  (figurons-nous  un  Tawh'idi  ou  un  J&hiz')  s’epanouissait  sur 
l’espace  exteme  avec  une  force  conquerante,  mais  avide  d’apports  Strangers. 
Depuis  deux  generations,  le  mouvement  s’est  en  quelque  sorte  inverse  :  l’assimi- 
lation  a  l’externe,  a  ses  techniques  bien  entendu,  mais  aussi  a  son  langage,  et, 
dans  une  certaine  mesure,  a  son  «  g£nie  »,  est  devenue  necessite  vitale.  Meme 
changement  dans  tous  les  ordres  de  choses.  L'invasion  de  la  civilisation  indus- 
trielle,  invasion  k  deux  temps  :  dependance  coloniale,  puis  emancipation,  a  pour 
ainsi  dire  retoume  tous  les  dispositifs  sociaux  et  mentaux. 

Considerons,  par  exemple,  la  ville  arabe  moderne  :  le  dessin  angulaire  s'y 
substitue  au  dessin  radioconcentrique,  le  plan  a  l’efflorescence,  et  la  fonction 
urbaine,  liee  a  la  mise  en  valeur  de  la  region,  au  style  citadin,  transcendant  le  plat 
pays.  Dans  les  psychologies  collectives  et  individuelles,  a  un  systeme  aristocra- 
tique  et  plural,  que  le  Bedouin,  magnifie  par  la  poesie  anteislamique,  n'a  pas  cesse 
d'illustrer  jusqu'a  nos  jours,  tend  a  succeder,  insidieusement  ou  brutalement, 
un  debat  de  la  nation,  de  la  classe  et  de  l'individu,  aussitot  dramatise  en  un 
double  combat  :  contre  1'Autre  et  contre  soi-m&me. 


Mise  a  jour  de  l’hypothilse  de  travail 

Arrives  k  ce  point  de  r expose,  nous  nous  avisons  que  quantite  d’observations, 
tirees  des  sources  les  plus  di verses  :  rappels  dogmatiques,  phenomenologie  du 
present,  inductions  du  passe,  temoignages  du  dedans,  autorisent  une  serie  de 
remarques,  susceptibles  de  rendre  compte  des  societes  arabes  k  la  fois  dans  leur 
continuity  historique  et  dans  leur  crise  contemporaine. 

i°  De  ces  mentalites,  de  ces  comportements,  de  ces  morphologies,  le  caractere 
commun  est  le  trouble  :  nostalgie  d'une  plenitude  perdue,  souffrances  causees 
par  la  dispersion,  que  cette  derniere  tienne  a  la  dependance  ou  aux  partages  que 
necessite  l’efficacite. 

16.  «  Sur  un  motif  ornemental  s>,  contribution  collective  au  volume  prepare  par  1’Uni- 
versite  ^gyptienne  pour  le  jubil6  de  T'aha  H'usayn. 
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2°  Partout  se  decele,  plus  ou  moins  manifeste  ou  refoulee,  traduite  par  la 
force  et  la  subtility  des  signes,  notamment  linguistiques,  mais  plus  largement 
sociaux,  une  relation  sp6cifique  entre  l'un  et  le  plural. 

3°  Tout  se  d6fait  et  se  recompose  par  reference  k  l'Autre,  qui  est  l'homme 
de  la  civilisation  industrielle,  selon  des  rapports  aviv6s  par  la  colonisation  et 
l'emancipation,  de  telle  sorte  que  le  monde  arabe  soit  emporte  tout  entier  dans  un 
processus  de  destruction-refection,  et  l'adaptation  temporelle  contredite  par  la 
nostalgie  des  sources. 

Mais  si  tel  est  sans  doute  le  mouvement  fondamental,  dans  quelle  mesure  les 
donnees  observables,  les  interpretations  courantes  et  m&ne  l’analyse  discursive 
conduisent-elles  a  le  mettre  au  jour  ?  Quels  aspects  se  laissent-ils  distinguer  — 
approfondissement  de  l’enqu£te  correspondant  k  l'etagement  du  reel  — ,  du  plus 
superficiel  au  plus  profond  ?  Et  n’y  a-t-il  pas  lieu  d'appliquer  aux  societes  arabes 
cette  distinction  entre  expression  et  signification  que  nous  invitent  a  faire  cer- 
taines  recherches  contemporaines  ? 

De  ces  distinctions  theoriques,  nous  ne  retiendrons  ici  que  l’idee  de  niveaux 
superposes  de  la  s6mantique  sociale.  Aux  deux  extremes  :  l'expression  consciente, 
et  la  signification  cacMe.  Seront  significatifs,  dans  cette  optique,  les  traits  rev£- 
lateurs  du  mouvement  profond,  que  d'autres  traits  plus  manifestes,  plus  «  clairs  », 
plus  voulus,  traduisent,  mais  peut-6tre  aussi  d^guisent  ou  derobent.  C’est  dire 
l'infinie  variete  selon  laquelle  s’agencent  des  elements  de  ces  societes  oil  l'analyse 
devrait  distinguer  non  seulement  des  «  paliers  »,  des  «  hierarchies  »,  des  «  fonc- 
tions  »,  s’ordonnant  avec  plus  ou  moins  de  coherence,  mais  aussi  des  rapports  de 
signification,  allant  de  1'expressivite  superficielle  a  la  «  valeur  »  pleniere. 


Application  a  deux  problemes  actuels 
i°  Qu’est-ce  que  le  «  nationalisms  »  ?... 

Sans  doute,  de  telles  remarques  se  verifient-elles  de  toutes  les  civilisations. 
Mais  elles  tirent  plus  d’urgence  encore,  croyons-nous,  de  traits  propres  aux  Arabes. 
D'abord,  parce  que  dans  leur  civilisation  traditionnelle,  les  signes,  et  principale- 
ment  ceux  du  langage,  jouaient  un  role  encore  aggrave  par  les  moeurs,  la  religion 
et  l’art.  Puis  encore  et  surtout,  du  fait  des  perturbations  que  leur  apportent  tour 
a  tour  la  colonisation  et  l'emancipation.  Prise  de  conscience  ?  Certes.  Et  celle-ci 
coincide,  a  la  lettre,  avec  une  mutation  semantique  et  un  changement  stylistique. 
Le  role  que,  dans  la  chronique  la  plus  quotidienne,  jouent  le  discours,  l’article  de 
journal,  l^tonnante  force  de  rassemblement  et  de  renouvellement  que  la  langue 
classique  a  deployee,  en  depit  de  mille  entraves,  et  se  renforgant  des  entraves 
memes,  voil4  qui  offre  k  notre  hypothese  de  recherche  a  la  fois  un  encouragement 
et  une  matiere  d’un  contour  tres  precis.  Dans  l'espace  de  deux  generations  se  sont 
cr6es,  chez  les  Arabes,  entre  leurs  choses  et  leurs  signes,  des  rapports  nouveaux, 
constitutifs  de  leur  personnalit£  contemporaine.  Une  telle  constatation  renouvelle 
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instantanement  toutes  les  perspectives.  Elle  imprime  a  l’etude  de  ces  societes 
un  approfondissement  a  niveaux  successifs,  dont  il  va  falloir  veiller  k  ce  qu’ils 
correspondent  a  ceux  memes  de  la  realite. 

Figurons-nous  le  monde  du  chaykh  al-Qasimi  de  Damas,  a  la  fin  du  xixe  siecle  : 
d6ja  touch4  de  reformisme,  d’angoisse  de  l’avenir,  mais  encore  ecrase  par  une 
epaisse  tradition.  II  souffre  d’une  disproportion  accablante  entre  sa  luxuriance 
signaletique,  car  presque  tout  en  lui  est  devenu  signe  :  litterature,  droit,  compor- 
tements,  —  et  l'effrayante  penurie  du  contexte  materiel.  Ce  monde  ne  fabrique  pas, 
ou  ne  fabrique  plus.  II  a  perdu  ses  rapports  avec  sa  propre  nature.  L’Occident  lui 
apparait  tout  d'abord  comme  un  deferlement  de  choses  :  equipements,  arme- 
ments,  objets  de  consommation.  Cela  finit  par  tout  submerger,  par  faire  sauter  les 
demieres  traces  de  production  indigene.  Or  ces  choses  etrangeres  sont  des  choses 
muettes.  Elies  ne  parlent  pas.  Elies  se  denomment  dans  une  langue  qui  n’est  pas 
arabe,  mais  «  barbare  ». 

Quelle  attitude  adopter  a  regard  de  cette  imperieuse  barbarie  ?  D'abord,  le 
refus.  Telle  est  l’attitude  de  beaucoup  de  vieux  croyants.  Mais  ils  seront  vaincus 
par  la  poussee  du  r6el  et  par  le  desaveu  de  leurs  propres  enfants.  Deuxieme  atti¬ 
tude  :  subir  ce  qui  vous  assaille.  Le  subir,  c’est  deja  presque  l'accepter.  Souvent 
done,  une  phase  d’acceptation,  et  meme  d'utilisation  a  mauvaise  conscience,  de 
ces  choses  apportees  du  dehors,  et  qui  detruisent  les  choses  du  dedans.  II  se  pro-  ’ 
duit  alors  une  effrayante  discordance  entre  tous  les  elements  d'une  civilisation 
desarticulde.  C'est  la  phase  proprement  «  coloniale  ».  Troisieme  attitude,  qui 
grandit  apres  la  premiere  guerre  mondiale  :  ce  monde  se  releve.  II  y  reussit  plus 
ou  moms  bien,  a  plus  ou  moins  d’endroits,  plus  ou  moins  solidement.  Cela  le 
porte  a  de  nouvelles  entreprises,  qui  ne  sont  du  reste  encore  observables  que  9a 
et  la.  Elies  se  ramenent  k  une  volonte,  desormais  systematique,  d’assumer  la 
chose  en  la  produisant,  je  veux  dire  en  la  dotant  de  signification.  Car  des  lors 
que  vous  la  produisez,  vous  la  nomraez,  vous  la  comprenez,  vous  etablissez  entre 
elle  et  vous  des  rapports  non  seulement  de  fonction,  non  seulement  d’expression, 
mais  de  liaison  profonde.  A  ce  moment-1^,  que  caracterisent  1’ industrialisation, 
la  planification,  tendent  a  s’instaurer,  ou  a  se  restaurer  des  liens  entre  le  devenir 
fondamental  de  ces  peuples  et  leurs  valeurs  d’une  part,  la  nature  et  la  fabrication 
de  l’autre. 

Un  tel  processus  n’est  pas  entrepris  partout,  tant  s’en  faut.  Pourtant  il  est  en 
marche.  Il  a  remporte  des  victoires,  malgr£  de  formidables  difficultes,  qui  n’^taient 
pas  simplement  mat^rielles.  Car  elles  tenaient,  elles  tiennent  toujours,  dans  une 
certaine  mesure,  a  l'absence  de  connexions  intimes  entre  categories  diverses.  Par 
exempie,  entre  la  grande  langue  classique  et  le  deferlement  de  l’objet  industriel. 
C'est  d’ailleurs  de  cette  defaillance  que  les  interesses  se  preoccupent  le  plus. 

Que  de  bouleversements  dans  les  champs  semantiques  ne  va  pas  entrainer  le 
passage  d'un  ordre  a  l'autre  !  Ce  passage,  qui  est  aussi  echange,  s'opere  de  plus 
en  plus  radicalement.  C’est  une  veritable  invasion  du  dedans  par  le  dehors.  On 
devine  quelles  perturbations  elle  va  porter  dans  ces  delicats  mecanismes,  ces 
equilibres  subtils,  tout  par  tensions,  composition,  dissym^tries  legeres,  deregle- 
ments  stylistiques,  modulations  et  jeux,  par  quoi  l'Orient  traditionnel  s'eprouvait. 
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En  verite  le  monde  moderne  lui  a  inflige  une  grave  maladie  du  signe.  Ce  signe,  il 
lui  faut  maintenant  le  «  guerir  »,  c’est-a-dire  lui  trouver  un  corps. 

Prenons  ce  que  nous  appelons  nationalisme,  et  qui  porte  en  arabe  aujourd’hui 
le  nom  de  qawmiya,  apres  en  avoir  porte  d’autres.  Le  nationalisme  n’exhibe  de 
soi  que  des  dehors  revendicateurs,  intransigeants  et  xenophobes.  Si  l’on  creuse 
les  choses,  cependant  —  et  plusieurs  essayistes  orientaux  commencent  a  le  faire  — , 
l'on  s’avise  que  cette  qawmiya,  dont  adversaires  et  amis  trop  z61es  ont  fait  un 
epouvantail,  consiste  k  la  fois  dans  un  elan  vers  l’efficacite  et  dans  la  nostalgie  de 
soi-meme.  Car  l’adaptation  de  ces  peuples  au  monde  exteme  est  creus^e  d'une 
secrete  tristesse.  Ses  victoire  se  font  au  prix  d’une  perte  de  substance.  Elies  ne  sont 
que  la  version  hdroique  d’un  mouvement  mondial  vers  l’uniformite.  L'emanci- 
pation  poursuit  le  rassemblement  planetaire  qu’avait  inaugure  l’epoque  colo- 
niale.  L'independance,  vue  sous  cet  angle,  prolonge  logiquement  la  d£pendance, 
cependant  que  s’accroit  k  vue  d’oeil  chez  ces  peuples  qui  se  modemisent  la  meme 
deperdition  de  l’authentique  dont  la  civilisation  industrielle  nous  menace  tous. 
Ainsi,  selon  qu’on  le  situe  a  l’un  ou  a  l’autre  de  ces  niveaux  superposes :  expression 
consciente,  «  politique  »  dans  l'acception  etroite,  psychologie,  histoire,  pour  lui 
conferer  enfin  toute  sa  portee  anthropologique,  le  «  nationalisme  »  arabe  changera 
de  sens,  et  de  portee  ses  manifestations. 


2°  Quel  rdle  joue  la  langue  classique  ? 


Une  telle  variation  comporte  des  corollaires  dans  une  multitude  de  cas  d'espece. 
Ainsi  dans  le  debat  de  l’economique  et  de  l’oratoire.  Trop  facile  est  l'antithese 
entre  un  Orient  vou£  au  verbe,  a  moins  que  ce  ne  soit  a  l'Esprit,  et  un  Occident 
voue  k  la  matiere,  a  moins  que  ce  ne  soit  au  Diable.  Toute  une  generation  orientale 
et  beaucoup  d'Europeens  l’ont  neanmoins  agitee,  avec  plus  d’enthousiasme  que 
d’exactitude. 

C’etait  le  moment  oh  l’opposition,  aussi  divulguee,  du  qadim  V  «  ancien  »,  et  du 
jadid  le  «  neuf  »,  alimentait  les  polemiques  et  soulevait  les  passions.  Or,  une  frac¬ 
tion  importante  des  novateurs,  ceux  qu’animait  la  tendance  salafiya,  pr£chait 
aussi  le  retour  k  la  puret£  islamique.  Mais  l’antiquite  concrete  qui  survivait 
encore  dans  bien  des  institutions  et  bien  des  attitudes,  m£me  si  on  la  fletrissait  de 


la  qualification  de  taqlid  «  conformisme  »,  aurait  pu  invoquer  des  nitrites  de 
continuity  et  des  promesses  de  vitalite,  certainement  plus  surs  que  ceux  d’un 
neo-classicisme  idealiste  et  devot.  En  fait,  l’antithese  du  qadim  et  du  jadid  offrait 


une  altemance  structural  oh  cette  socidte,  disputee  entre  des  exigences  contra- 


dictoires,  trouvait  un  procede  commode  de  liquidation  du  perim4.  Le  jadid  comme 
le  qadim,  c’£tait  quelque  chose  comme  le  «  critique  »  contre  « l'organique  »  :  atti¬ 
tude  commode  a  l'egard  d’un  monde  en  transformation. 

Or,  et  bien  qu’une  conquete  economique  par  l’etranger  ou  inversement  1’espoir 
de  reconquerir  l’economie  nationale,  constituent  des  elements  d£cisifs  dans  une 
telle  transformation,  le  verbe,  loin  d’etre  un  obstacle  a  la  promotion  des  Arabes, 


s’averait  alors  leur  moyen  le  plus  «  realiste  »  :  le  seul  peut-etre  qu’ils  pussent 
utiliser.  De  fait,  il  a  joue  un  role  historique  qui  le  rend  infiniment  plus  valable 
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que  tant  d’ accusations  internes  et  externes  pourraient  le  faire  croire.  Son  deve- 
loppement  marqua  l'insurrection  d'un  certain  niveau  d’echange,  celui  des  mots, 
contre  celui  des  marchandises,  oil  se  situait,  a  beaucoup  d’egards,  l’imperialisme. 
Une  colossale  floraison  d’eloquence  s’effoixpa  ainsi  d’expliquer,  d’humaniser, 
d'equilibrer,  d’assumer,  et  en  definitive  de  construire  une  remontee  materielle. 
Ce  r61e,  c'est  celui-la  meme  que  les  theoriciens  de  la  technique,  aujourd'hui, 
patent  k  l'information.  Certes,  l’orateur  torrentiel  que  diffuse  la  radio,  que 
popularisent  l'ecran  et  les  magazines,  croit  ce  qu’il  veut,  et  tres  souvent  y  fait 
croire.  Le  demagogue  accredite  l’inad^quat,  suscite  des  sentiments  dangereux, 
contre  lesquels  la  realite  reagira  couteusement.  Mais,  sous  cette  strate  depres¬ 
sion,  s’en  distingue  une  autre.  Celle  des  repentirs,  des  scrupules  qui  viennent 
a  l’orateur,  quand,  de  sa  propre  eloquence,  il  conteste  le  bien-fonde.  II  le  fait, 
plus  ou  moins  consciemment,  au  moment  meme  oil  elle  l'entraine.  Et  c'est  pour- 
quoi  ses  manifestations  les  plus  effrenees  gardent  tou jours  un  arriere-fond  de 
calcul  et  de  jeu.  A  la  grande  surprise  de  l’etranger,  l’astuce  s’y  mele  a  l’outrance. 
Cela  peut  mener  a  des  r^sultats  tactiques  interessants.  Et  l’exegese  doit  noter 
que  sous  l'hyperbole  mi-sincere  mi-voulue  se  cache  le  regret  de  demarches  plus 
concretes.  C'est  un  regret  de  bon  eleve  ! 

A  certains  moments  de  la  vie  de  l’individu  ou  de  la  collectivite,  c'est  la  lin- 
guistique  m<§me,  ses  magies  et  ses  servitudes  qui  sont  r^voquees.  Encore  une  fois, 
la  lugha,  la  grande  langue,  avait  £te  pour  la  generation  passee  «i  la  fois  un  symbole 
des  valeurs  perdues,  une  arme  en  vue  des  combats  de  recuperation.  Elle  le  reste 
a  beaucoup  d'dgards,  pour  la  generation  presente,  mais  se  veut  de  plus  en  plus 
outil  de  communication  et  d’action.  Par  une  belle  et  caracteristique  ingratitude, 
ceux  qui  la  parlent,  ceux  qui  beneficient  de  sa  puissance  symbolique,  de  sa  modu¬ 
lation  cr£a trice,  lui  reprochent  maintenant  sa  richesse.  Ils  lui  trouvent  trop  de 
synonymes,  d’homonymes,  de  valeurs  dans  le  sacre.  Ils  lui  enjoignent  de  connoter 
d^sormais  des  faits  precis  et  concrets.  Ils  l’accusent,  en  somme,  de  refleter  une 
culture  du  differentiel  caracteristique  de  leur  6tre  immemorial.  Mais  si  de  telles 
impatiences  sont  courtes,  et  ne  se  soutiennent  guere,  c'est  peut-etre  pour  une  raison 
solide.  Aux  trefonds  du  mouvement  que  parcourt  l'Orient,  le  verbe  est  le  second 
terme  d'un  binome  dont  le  premier  serait  celui  de  l’accession  k  la  matiere.  Dans 
un  monde  arabe  de  plus  en  plus  « profan£  »,  il  continue  a  jouer  une  fonction  essen- 
tielle.  On  attend  de  lui  qu’il  maitrise,  et  dans  une  certaine  mesure,  qu’il «  sauve  » 
la  revolution. 


Vue  d 'ensemble 

Dialectique  de  1'un  et  du  plural,  hierarchie  des  significations  sociales  tiennent 
l’une  et  l'autre  k  un  certain  type  de  rapports  entre  les  signes  et  les  choses  dans  un 
groupe  donne.  Ce  groupe  etant,  dans  le  cas  d’espece,  celui  des  Arabes,  essayons 
d'appliquer  plus  largement  a  leur  etre  contemporain  les  prises  dont  les  conside¬ 
rations  precedentes  nous  ont  peut-etre  dotes. 

Manifeste  est  leur  unit6  :  unit£  du  sentiment,  du  langage,  du  geste.  Mais 
quiconque  la  dechiffre  trouve  par-dessous  la  multiplicite.  A  Damas,  k  Beyrouth, 
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des  dizaines  de  quotidiens  ne  different  entre  eux  que  par  la  clientele,  mais  guere 
par  la  doctrine,  ni  helas  par  la  qualite.  De  la  plupart  des  partis  que  le  dernier  apres- 
guerre  a  fait  pulluler  dans  certaines  de  ces  nations,  1’ imprecision  ideologique  n’a 
d’^gale  que  la  vehemence.  Les  divisions  de  la  Ligue  arabe  ne  reposent  ni  sur  les 
buts  proclames  :  unification,  retour  en  Palestine,  ni  m£me  sur  les  moyens  proposes. 
Mais  tandis  que  les  programmes  se  confondent,  les  heros  s'entredevorent,  les 
invectives  s’echangent,  les  imageries  s’affrontent.  Dans  tous  les  foyers  du  Proche- 
Orient,  r exaltation  du  differentiel,  je  veux  dire  la  politique  —  celle-la  du  moins  — 
tonitrue  a  l'heure  oil  l'on  ecoute  les  radios.  Tout  cela  dans  un  intense  et  vibrant 
sentiment  de  nouveaute,  je  veux  dire  de  classicisme.  Cardeja,  dans  la  vieille  theo- 
logie  islamique,  Tunite  de  la  * aqida 17  ne  postulait-elle  pas  une  immense  diver- 
site  de  sectes,  d’interpretations,  de  gloses  ?  Ce  n’est  pas  meconnaitre  la  part 
—  immense  —  de  1’evolution,  que  de  retrouver  dans  la  vie  presente  le  meme 
va-et-vient  entre  l'affirmation  unitaire  et  le  pluralisme. 

Le  jeu  de  ces  dissonances  obeit  a  des  regies  dont  la  plupart  nous  echappent. 
Au  moins  sentons-nous  en  elles  une  fonction  compensatoire.  II  n'est  point  de 
tMologien,  insistant  sur  une  subtilite  dogmatique,  qui  n’aspire  a  rallier  Tunani- 
mite  de  l’lslam.  L’inconnu  qui  se  « levait  »  pour  commander  le  bien  et  pour  chasser 
le  mal,  assumait,  s’il  ne  mourait  pas  trop  t6t  de  mort  violente,  la  vocation  uni- 
versaliste  du  mahdi.  L'epoque  modeme  transpose  en  politique  ces  balancements 
de  l'idee  et  de  Taction.  Des  institutions  taxees  aujourd'hui  de  reactionnaires, 
parce  qu'elles  se  fondaient,  contre  Tarabisme,  sur  la  particularity  de  rite  ou  de 
terroir  :  le  feodalisme  et  le  confessionalisme  par  exemple,  ou  les  autonomismes 
locaux,  recherchaient  naturellement  Tappui  de  l'etranger.  Une  telle  evasion  du 
cadre  national  leur  est  justement  reprochee  :  elle  n'en  reflete  pas  moins  le  meme 
equilibrage  que  nous  retrouvons  —  toute  consideration  morale  mise  k  part  — 
dans  les  rapports  entre  le  za'im1*  et  la  masse.  Rupture  de  palier  et  de  mode  dans 
Tun  comme  dans  l’autre  cas.  Un  individu  souleve  l’unanimite.  Le  groupement 
limitatif  en  appelle  k  plus  vaste  que  la  nation.  C’est  non  pas  au  «  gauchisme  », 
mais  k  la  generalisation,  que  la  plupart  de  ces  jeunes  nations  doivent  leurs  dif- 
ficultes  concretes  et  leur  £lan  pathetique. 

II  est  vrai  que  ces  demiers  exemples  plongent  dans  une  actuality  qui  les  recuse. 
Les  bons  esprits,  et  presque  toute  la  jeunesse,  desavouent  ces  traits  traditionnels. 
La  realite  que  nous  avons  depeinte  est  dej4  pour  beaucoup  depassee.  Un  change- 
ment  radical  s’accomplit  dans  les  moeurs.  Les  vieilles  solidarites  s’effondrent.  II 
en  nait  de  nouvelles  :  classes,  partis  d’un  type  nouveau.  Le  d^bat  lui-m^me  change 
d’objet.  C'est  que  les  Arabes  passent  du  pluralisme  interne  a  la  tension  avec 
autrui. 

De  la  bien  des  remises  en  cause.  Dans  le  m£me  temps  qu'ils  reprochent  a  leur 
langue  son  trop  de  «  verbalisme  »,  lafz'iya,  ils  denoncent  sous  les  termes  de  « pater- 
nalisme  »,  «  confessionalisme  »,  «  feodalisme  »,  les  valeurs  d’il  y  a  une  ou  deux 

17.  «  La  croyance  ». 

18.  «  Le  leader  >. 
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generations.  Ils  incriminent  de  leur  art  ce  qui  n’est  que  jeu  module.  Et  l'on 
voit  aujourd’hui  leur  poesie  modeme  s’eprendre  de  richesses  de  contenu,  au  prix 
de  la  pauvrete  de  forme  et  meme  parfois  de  l’incorrection  grammaticale.  Tout 
va  vers  l’objectivation,  la  concr&isation,  la  solidification.  Leur  lexicographic 
tend  desormais  a  l’encyclopMisme.  Les  reperes  onomastiques  et  verbaux  sont 
concurrences  par  d’autres.  Slogans,  chiffres,  programmes,  drapeaux,  construisent 
une  nouvelle  embl£matique,  oh  l’equipement  materiel  lui-meme  —  bureaucratic, 
usines,  outillages  —  a  non  pas  seulement  valeur  d’usage,  mais  de  signal.  Des 
mouvements  en  -isme,  des  «  philosophies  de  la  revolution  »lft,  poursuivent  I’exeg&se 
de  ce  developpement.  Ainsi  sont  proposes  de  nouveaux  claviers  de  correspondances 
et  de  qualification.  Les  deux  principaux,  le  nationalisme  et  le  marxisme,  se  dis- 
putent20  les  symboles  non  moins  que  les  hommes.  Leur  force,  bien  sur  inegale, 
est  de  doter  revolution  contemporaine  d’un  sens.  Et  l'on  pourrait  suivre  en 
detail,  dans  ses  succes  et  ses  revers,  1’ application  d’une  nouvelle  semantique. 

Mesurons  le  chemin  parcouru.  Comme  bien  d’autres  peuples,  les  Arabes  ne 
veulent  plus  reduire  les  manifestations  de  leur  etre  k  des  vocalises  sur  1’essentiei  : 
ils  se  veulent  mouvement  historique.  Par  la,  ils  mettent  fin,  ou  tendent  a  mettre 
fin  k  une  vision  aristocratique  du  monde  et  d’eux-memes.  L’ Arabe,  prince  dechu,  se 
veut  citoyen  et  fabricant.  A  la  place  de  la  tribu  arborescente,  finement  innervee, 
s’£largit  la  foule,  aspirant  k  1’unanime,  mais  deji  porteuse  de  la  lutte  de  classes. 
Au  lieu  d’une  culture  des  differences21,  s’aggrave  le  sentiment  des  contradictions. 
La  ou  s’exaltait  l'esthetique  combativite  du  Bedouin,  bouillonne  le  ressentiment 
de  l'affame  et  de  1’humilie.  L'Orient  tout  entier  se  dispute  aux  autres  comme  a  lui- 
m£me.  Et  il  en  sera  ainsi  tant  que  sa  vieille  aspiration  unitaire  et  de  nouvelles 
perspectives  mondiales  ne  lui  auront  pas  rendu  son  accord  avec  lui-m£me  et  avec 
autrui. 


19.  Palsafa  al-thawra  :  c'est  le  titre  du  livre  de  Gamal  ‘Abd  al-Nafir. 

20.  Constantin  Zurayq,  dans  son  livre  si  clairvoyant,  Nah’nu  wa’l-tarikh,  oppose  aux 
conduites  «  traditionalistes  »  celles  qui  s’inspirent  du  marxisme  ou  du  nationalisme,  a  cette 
division  lui  paraissant  pouvoir  se  ramener  toute  la  diversity  de  la  vie  actuelle. 

21.  Celle-meme  que,  dans  un  domaine  tout  different,  exaltait  Victor  Segalen,  Mercure  de 
France,  mars  et  avril  1955. 
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L’AFRIQUE  AU  NORD  DU  SAHARA 


Jacques  Berqub 


Toute  Etude  des  relations  raciales  doit  commencer  par  des  doutes  sur  la  notion 
de  race,  cette  «  Etiquette  faussement  claire  »,  comme  disait  Lucien  Febvre, 

Nulle  part  de  tela  doutes  ne  sont  mieux  fondEs  que  relativement  k  l’aire 
gEographique  dont  on  s’occupera  ici  :  PAfrique  au  nord  du  Sahara,  appelEe 
par  certains  Is  «  Afrique  blanche  Ses  habitants*  d’origine  plus  ou  moins 
hypothEtique,  mais  stirement  m EIEe,  attestent,  par  d'etonnants  rappels,  la 
persistance  d’un  type  blond  ou  roux,  noyE  dans  les  populations  branes,  Ces 
ElEments  hEtErogEnes,  ayant  subi  indistinctement  Tinfluence  unifiante  du 
milieu,  se  rEpartissent  aujourd*hui  selon  des  divisions  procEdant  de  Thistoire 
rEcente  ou  d*options  traditionnelles,  plutot  que  d’un  contenu  proprement 
ethnique*  Leur  classification,  en  tout  cas,  est  d’ordre  plus «  social »  que  «  natu- 
rel  y>  et  surtout  que  somatique. 

Quant&ce  qu’Evoque  ce  dernier  mot,  des  recherches  dEj4  anciennes,  comme 
celles  deBertholonet  Chantre,  d’Ely  Leblanc,  etc.[i]  \  portaient  &  la  mEiiance. 
Cela  ne  veut  pas  dire  qu’elles  soient  sans  intErEt,  bien  au  contraire*  L*anthropo- 
logie  physique  [2]  a  sans  doute  beaucoup  k  nous  apprendre  sur  des  groupes 
aussi  singuliers  que,  par  exemple,  les  BEja  ou  les  Ababda  de  Nubie,  les  Teda,  les 
Touareg,  les  Maures  du  Sahara  [3].  Mais,  du  Maroc  k  Tfigypte  et  de  la  mer 
au  desert,  tous  ces  pays  appartiennent  k  ce  qu’on  peut  appeler  I’islam  mEdi- 
terranEen*  Une  telle  denomination  rend  compte,  croyons-nous,  de  la  plupart 
de  leurs  caractEristiques*  Car  une  dualitE  d’influences  et  de  modules,  Emanant 
de  foyers  de  civilisation  rivaux,  commande,  selon  des  alternances  4  amplitude 
sEculaire,  leur  pa $36  comme  leur  prEsent,  et  peut-Etre  leur  avenir.  Les  critEres 
empiriques  dont,  Ecartant  un  concept  strictement  racial,  nous  devrons  nous 
inspirer  dans  des  classements  forcEment  sommaires,  tiennent  tous  k  cette 
duality  A  un  fond  «  africain  »  encore  conjectural  se  sont,  par  vagues  successives 
juxtaposes,  puis  intimement,  quoique  regalement,  mElEs,  des  apports  prove- 
nant  de  TEurope  et  du  Proche-Orient*  Cette  interference,  qui  s*Etait  dEj4  sans 
doute  exercEe  dans  la  prEhistoire,  s’active  depuis  un  siEcle  et  demi,  du  fait  de 
la  colonisation  et  de  l1  Emancipation  qui  la  suit,  mais  sans  changer  les  donnEes 
du  dEbat  Salluste  faisait  remonter,  pour  partie,  les  Numides  k  une  immigra¬ 
tion  asiatique*  Ibn  Khaldoun,  plus  d’un  millEnaire  aprEs  lui,  fait  encore  allu¬ 
sion  k  ces  croyances.  De  fait,  Tislamisation  a  trouvE  devant  el le  des  BerbEres, 
des  Afdriq  latinisEs  et  des  Juiis,  ou  des  BerbEres  judaisEs.  A  partir  du  xi*  siEcle, 
Tinvasion  de  nomades  arabes  au  Maghreb  introduit,  dans  ce  mElange  dEj4 
complexe,  un  apport  dont  la  proportion  k  Is ensemble  n’a  guEre,  jusqu’ici,  EtE 
ElucidEe*  Toutefois,  plus  encore  qu’un  facteur  ethnique,  ces  Hilaliens  [4]  ont 


1.  Les  n  ombres  entre  crochets  renvoient  aux  notes  en  fin  d'artide. 
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apport£  un  facteur  typologique  d^cisif.  11s  ont  contribu£  k  «  fixer»  le  Maghreb 
rural  dans  la  vie  bedouine,  pastorale  et  tribale,  presque  jusqu*&  nos  jours* 
C’est  dire  rimportance,  dans  tout  ce  jeu,  des  dements  culturels,  au  sens  le 
plus  large*  L’islam  rec£le  une  prodigieuse  aptitude  k  absorber  rh£t£rog£ne  et  k 
unifier  les  comportements  [5].  La  foi  islamique  et  la  langue  arabe  ont  tendu  k 
liquider  les  caract£res  ant£rieurs  ou  ext&rieurs  k  leur  action*  Cette  action  s’est 
poursuivie,  ou  m£me  accentu^e,  au  xixe  si£cle.  Elle  se  poursuit  sous  nos  yeux, 
du  fait  m£me  de  [’intervention  europ£enne  et  des  reactions  internes  qu’elle 
soulfeve*  L*antique  interference  du  Nord  et  du  Midi,  de  TOccident  et  de 
rOrient,  prend  d£s  lors  une  tournure  dangereusement  competitive*  Les  pou* 
voirs  frangais  au  Maghreb,  britannique  dans  la  valine  du  Nil,  accessoirement 
les  pouvoirs  espagnol  et  italien  au  Maroc  ou  en  Libye,  ont  favoris£  sur  le  litto¬ 
ral  1’ apparition  de  groupes  ethniques  reconstituant,  en  quelque  sorte,  lavieillc 
Romania.  Frangais,  Espagnols  et  Italiens  au  Maghreb  [6],  Hellenes  et  Italiens 
en  Egypte,  de-ci  de-li  Portugais,  Maltais,  d’autres  encore,  forment,  massi- 
vement  dans  certains  sccteurs  cotiers,  ailleurs  par  ess  aims  plus  ou  moins 
clairsemes,  des  minorities  dont  rimportance  numerique,  si  considerable  qu’elle 
soit,  apparait  toutefois  sans  commune  mesure  avec  le  role  politique,  ^cono- 
mique  et  social* 


RELATIONS  INTERRAdALES  ET  SITUATION  HISTORIQUE 

Bn  effet,  bien  plus  que  par  des  genealogies  plus  ou  moins  hypothetiques,  les 
diffirents  groupes,  aujourd’hui,  se  definissent  en  termes  de  situation,  Cette 
situation  accentue,  en  g6n£ral,  les  traits  sociaux,  tout  en  unifiant  les  types 
physiques*  Elle  imprime,  de  la  sorte,  une  Evolution  et  un  triage  aux  caract£res 
distinctifs  qui  s'imposaient,  en  premier  ressort,  k  [’observation* 

Ainsi,  la  delimitation  des  groupes  ne  respecte  plus  tout  k  fait  les  fronti&res 
linguistiques.  L’arabe  ne  recouvre  pas  toute  la  zone  considered  car  la  berbd- 
rophonie  interesse  encore,  surtout  vers  l’Ouest,  de  vastes  contrees.  D’autre 
part,  Tusage  quotidien  de  langues  allog&nes  —  notamment  du  frangais, 
accessoirement  de  f  espagnol  ou  de  f  anglais  —  marque  profondement  certains 
secteurs  g&jgraphiques,  certaines  couches  social  es,  et  meme  certaines  psycho¬ 
logies* 

L’islam  pourrait  offrir  un  crit£re  de  demarcation  plus  commode,  puisque, 
en  gros,  11  suppose  a  un  christianisme  reimport^*  Cependant,  comment  oublier 
qu5en  £gypte  plusieurs  millions  de  Copies,  chretiens  quant  k  [’observance, 
constituent  le  fond  autochtone  et  s’int£grent  k  la  nation  ? 

C’est  done,  plus  encore  que  le  signe  linguistique  ou  religieux,  le  r61e  jou6 
dans  les  configurations  historiques  contemporaines  qui  autorise  les  v£ritables 
dassements.  Arabes  par  la  langue,  les  colons  maltais  s’inscrivent  parmi  les  61£- 
ments  exlernes*  Une  minority  d’origine  sans  doute  partiellement  maghr^bine, 
encore  que  distincte  par  la  foi  —  la  minorite  juive  —  s’assimile  entiferement, 
dans  un  cas  (celui  de  l’Alg^rie),  au  colonisateur*  lAf  l’usage  commun  distingue 
les  membres  de  cette  minority  en  tant  qu*  «  Europeens  »,  de  1*  «  indigene 
coramun6ment  appele  «  Arabe  »,  meme  s’il  parle  habituellement  un  dialecte 
berbfcre,  voire  le  frangais*  En  Egypte,  la  colonie  syro-libanaise  collabore, 
tout  comme  la  colonie  grecque,  k  Teconomie  occidentale,  et,  dans  cette 
mesure,  continue  parfois,  aprfcs  un  si£cle  d ’implantation,  a  trancher  sur 
1*  autochtone* 

190 


RECHERCHE3  E  N  MATURE  D  E  RELATIONS  RA  Cl  ALES 


Sous  I’homog^n^it^  croissante,  en  vyrity,  qu’offrent  k  Pobservateur  les  foules 
d’Alexandrie,  tPAlger  ou  dc  Casablanca,  cscst  done  Phistoire  qui  ytablit  les 
demarcations^  definit  les  groupes.  On  pourrait  concevoir  une  analyse  qui, 
laissant  resolument  de  cote  des  attributions  d’origine,  dont  certaines  d’ailleurs 
participcnt  moins  de  la  r^aUte  objective  que  du  mythe  explicatif,  ne  s*atta- 
cherait  qu’aux  diversites  v^cues*  Mais  celles-ci  sont  souvent  trfcs  subtiles,  Elies 
debordent,  en  tout  cas,  de  beau  coup  les  differences  physionomiques,  jadis  tres 
accusdes,  mais  que  revolution  estompe  de  plus  en  plus*  Certes,  la  figure  du 
fellah  nilotique  differ e  encore  assez  de  celle  du  Bedouin  communyment 
appeie  «  Arabe»  [7],  Mais  «  arabe  »  aussi  se  sent  —  et  est  appeie  —  un  pur 
fellah  comme  cOrabi  pacha,  lorsqu’il  se  dresse  contre  la  gentry  circassienne, 
Un  Berbfcre  moyen-atlasique,  avec  ses  cadenettes,  son  allure  furtive  et  puissante, 
son  regard  acere,  un  Aurasien,  un  Rifain,  se  font  immediatement  remarquer 
dans  une  foule  musulmane  citadine  [8]  :  mais  c*est  par  le  parier,  par  des  traits 
culturels  et  mentaux,  des  attitudes,  plus  encore  que  par  le  physique*  I/Hell^ne 
de  Zagazig,  le  fils  de  colon  des  hauts  plateaux  algeriens,  diff^reront  du  musuL 
man  local  davantage  par  le  comport ement  que  par  la  figure  ou  m£me  le 
langage*  Ce  double  processus  dissimilation  et  de  dissimilation  r£ciproques 
n’a  pas  encore  trouvl  son  ex6gfete* 

On  peut  toutefois  Paffirmer  :  les  «  races  »  —  ou  ce  qui  peut  6tre  consider^ 
comme  tel,  dans  PAfrique  au  nord  du  Sahara  —  se  qualifient,  avant  tout,  par 
leurs  relations  mutuelles.  Or  celles-ci,  plus  que  de  «  personnalit^s  »  tradition- 
nelles,  r&ultent  de  Phistoire  contemporaine  —  histoire  qui  prend,  comme  on 
salt,  un  tour  de  plus  en  plus  dramatique  :  il  s3en  faut  toutefois  de  beaucoup 
qu’elle  pr^sente,  dans  toute  sa  duree,  une  egale  violence*  A  supposer  quin  en 
trouve  le  point  de  depart  dans  Teuropdanisation  des  structures  politiques,  k 
peu  pr bs  contemporaine  en  Alg£rie  et  en  figypte  [9],  et  les  phases  principales 
dans  Pimpact  du  capitalisme  k  monopole  [10],  etenfin  danscelui,  plus  recent  et 
encore  tris  indgalement  r^parti,  de  la  culture  technoiogique  [1 1],  cette  histoire 
a  comport^  des  crises  et  des  pauses*  La  sociologie  relationnelle  doit  done  y 
distinguer  des  tensions  et  des  iquilibres,  et  encore  des  moments,  comme 
aujourd’hui,  oil  la  violence  en  arrive  a  P  explosion  et  remet  en  cause  Pexistence 
m£me  du  contexte. 

II  est  bien  difficile  alors  d’atteindre  k  1* objectivity  [12]*  Je  n*en  veux  com me 
preuve  que  la  rarety  des  travaux  scientifiques  alimentes  par  une  ypoque  qui 
tout  entire  peut  se  dyfinir,  dans  la  region,  comme  celle  d5un  rajustement  des 
relations  entre  groupes  [13]*  Aussi  nous  ryfyrerons-nous  id  surtout  —  mais 
non  uniquement  —  k  une  ypoque  de  peu  antyrieurc  :  Pimm6diat  apr£s- 
guerre.  Encore  que  non  exempte  de  trouble,  et  gardant  latentes  des  notions 
qui  devaient,  par  la  suite,  se  manifester  dans  toute  leur  ardeur,  une  telle 
ypoque  autorise,  en  effet,  une  vision  plus  calme  de  fails  dyj&  mieux  dycantys. 


PLURALISME  TRADITIONAL  ET  MODERNES  INEGAUT& 

Une  traduction  arabe  hysite  devant  le  concept  de  «  race  »  [14].  Le  mot  jins, 
peut-£tre  d’origine  etrangde  [15],  qui  vient  a  Pespr  it,  peut  vouloir  dire,  selon 
le  contexte,  le  «  genre  »  ou  le  « sexe  »,  mais  non  pas  la  race*  Et  si  nous  recourons 
au  mot  solennel  de  —  «  origin  e  «  prindpe  »,  «  essence  »  —  nous  voil& 
dans  un  domaine  de  choses  et  d’idees  fort  yioigne  de  notre  propos*  Car  Pislam 
fait  passer  Pktee  de  race  derride  bien  d'autres.  C5est  de  l’appartenance  soil  k 
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la  fci  r£v£l<§e,  soit,  plus  etroitement*  k  telle  ou  telle  souche  tribale  que  sc  preoo 
cupe  sa  societe  tradidonnelle.  Lcs  demarcations  n*y  seront  done,  pas  plus  que 
les  equilibres  ou  les  tensions*  directement  imputables  k  Tcthnie.  Lc  role 
majeur  qu’a  joue,  par  exemple*  dans  ccttc  histoire*  l’agregation  d’eiements 
excentriques  par  vole  de  clientele,  wald\  ou  de  conversion*  ou  meme  par 
raffranchissement  d’esclaves  (cf.  les  Mamelouks),  denote*  sur  cc  plan*  le 
contraire  de  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  racisme. 

dependant*  d'autres  discriminations  jouent  Elies  se  r^clament  du  signe 
religieux*  Ainsi  ressortent  dcs  groupes  que  l’islam  a  trouv^s*  en  Afrique*  devant 
lui  et  dont  certains  restent  durablement  attaches  k  une  foi  plus  ancienne, 
comme  les  Juife  et  les  Coptes,  tandis  que  d’autres  se  manifestent  par  Th^r&ie 
ou  par  des  pratiques  suspectes,  comme  parfois  encore  les  Berb&res.  Bien  plutot 
que  de  races,  et  12t  meme  oil  ces  races  se  distinguent  effectivement  de  l’en- 
semble  —  e’etait*  par  exemple*  le  cas  des  Tnrcs*  des  Caucasiens,  des  Albanais 
dans  rfigypte  khedivale  ou  TAlg^rie  des  deys  —  il  s’agissait  de  croyants, 
s’oppo&ant  aux  incroyants  (juifs,  chr^tiens),  ou  d’orthodoxes  s’opposant  k  des 
h^tiques  :  par  exemple,  les  Ibadites  du  Mzab  ou  du  Nefousa*  II  se  posait 
done*  dhs  avant  Tintervention  europienne*  une  question  de  minority  [16]. 
Mais  les  relations  entre  celles-ci  et  la  masse  devaient  £tre  modifiees  profon- 
d^ment,  comme  tous  les  autres  aspects  de  cette  r^alit^  historique,  du  Gut  des 
nouveaux  equilibres  et  d6s£quilibres  qu’instaura  l’expansion  europdenne  sur 
la  rive  sud  de  la  M4diterran£e.  Corr£Iativement,  e’est  par  rapport  aux  reactions 
nationales  que  se  situent  respectivement  ces  groupes,  auxquels  un  choix  entre 
Tassimilation  k  l’externe  et  l’integradon  au  pays  a  parfois  impost  de  pathe- 
dques  aieas, 

Dans  le  cas  des  Coptes  [17],  V  «  £gyptianit6  y>  fut  le  facteur  detisif,  La  parti¬ 
cipation  de  certains  de  leurs  grands  leaders  [18]  k  la  lutte  d’^mancipation 
montre*  de  fa^on  croissante*  depute  une  ou  deux  generations*  qu’ils  assument 
la  nation  modeme.  Leur  etroite  cohabitation  villageoise  avec  un  felldh  musul- 
man  dont  rien,  en  general,  ne  les  distingue,  ach&ve  d*  unifier  les  comportements. 
Cette  unification  va  parfois  jusqu’i  la  conversion.  Cela  nc  vent  pas  dire  que 
rien  ne  subsist^  des  antiques  etats  de  choses.  Sur  le  plan  judiciaire*  educatif*  etc., 
peuvent  encore  se  produire  des  tiraillements  [19].  L’egypdanisation  de  I’eco- 
nomie  op^re  des  reequilibrages  qui  reduisent  le  r61e  joue  naguirc  par  des 
elements  minoritaires.  Mais  une  homogeneite  croissante  se  fait  jour.  11  est 
significatif  que,  depuis  la  derni&re  guerre  mondiale,  F  «  arabtemc  )>*  en  tant 
que  mythe  politique,  ait  refouie  dans  Fombre*  et  la  desuetude*  le  panislamisme. 
La  participation  des  chretiens  orientaux*  autour  de  1900,  k  la  renaissance 
lingutetique  et  litteraire  pourrait  done  aujourd’hui  s’augmenter  de  nouvelles 
possibility*  du  fait  d’un  nationalisme  qui  ne  se  veut  pas  confessionnel.  A  cette 
evolution  concourent  le  centralisme  etatique  et  le  nivellement  juridique.  La 
constitution  de  la  RAU  ne  mendonne  pas  Fislam  comme  religion  d’£tat. 
L’essor  d’une  laicite  virtuelle  refouie  moins  la  foi,  et  meme  l’observance,  qu’il 
ne  deplace  ces  critferes  sociaux  de  la  religion  vers  d’autres  genres  de  classement. 
Sera-ce  pecher  par  opdmteme  que  d’escompter  du  jeu  cumuie  de  tous  ces 
facteurs  une  solution  definitive  ? 

L’intervention  etrangfcre  avait,  depuis  un  sifccle  et  plus*  radicalement  modi- 
fie  dans  ces  pays  les  donnees  d’un  autre  grave  probl&me  —  celui  des  rapports 
entre  les  Juifs  et  la  societe  tradi  domicile  [20]  —  en  m£me  temps  qu’elle  en 
introduisait  un  nouveau  :  celui  des  rapports  entre  les  Juifs  et  la  societe  impor- 
tee  [21].  D’autre  part,  jadis  empreints  de  Fethique  discriminatoire  mais  assez 
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bienvcillantc  dc  la  dhimma ,  ct  marques  par  une  division  du  travail  £conomique 
qui  vouait,  en  g£n£ral,  le  Juif  aux  taches  peu  glorieuses  mais  parfois  lucrative® 
dc  Partisanat  et  du  n6goce,  ces  rapports  ont  envenim&  du  fait  de  Pimplan- 
tation  sionistc  en  Palestine*  11$  ont  encore  empire  depuis  lc  conflit  dc  1948. 
D£s  lors  sc  g£n£ralisent  dcs  passions  d3autant  plus  vives  qu’on  sc  rapproche  du 
territoire  dispute*  Elies  peuvent  entrainer  jusqu’4  Immigration  quasi  totale 
dc  la  minority.  Cc  ph<$nomfcne3  caractdistique  du  Froche-Orient,  ne  Test  qu'n 
bien  moindre  titre  du  Maghreb*  En  Tunisie  et  au  Maroc,  les  premiers  gouver- 
nements  dc  Pind^pendance  ont  comptiS  un  ministre  juif,  D’ailleurs,  dans  ces 
pays,  lc  judaisme  local  avait  v6cu  longtcmps  sous  lc  triple  signe  dc  la  foi 
mosaique,  de  Pall6geance  au  souverain  musulman  ct  dela  francisation  cultu- 
relle* 

Nous  touchons  1&S  une  fois  de  plus,  dans  ces  pays,  k  la  grande  division  qui, 
diminant  toutes  les  autres,  reflate,  dans  les  statuts,  les  mceurs  et  les  esprits, 
la  mutation  dc  rapports  —  eUe-mfime  diversifi^e  selon  les  616ments,  les  lieux 
et  les  moments  en  cause  —  qu’a  provoquic  l3 intervention  £trangfere,  Cc  ph£no- 
mfene  est  loin  dc  sc  borner  au  thfeine  lc  plus  classiquc  des  etudes  $ur  les  relations 
interraciales  —  k  savoir  celui  des  relations  entre  minorities  ou  majority*  Car 
les  d^placements  de  force  qui  se  sont  op£r£s  pendant  la  p^riode  colonialc 
rendaient  illusoire  toute  compa raison  d*effectifs,  Lmconomie,  le  pouvoir 
politique  comptaient  avant  tout,  En  Afrique  du  Nord,  tout  au  moins,  la  pression 
europ£enne  £tait  si  forte  que,  trop  souvent,  e’est  Pislam,  majority  effective, 
qui  prenait,  dans  la  procedure  judiciaire,  les  institutions,  et  mfime  le  compor* 
tement  et  les  psychologies,  une  allure  paradoxalcmcnt  muioritaire*  L’Arabo- 
Berbfere  souffre  alors  de  ce  qu’il  appelle  un  statut  non  settlement  dfinf6riorit£, 
mais  d’exception*  A  ce  sentiment  se  rattachent  des  controverses  calibres, 
comme  nagufcre,  cn  Alg^ric,  cellc  dc  P  «  indig^nat » [2a]*  Et  le  lien  est  si  direct 
entre  la  situation  historique  ct  la  qualification  morale,  voire  la  dignity  rituelle 
des  int£ress£s,  que  se  produit  cn  Tunisie,  dans  les  ann£es  20  et  30,  la  caract£- 
ristique  affaire  dcs  «  naturalises  »,  n  qui  lcurs  coreligionnaires  refusent  la 
sepulture  musulmanc.  Tout  se  passe  comme  si  la  promotion  k  la  dtoyennet£ 
frangaise  <!tait  sanctionn6e  par  une  diminutio  capitis  cn  mature  rcligicuse  [23]* 
Jc  cite  lH  dcs  cv£nements  assez  anciens*  L^volution  ult£rieure  devait,  h£la$, 
provoquer  d’autres  affrontements.  * 


Pr£jUg£s  NA1FS  ET  SAVANTS 

Affrontement,  e’est  tension*  Mais  e’est  aussi  connaissancc,  une  espfece  dc 
connaissance.*. 

La  situation  colonialc  [24],  au  scin  de  laquelle  coexistent  les  deux  types,  les 
situe  Tun  par  rapport  k  Pautre  et  accentue  lcurs  contrastes  [25],  k  mesure  que 
cctte  coexistence,  k  tous  les  plans  et  k  toils  les  niveaux,  les  fait  agir  Pun  sur 
Pautre* 

De  U  bien  dcs  simplifications  abusives,  que  viennent  ctiqueter  des  mots* 
Certains  sc  r^pandent  aux  £poques  de  crise,  Ils  affieurent  alors  au  niveau  du 
pamphlet,  sinon  dc  lmtude,  et  ddraient  la  vie  quotidienne.  On  ne  voit  pas 
pourtant,  en  Alg^rie  par  exemple,  ou  plus  largement  au  Maghreb,  qu’il  en 
ait  fait  un  examen  syst&natique,  et  e’est  regrettable*  Des  phases  chrono- 
logiques,  des  paliers  sociaux,  des  nuances  d’emploi  devraient  d5abord  £tre 
distingues,  Le  Juif  est  affubl£,  en  arabe  comme  en  berbfcre,  de  sobriquets 
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anciens,  auxquels  s’ajoutent  ceux  que  diffuse  Pantisemitisme  europeen.  L’argot 
de  Tarmee  d’Afrique,  k  une  date  plus  r£cente3  d^coche  a  rArabo-Berb^rc 
d*autres  surnoms,  L'Europ^en  en  re^oit  lui-meme  quelques-uns  en  retour. 
Get  ^change  se  prolonge  dans  la  koine  familifere,  ou  meme  tribale,  que  cr4ent 
les  rapports  entre  dependants  et  prepond  Grants.  «  Bicot »,  «  gawrf  »,  «  pied- 
noir »,  et  d’autres  termes  encore,  illustrent  pittoresquement,  mais  lamen- 
tablement,  cette  anthroponymie  conflictuelie.  De  fa^on  plus  neutre,  dans 
Pusage  courant,  «  Europ^en  »  et  «  indigene  »  ytiquettent  les  deux  grands 
partenaires.  L’emploi  que  les  textes  admin  is  tratifs  et  la  r£alit£  quotidienne  font 
de  ces  vocables  distinctifs  les  colore  de  nuances  qui  refluent  la  situation 
historique.  En  Egypte,  khawiga ,  jadis  honorifique,  d&igne  aujourd*hui 
PEurop^en,  surtout  le  «  residant »,  et  assez  dedaigneusement,  semble-t-il. 
On  connait  la  disaffection  justifiee  qui  s’attache  aujourd’hui  au  beau  nom 
d*  «  indigene  »,  dont  se  glorifiaient  les  Atheniens,  et  qui  pourtant,  dans  son 
doublet  arabe  ahli ,  pluriel  ahdlU  n5a  jamais  pris  d’acception  pejorative. 
Le  ligislateur  lui-mime  s^inginie  k  trouver  de  nouveaux  termes,  quand  les 
pricidents  deviennent  par  trop  impopulaires.  II  tient  compte  ainsi  d’une 
Evolution  simantique,  entamie  k  Patelier,  au  port,  et  dans  les  quartiers  popu¬ 
lates,  oti  s’avivent,  k  la  faveur  d’un  contact  assidu,  la  susceptibility  et  la 
malignity  respectives  des  partenaires  [26], 

Tant  s*en  faut,  bien  sur,  que  cette  fryquentation  s*en  tienne  k  la  cryation 
d’hypocorlstiques,  eux-memes  revilateurs  de  jugements,  ou  se  limite  aux 
milieux  populaires,  La  typologie  qui  se  construit  k  partir  des  relations  entre 
groupes  dyborde,  des  qualifications  familiferes,  grossiires  ou  poiymiques,  sur 
les  comportements  les  plus  sereins.  Ceux-ci  s’imprfcgnent,  malgry  quails  en 
aient,  de  pryjugis  qui  remontent  torn,  en  difinitive,  k  des  positions  de  combat* 
Dis  lors  s*ychangent  et,  pour  ainsi  dire,  s’entrecroisent  des  qualificatifs  oppo- 
sant  Tindolence,  Pagressivity  et  la  sexuality  grossifcre  dont  on  affuble  les 
uns  [27],  a  Tinergie,  k  la  capacity,  k  la  dyiicatesse,  k  Pesprit  d’initiative  dont 
se  targuent  les  autres.  A  moins  que  la  virility,  le  courage  et  Pirryductibility 
dont  se  vantent  les  premiers  ne  s’opposent  k  la  tartuferie,  k  la  faiblesse 
sexueUe  et  k  la  vanite  dont  sont  stigmatisys  les  seconds. 

Mais  void  que  s5op£re  encore  une  nouvelle  simplification,  dont  seule  la 
conjugaison  des  mythodes  sociologiques  et  psych  ana  lytiques  permettrait  de 
rendre  compte.  Les  deux  groupes  —  dypendants  et  pre  ponder  ants  et,  plus 
gynyralement  encore,  musulmans  et  chrytiens  —  se  figent  dans  un  d£bat 
yidmentaire  quant  k  la  possession  de  la  femme  [28],  pour  ne  pas  dire  aussi 
quant  k  celle  de  P  enfant.  Le  groupe  dominant  ymet  autour  de  soi  des  mythes 
protecteurs  :  cclui  de  Pinfection  vynyrienne,  par  exemple,  dont  les  bases 
objectives,  trop  reelles  jusqu’aux  derniers  progrfcs  de  Phygi£ne  sociale,  ont 
nyanmoins  yty  fabuleusement  grossies.  Par  contre,  dans  certains  cas,  Phomo- 
sexualite  active  peut  apparaitre  com me  une  revanche  d’un  statut  d’infyriority. 
Contentons-nous  de  ces  suggestions,  car,  14  encore,  nous  manquons  d^tudes 
systymatiques. 

Ge  qui  parait  sur,  dest  que  la  situation  coloniale  impose  la  volonty  —  et 
presque  le  caprice  —  de  Parrivant  4  la  masse  locale,  laquelle  n5a  long  temps, 
pour  se  dyfendre,  que  son  elan  vital.  L’institutionnel,  Pyconomique,  ou  meme 
le  social  dans  son  ensemble,  s’opposent  ici  au  gynytique,  voire  au  gynysique, 
A  la  disgrace  politique,  PEgyptien  comme  le  Maghrybin  rypondent  par  la 
proliferation,  qui,  en  definitive,  constitue  pour  eux  une  arme  d’affranchisse- 
ment.  Le  combat  d Emancipation  est,  k  certains  ygards,  revanche  de  la  nature 
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humili6e  contre  la  culture  impos£e.  II  est  vrai  que,  Tind^pendance  une  fois 
atteinte,  le  probl^me  se  retournera,  et  que  ces  pays  doivent  k  tout  prix  se 
«  culturer  »,  c’est-4-dire  se  surmonter,.. 

Du  fait  que  le  comportement,  la  mentality  Petre  mcmc  des  groupes  en 
cause  sont  aiguis6s,  qualifies  et  finalement  transform^  par  Yin6gaMt69  la 
recherche  aurait  dit  tirer  au  moms  cet  utile  corollaire,  k  savoir  que  le  r£ta- 
blissement  de  legality,  ou  —  ne  soyons  pas  trop  optimistes  —  les  variations  des 
rapports  de  force,  en  mature  dconomique,  politique,  culturelle,  etc.,  vont  k 
nouveau  re  ten  dr  sur  la  qualification  et,  finalement,  la  personnality  des  groupes, 
Ainsi  que  dans  le  reste  du  monde,  les  stereotypes  en  honneur  dans  Pislam 
m6diterran yen  perdront  de  leur  nocivit^  k  mesure  que  se  confirmeront  les 
promodons  humaines.  Mais  Pamertume  qu’yprouve  le  dependant  ne  tient 
pas  settlement  k  de  tels  jugements,  ni  m£me  aux  rdalites  qu’ils  recouvrent  : 
elle  vient  aussi  de  ce  que  l’initiative  du  changement  lui  ^chappe.  II  se  sent 
ali£n6,  alt^rd  —  certes  —  mais  peut-etre  encore,  et  plus  gravement,  d6sax6. 
Gar  ces  £quilibres,  tant  collectifs  qu’individucls,  sont  de venus,  dans  une 
mesure  variable,  mais  tous  plus  ou  moins,  fonction  du  pouvoir  ou  de  la  pre¬ 
sence  £trang£re.  Le  preponderant,  au  contraire,  tout  en  subissant,  lui  aussi, 
des  influences  qui,  a  la  longue,  le  modifient  de  fond  en  comble,  garde  le 
sentiment  d’etre  agent  plutot  qu’agi  :  e’est  sans  doute  14  que,  meme  denud 
de  prestige  social  ou  de  pouvoir  economique,  il  puise  ce  qu’on  a  appeie 
1’orgueil  du  «  petit  Blanc  ». 

Telle  est  la  mutation  k  long  terme  qui  transforms,  chacun  en  soi,  et  par 
rapport  a  Fautre,  les  ensembles  rivaux  qu’installa  la  situation  coloniale. 
A  fortiori,  Fexcrcice  des  activites  courantes,  les  echanges  constitutes  de  la  vie 
quotidienne,  toutes  les  categories  sociales,  enfin  et,  de  proche  en  prochc,  tous 
les  equilibres  institution nels  en  sont  affectes,  mais  inegalement.  II  faudrait, 
sur  ce  point,  distinguer  ce  qui  est  moins  touche  de  ce  qui  Pest  plus,  et  ce  qui  se 
refere  totalement  a  la  situation  en  cause,  de  ce  qui  s’y  rap porte  seulement  de 
loin.  Enfin,  il  existe,  comme  on  sait,  des  phenom£nes  d*  effervescence,  de  singu¬ 
larity  ou  d’ incoherence  qui,  a  certains  ygards,  traduisent,  sur  le  plan  general, 
le  maximum  d’autonomie  compatible  avec  F  existence  en  un  milieu  donnt. 

On  devine  quels  progr£s  pourrait  faire  Fytude  des  relations  interraciales 
si  elle  parvenait  k  tenir  compte  de  ces  diver  sites.  Un  tel  travail  n’est  gu£re 
entrepr is,  En  revanche,  Pethnographie  tradition n elle,  qui  a  accompli  dans 
ces  pays  une  tache  considerable  d’inventairc  et  de  description,  n’etait  pas  sans 
trad  ui  re,  k  sa  maniere,  la  vie  pratique.  S’int£ressant  sur  tout  aux  aspects  txadi- 
tionnels,  exagerant  la  part  du  magico-religieux,  minimisant  celle  de  Phisto- 
rique,  elle  refletait,  k  son  insu,  les  partages  effectifs  selon  lesquels  tels  roles 
ytaient  devolus  aux  uns,  et  tels  aux  autres.  Or,  le  principal  de  ces  partages 
opposait  les  titulaires  d ’initiative  —  Fofficicr,  le  marchand  et  le  colon  euro- 
peens  —  aux  tenants  d’un  pass£  condamne  une  fois  pour  toutes  :  le  fellah 
nilotique,  le  montagnard  berb£re,  le  pasteur  bedouin,  etc*  La  science  respec- 
tait  la  un  stereotype  colonial.  Mais,  ayant  outre,  sur  ce  point,  Fecart  entre 
les  deux  grands  groupes,  elle  accusait,  a  Pinterieur  de  Pun  d’entre  eux  au 
moins  —  le  groupe  indigene  —  des  differences  plus  imimes  [29].  Ce  n’est  pas 
un  hasard  que  ses  meilleures  decouvertes  aient  mis  en  lumiere  des  particula- 
rismes.  Pour  elle,  aucune  unite  profonde  ne  reliait  les  populations  dont  elle 
ressentait  si  fort  Poriginalite  de  division.  Et  voila  aussi  pourquoi,  P  «  ind£- 
pendance  venue »,  Pethnographie  encourt  quelque  discredit*  N^gatrice  d’une 
unity  nationale,  ou  supranationale,  qui  sefaisait,  ou  se  refaisait,  sous  ses  yeux,  il 
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lui  incombait  dc  devenir  de  plus  cn  plus  sociologie.  Elle  n*y  a  pas  toujours 
r£ussi  assc2  tot.  De  fait,  Turgence  dc  la  sociologic  s’avfcre,  dans  ces  pays,  k  la 
me&ure  d’une  recuperation  d3initiatives  ct  d’une  prise  de  conscience  comman¬ 
does  par  dc  pressantes  nOcessitOs  locales,  autant  que  par  les  progrfcs  de  Texigencc 
scientifique. 


ACQUIS  ET  RECHERCHES 

En  tout  cela,  on  le  voit,  j’expose  un  programme  de  recherche  plut6t  que  des 
rOsultats  acquis.  Le  conflit  de  races,  Otroitement  lie  k  une  situation  historique, 
ne  peut  s'Oclairer  que  gr&ce  aux  ap  ports  de  la  psychologic  relationnelle.  Mais 
celle-ci  ne  s’est  orientOe  qu9assez  recemment,  en  somme,  vers  TOtude,  en  tant 
que  telle,  du  prOjugO  entre  groupes.  Cette  etude  e$t  surtout  fiorissante  aux 
Etats-Unis  :  amOricains,  pour  la  plupart,  et  remontant  k  une  dizaine  d’annOcs 
au  plus,  sont  les  travaux  cites  dans  TintOressantc  thOsc  de  Chapour  Rassekh 
(GcnOvc,  1958).  Les  travaux  fran^ais,  cn  revanche,  ont  OtO,  depuis  la  guerre, 
influences  directement  ou  indirectemcnt  par  les  etudes  consacrOes  par 
J.-P.  Sartre  et  ses  amis  aux  comportements  d*  «  altOritO  ».  Sur  le  « juif »,  1c 
«  prolOtaire  »,  le  «  n&gre  »,  le  «  colonise  »,  on  ne  peut  aujourd’hui  sc  passer 
de  telles  cxOgOses.  On  ne  peut  non  plus  oublier  rapport  d’A.  Camus.  Au 
reste,  le  recent  aprfes-guerre  ne  s’est  montre  que  trop  propice,  dans  notre 
region,  k  Fexamen  d’aflrontements  et  de  confluences.  Or  —  ce  sera  \k  un  th&me 
du  present  travail  —  on  ne  peut  dissocier  de  la  rdalit£  les  examens  qu’elle 
suscite.  La  situation  coloniale,  ou  semi-coloniale,  qui  affectait  enti£rc- 
meat  nagu&re  la  zone  consid^r^e,  ne  s’dlucide  done  qu9&  partir  d’^vo- 
lutions  actuelles,  dites  de  «  decolonisation ».  Ges  possibilit^s  r^troactives 
commencent  k  nous  permettre  de  conjoindre  a  notre  propre  v£cu  la  critique 
du  pass£. 

Toutes  ces  raisons  command ent  quelque  indulgence  k  regard  de  travaux 
d£jk  anciens,  qui  plongeaient  dans  un  contexte  moins  apre.  Dans  les  annees  30* 
par  exemple,  la  sociologie  coloniale  exploitait  la  notion  de  clash  of  cultures . 
De  ce  clash ,  naturellement,  la  culture  import^e  etait  cens^e  sortir  victorieuse  : 
elle  avait  pour  elle  Tavenir  et  presque  le  bon  droit.  C5£tait  vrai,  en  ce  sens 
que  la  civilisation  technologique  rec£le,  directement  ou  indirectement,  pour 
les  pays  qu’elle  atteint,  les  moyens  d3un  afFranchissement  £1  terme.  G3£tait 
faux  quant  aux  pr^tendues  incompatibilit£s  qui,  pour  un  laps  de  temps  ind£- 
finij  s'opposeraient  k  ce  que  cette  civilisation  fut  prise  compI£tement  en 
charge  par  les  dependants,  et  par  eux  surtout.  Les  ^changes  d£crits  par  Rene 
Maunier  dans  une  synthfcse  qui  paralt  aujourd’hui  assez  l£g£re,  mais  demeure 
suggestive  [30],  non  seulement  se  cantonnent  sur  le  plan  institutionnel,  sans 
gu£re  aborder  les  comportements,  mais  ne  prevoient  gufcre  le  sens  dam  lequel 
nous  savons  aujourd’hui  qu!on  allait  :  une  association  inegale,  oh  la  fusion 
progressive  paraissait  k  ces  chercheurs  devoir  conclure  le  debat.  La  lucidite 
d*un  E.-F.  Gautier,  pourtant  si  sensible  k  Foriginalite  de  Tislam,  a  et6,  sur  ce 
point,  prise  en  defaut,  Ce  n3est  pas  qu’il  n!eftt,  avec  quelque  aprete,  aborde 
ces  probiemes,  k  propos  des  troubles  antijuifs  d9 Alger  oh  de  la  «  Question 
indigene  »  [31].  Mais,  dix  ans  apr£s  son  petit  livre,  un  precurseur,  Maurice 
Viollette,  sut,  mieux  que  lui,  evoquer  les  risques  mortels  que  font  count  k 
toute  construction  politique  ^humiliation  et  lsin£galit£  [32].  C*etait  T^poque 
oh,  k  Tautre  bout  de  TAfrique,  en  Egypte,  le  journalisme  d^non^ait  les  regret- 
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tables  discriminations  que  le  cosmopolidsme  d9Alexandrie  infligeait  au 
citoyen  local  [33]* 

Ces  separations  n’allaient  jamais  jusqu*&  la  segregation  de  droit,  bleu  que 
Thabitat  urbain  distinguat  souvent  les  quartiers  indigenes,  la  medina,  de  la 
ville  neuve,  des  beaux  quartiers*  Elies  demeuraient  souvent  sur  le  plan  du 
folklore,  mais  dJun  folklore  soutenu  par  de  dures  realites  dconomiques  et  poli- 
tiques  [34]*  La  conqu£te  de  la  cohabitation  suivit  done  les  progres  de  Eman¬ 
cipation*  L’ouverture  du  Gezireh-Club  [35]  du  Caire  aux  natives  jusque-l& 
exclus  marqua,  en  1952,  une  phase  importance,  aussi  significative  que  Ten* 
vahissement  des  «  villes  nouvelles  y>  au  Maroc,  ou  en  Tunisie,  apr£$  1956,  par 
une  bourgeoisie  nationale  avide  de  succ6der  k  la  colonie  fran^aise  dans  le 
leadership .  Depuis,  k  Alger,  l’drection  de  vastes  ensembles  d’habitat,  sous 
la  munidpalit6  de  J*  Ghevallier,  illustra  une  volont6  syst^matique  de  rompre 
avec  le  pass6.  Gela  constitue,  pour  notre  propos,  un  colossal  champ  d’exp£- 
riences,  dont  malheureusement  aucune  publication  scientifique,  k  ma  connais- 
sance,  n’est  venue  jusqu’ici  d^gager  Tenseignement*  dependant,  fafflux  de 
prol&taires  ruraux  dans  les  gros  centres  de  PAfrique  du  Nord,  s’accentuant 
depuis  1936,  jusqu'i  devenir  un  ph£nom£ne  de  masse,  reconstituait,  en  fait, 
la  segregation  dans  les  banlieues  proiytariennes,  dites  parfois,  pittoresque- 
ment,  «  bidonvilles  »  ou  «  gourbivilles  Encore  n^dtait-ce  Ik  que  l’annonce 
modeste  de  phenom^nes  plus  graves,  pudiquement  appel^s  «  regroupements 
de  populations  »*  Plongeant  dans  un  con  text e  d’yvynements  et  d’  evolution 
propice  k  toutes  les  remises  en  cause,  les  etudes  reunies  dans  un  volume  recent 
par  les  Semaines  sociales  d’Algerie  sont  consacrees  au  probldme  de  la  cohabi¬ 
tation  [36].  Celle -ci  pourrait  se  definir  (c£  Introduction)  comme  «  un  fait 
original,  tant  par  la  complexity  de  ses  caract£res  propres  que  par  sa  singularity ; 
car,  s9il  y  a  des  cas  d* assimilation  reciproque,  voire  d9algerisation  commune, 
les  differences  restent  encore  trop  profondes  pour  que  Ton  puisse  ddj  k  parler 
indiffiremment  des  <t  habitants  y>  de  TAlg^ne  »* 

Si  e’est  lit  parler  par  euphemisme,  reste  que  le  probldme  est  pose,  Dans 
bien  des  pays,  une  vraie  cohabitation  revetirait  une  portee  exemplaire,  parcc 
qu'elle  braverait  les  mefiances  qui  infestent  ordinairement  la  frequentation 
quolidienne.  L’etudier,  la  ou  elle  se  presente,  necessiterait  des  techniques 
tTapproche  globale,  ct  ndanmoins  analytiques,  dont  on  ne  peut  dire  qu’elles 
aient  ete  jusqu’ici  mixes  en  oeuvre*  Aussi  bien,  en  rdtat  actuel,  ne  trouverons- 
nous  pas  de  synthase,  meme  virtuelle,  non  plus  que  de  tentative  pour  dominer 
Pensemble  des  problemes  poses*  L’intyressant  petit  livre  de  Bourdieu  [37] 
rendra  compte  des  originalitcs  d’une  ou  plusieurs  cultures  locales,  plutot  que 
du  dialogue  destructeur-createur  entre  celles-ci  et  Pallogyne*  Or,  ce  dialogue 
ne  constitue- t-il  pas,  k  des  degres  divers  de  virulence,  la  reality  meme  de 
PAfrique  du  Nord  ? 

Mais  e’est  k  tel  ou  td  aspect  de  ces  rapports  plutot  qu9&  leur  agencement 
mutuel  que  se  sont  jusqusici  intyress^s  les  chercheurs*  Leur  pryoccupation 
d’ actuality,  si  elle  p£che  par  dispersion,  est,  en  revanche,  fort  r^vdatrice  de 
problemes  vycus* 

II  en  est  ainsi  des  rapports  entre  richesse  et  pauvrety,  plein-emploi  et  did* 
mage,  patronat  importe  et  proiytariat  deracine.  IIs  out,  ces  demidres  ann6es, 
suscity  de  grandes  enquetes  [38],  qu’animait,  en  am^re-plan,  le  souci  ryformiste 
de  normaliser  un  autre  rapport,  plus  ou  moins  fondy  sur  Pethnie  — je  veux  dire 
le  rapport  entre  colonisateur  et  colonisy  [39]-  Les  disparity^  de  niveau  de  vie, 
les  cotys  destructeurs  d’une  economic  d 9 exportation,  les  responsabilitys  qui 
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s’ensuivent  pour  les  «  prEpondErants »  k  regard  des  «  dependants  >,  les 
revokes  de  rhumiiiE  et  de  l’affamE  —  tels  sont  les  principaux  themes  de  cette 
importante  production,  qui  va  de  l’enquete  collective  k  1’essai  individuel  et 
de  la  these  Erudite  k  Tarticle  de  combat  [40].  Par  un  dEcalage  de  preoccupations 
qui  n’est  pas  sans  rapport  avec  1’antErioritE  de  leur  Emancipation  nationaie, 
certains  essayistes  Egyptiens  en  viennent  k  rattacher  le  meme  genre  de  consta- 
tations  k  cette  inEgaiitE  sociale  que  n’avait  pas  abolie  la  promotion  politique. 
Tel  est  le  thEme  de  plusieurs  Etudes  parues  depuis  1952  qui  montrent  ainsi, 
dans  les  faits,  le  passage  de  relations  de  races  k  des  relations  de  classes  [41]. 

Une  autre  branche  d’Etudes  est  apparemment  mieux  soustraite  k  Pactualite. 
Encore  que  plongeant  dans  une  rEalitE  compEtitive,  sa  technique,  son  langage 
la  defendent ;  elle  reprEsente,  en  tout  Etat  de  cause,  une  production  plus 
continue  et  moins  directement  exposee  aux  passions  ;  je  veux  parler  de  tout 
ce  que  les  relations  entre  races  ont  suscitE  d’examens  et  de  debats,  en  dEpit 
de  la  fausse  impassibilitE  des  tribunaux,  s’agissant  de  ce  qu’on  appelle  conflits 
de  compEtences  ou  conflits  de  lois  [42}.  La  longue  activitE  des  juridiciions 
mixtes  en  figypte,  voire,  dans  ce  dernier  pays,  ce  qui  subsiste  encore  de  diifE- 
renciations  dans  le  statut  judiciaire  des  communautEs,  participe  de  prEoccu- 
pations  fort  rEvelatrices  de  societes  qui  restent,  plus  ou  moins,  hetE- 
rogEnes,  quel  qu’y  soit  le  degrE  d’intEgration  atteint  ou  espErE  [43].  Derriere 
le  conflit  qui  oppose  les  droits,  perce,  en  dEfinitive,  toute  une  variEtE  de  compor- 
tements  et  de  qualifications,  eUe-meme  liee  k  ces  signes  diffErentiels  que 
constituent  les  «  statu ts  »,  les  religions  et  les  nationalitEs.  L’integration  du 
droit,  dans  les  pays  une  fois  EmancipEs,  traduira  done  une  optique  unitaire, 
ou  majoritaire,  attachee  a  rEduire  le  privilEge  ou  meme  Tapport  Etr anger, 
et  participera  d’un  effort  vers  la  liquidation  des  disparites  ethniques.  En 
AlgErie,  cet  effort,  reflEtant  soit  la  revendication  des  interessEs,  soit  un  refor- 
misme  gouvernemental,  s’est  constamraent  heurte  soit  au  conservatisme  des 
uns,  soit  au  souci  des  autres  de  sauvegarder  une  personnalitE.  Involution  des 
rapports  entre  ethnics  est  done  latente,  sous  to  us  ces  dEbats  de  statut  juri- 
dique  [44]. 

S’il  existe  entre  de  tels  documents  et  une  investigation  propremen t  sociolo- 
gique  les  dEcalages  que  suppose  celui  des  method es,  des  lieux  et  des  intErEts 
en  cause,  voici,  en  revanche,  une  matiEre  qui  sollicitait  d’emblEe  le  zEle  des 
spEcialistes.  Je  pense  aux  problEmes  de  la  main-d’ceuvre  nord-africaine  expa- 
triEe  et  des  attitudes  qu’ils  suscitent  dans  le  milieu  utilisateur  [45].  Bien  qu’il 
s’agisse  1  k  d’une  extrapolation  geographique,  la  connaissance  ainsi  acquise  se 
rEpercute  utilement  sur  le  pays  d 5  origin  e.  Si  les  pr  obi  Ernes  de  l’individu  dEra- 
cinE  et  du  rural  transplan  te  ont  sur  tout  intEressE  les  Equipes  des  fitudes  sociales 
nord-africaines  [46],  si  le  vieux  thEme  ethnologique  des  diversitEs  d'option 
entre  groupes  d’origine  suscite  encore  d’interessants  constats,  e’est  Taspect 
a  la  fois  ethnique  et  social  qui  retient  AndrEe  Michel.  On  trouve,  dans  son 
enquEte,  la  tentative  k  la  fois  la  plus  genereuse  et  la  plus  systematique  en  vue 
de  prEciser  les  facteurs  de  la  discrimination  et  les  effets  qu’elle  entraine  sur 
le  plan  psychologique  et  humain  [47].  L’un  de  ces  effets  est  la  rEvolte  violente. 
Ici  se  retrouve  une  actualitE  dont  les  inspirations,  reconnaissables  dans  toute 
une  littErature  polemique,  n’entrent  pas  dans  le  cadre  de  cet  exposE. 

Mais,  de  meme  qu’un  sociologue  americain  a  sans  doute  beau  coup  k  tirer  de 
Richard  Wright,  le  sociologue  nord-africain  trouverait,  dans  la  politique  ou  la 
fiction,  une  phenomEnologie  des  relations  raciales  qui  a  echappE  jusqu’ici  k  des 
prises  plus  studieuses.  ConsidErable  est  le  chemin  parcouru,  tant  dans  la  per- 
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ception  que  dans  Pin  ter  potation  dcs  faits,  depuis  les  Merits  de  R.  Randan  ct  de 
Le  Glay,  par  exemple,  jusqu’k  ceux  de  Feraoun,  Baccouche,  Ouary,  Haddad, 
P61egri,  etc*,  pour  nc  rien  dire  des  pofctes.  Cela  pour  la  soci6t6  maghr6bine* 
De  m6me  pour  Pfigypte.  Quelle  thfese  doctorale,  pour  Pinstant,  pouvons-nous 
mettre  en  comparaison  avec  la  chronique  cairote  de  Nagib  Mah’filz*  ou  le 
roman  terrien  de  Charqawi  ?  L k  comme  ici,  une  r^alite  profond^ment  d^pen- 
dante,  affect^e  de  rapports  6conomiques  et  sociaux,  qui  tiennent,  en  definitive, 
k  ^intervention  d*une  ethnie  etrang^re,  nous  est  offerte  sous  Pyciairage  du 
dedans,  indispensable  k  toute  optique  de  totality  [48], 

A  comparer  un  roman  comme  Agar ,  d’A.  Memmi,  et  les  ouvrages  consacr£s 
au  mariage  mixte  par  les  juristes,  on  s’avisera  que  la  mise  en  place  psycho- 
logique  et  m^mc  Pexactitude  concrete  sont,  en  Pespfcce,  du  c6ty  de  la  fiction, 
plutot  que  de  celui  de  P£tude.  Rien  de  plus  riche,  &  vrai  dire,  que  ce  cas 
d'esp^ce  du  mariage  entre  tenants  de  confessions  differentes,  La  confession 
ne  fait  d’ailleurs  ici  que  signaliser  une  culture  et  un  milieu,  ou  m£me  la  race. 
L’intermariage  est  souvent  donn^  comme  Pultime  degr6  des  «  ydielles  de 
proximity  k  Paide  desquelles  on  essaie  d^valuer  la  «  distance  sociale  »  entre 
telle  ou  telle  collectivity*  L’intime  association  de  deux  individus,  proc^dant 
d*un  choix  d’autant  plus  personnel  qu’il  brave  la  haine,  le  prejugy  ou  seule- 
ment  le  bon  ton,  dement  un  6tat  de  choscs  ou  les  groupes,  par  le  rite,  Phabitat, 
la  nourriture,  les  activites,  s'isolent  les  uns  des  autres.  Or,  la  rarety  de  telles 
unions,  au  moins  sur  le  mode  de  la  legality  et  de  la  normality,  —  et  cela  en 
dypit  d\m  vif  attrait  physique,  —  a  longtemps,  en  Afrique  du  Nord,  rendu 
perplexe  Pobservateur,  qui  constatait,  dans  d’autres  territoires  frangais,  la 
fi-yquence  du  mytissage*  De  fa^on  assez  plausible,  Pislam,  et  les  normes  qu’il 
impose,  la  dignity  aussi  qu’il  conserve  k  Pindividu  dans  les  situations  les  plus 
prycaires,  ytaient  invoquys  pour  rendre  compte  du  paradoxe* 

En  Orient,  le  non-musulman  qui  veut  ypouser  une  musulmane  doit  prfala- 
blement  se  converter.  D’une  fa^on  gynyrale,  cette  psychologie  de  la  conversion 
k  Pislam,  ou  de  Pislam  au  christianisme,  nous  apporterait  de  bien  pr^cieux 
enseignements,  si  elle  avalt  donny  lieu  a  des  analyses,  ou  meme  k  des  confes¬ 
sions  biographiques*,.  Ce  ne  sont  Ik,  toutefois,  que  phynomfcnes  assez  rares, 
voire  exceptionnels*  Dans  la  ryality  quotidienne,  les  passages  d’un  statut  k 
Pautre  sont,  on  s’en  doute,  infiniment  moins  nombreux  que  les  «  contagions  » 
du  parler,  du  geste,  de  la  figure  et  des  mentalitys  que  la  vie  comporte,  k 
diffyrents  degrys  d’intensity,  pour  ces  populations*  II  s’est  ainsi  cryy  non  seu- 
lement  des  patois  linguistiques,  mais  sans  doute  aussi,  peut-on  dire,  des  patois 
de  comp  or  tement* 

Que  ces  ychanges  soient  fyconds,  que  les  unions  mixtes  se  multiplient  au 
moment  m^me  oil  s’avivent,  dans  la  lutte  pour  la  rycuperation  de  Petre  na¬ 
tional,  la  rivality  de  Pallogfene  et  de  Pindigyne,  des  rives  sud  et  nord  de  la 
Mediterrance,  il  y  a  Ik  mieux  que  dyfi,  il  y  a  logique  profonde.  Jamais  Pislam 
mediterraneen  n7a  €t€  davantage  personality,  personnalite  en  passe  de  se 
recouvrer,  en  depit  de  l’obstacle  du  «  fait  accompli »,  Mais  jamais  il  n’a  moins 
yty  substance*  Le  rapport  meme,  vyhicule  de  tension  meurtriyre,  mais  appro- 
fondissante  [49],  entre  colons  et  colonist,  se  veut,  dans  la  mesure  oh  on  cherche 
k  construire,  justiciable  de  la  critique  historique,  Et  le  Portrait  du  colonist. ,  pr<£- 
lude  du  Portrait  du  colonisattur  (Corrya,  1957),  oeuvre  impitoyabled’ A.  Memmi, 
pyche,  a  mon  sens,  en  poussant  a  Pabsolu  des  situations  concretes,  e’est-k-dire 
justiciables  d’efforts  collectifs.  Car  ce  n*est  pas  minimiser  le  conflit  que  de  le 
situer  dans  Phistoire* 


*99 


REVUE  INTERNATIONALE  DES  SCIENCES  SOCIALES 

De  cctte  histoire  active  se  r^clament  beaucoup  d’efforts  prodigu&  dans  les 
luttes  syndicales,  pour  obtenir,  selon  le  slogan  de  combat,  qui  est  aussi  petition 
scientiflque,  «  k  travail  <£gal,  salaire  £gal ».  Ce  n’est  pas  un  hasard  qu’&  toutes 
les  discriminations  qui  lui  sont  opposes,  le  militant  et  le  citoyen,  tragant  ainsi 
la  voie  au  chercheur,  opposent  [’affirmation  d*un  id£al,  qui  voudrait  devenir 
de  plus  en  plus  donn£e  d’observation*  L’admirable  ductility  de  Fhomme,  son 
aptitude  a  «  r^pondre  »  aux  determinations  externes,  en  leur  obeissant  ou  en 
leur  resistant,  cette  force  de  recours  et  d’appel,  enfin,  qui  brave  tous  les  inter* 
dits  et  fait  sauter  toutes  les  barrifcres  —  voilh  ce  qui  nous  apparait  comme  le 
propre  de  Fhomme,  et  non  de  telle  ou  telle  race  en  particulier.  Dans  des  condi¬ 
tions  similaires,  Fouvrier  maghr6bin  aura  un  rendement  similaire  k  son 
camarade  europ£en.  Et  legalisation  des  conditions  suivra  de  tr£s  pr&s  celle  des 
chances*  Le  dire  nJest  pas  faire  preuve  d’un  optimisme  de  commandej  car  cette 
£gaIisation  reclame  k  la  fois  les  efforts  les  plus  &pres  et  les  analyses  les  plus 
tenues. 

Effectivement,  la  psychologic  et  la  sociologie  du  travail,  stimulus  par  Fessor 
minier  du  Maroc,  et  p^trolier  du  Sahara,  animent  une  recherche  k  fins  soit 
pratiques  (classification  et  qualification  de  la  main-d’ocuvre  ou  des  candidats 
k  Faide  de  tests)  [50],  soit  acad£miques  —  celles-ci  profitant  largement  de 
celles-lh,  et  vice-versa,  Bien  que  se  fassent  souvent  jour,  dans  ces  travaux,  des 
elements  de  differenciation  tenant  au  fond  le  plus  archaique,  et  oh  survit 
curieusement,  venant  d’en  de$i  de  F^poque  coloniale,  Faptitude  diff£renciee 
de  certains  groupes  k  certaines  vocations  (le  dynamisme  des  Chleuhs  se  mani- 
feste  ainsi,  au  Maroc,  dans  tous  les  domain es)  [51],  leur  conclusion  g£n£rale  est 
bien  celle  que  Ton  attendait  :  Fextreme  agilit^  des  aptitudes  humaines,  mais 
aussi  leur  exacte  correspondance  k  des  conditionnements.  J.  P.  Trystram, 
£tudiant  Fouvrier  mineur,  doit  s4nt6resser  aux  origines  tribales*  Sans  trouver 
de  liaisons  vraiment  significatives  entre  sa  capacity,  sa  stability  etc.,  et  de 
telles  origines,  il  distingue  deux  grands  groupes  de  comportements,  li6s  non 
pas  k  la  «  race  »,  il  est  vrai,  mais  plutbt  k  Fappartenance  g£ographique.  Et, 
1&  oh  la  «  race  »  reparalt  sans  doute,  c’est  dans  les  amfcres  comparaisons 
que  cet  ouvrier  faisait  entre  son  sort  et  celui  de  son  camarade  europien  [52]* 

Ce  qui  n’est  qu’une  comparaison  naive  peut  aussi  appeler  le  comparatisme 
d<£Iib£re.  Sur  ce  plan  se  situent  encore  d’autres  recherches,  et  des  plus  f£condes. 
Elies  disposent,  dans  ces  pays,  d’une  trfes  riche  gamme  de  cas.  Car,  non  seu- 
lement  $*y  affrontent  des  cultures  «  originates  »,  suscitatrices  d’attitudes  ori- 
ginales,  mais  entre  elles  rigne,  k  diff£rents  degr£s,  k  different  niveaux,  un 
jeu  d’action  et  de  reaction  infiniment  nuance  Ce  jeu  est  aujourd*hui  doming 
par  une  dispute  Occident-islam,  d<Spendance  centre  preponderance  [53], 
Mais,  k  Tinterieur  de  ce  cadre  grassier,  s^ercent,  de  part  et  d’autre,  $£pa* 
r^ment  ou  en  interference,  mille  inflexions  particuliferes.  Des  tests  scolaires 
bien  manies  et  assortis  d^enquetes  biographiques  [54]  permettent  de  saisir 
chez  recolier  quelques-unes  de  ces  reactions  [55].  La  deiinquance  juvenile, 
malheureusement  frequente  dans  les  grandes  villes,  n’est  pas  sans  rapport 
avec  Forigine  ou  avec  le  contexte  interracial,  et  des  enqu£te$  psychologiques 
en  cours  permettront  sans  doute  de  saisir  k  ce  propos  des  liaisons  int£res- 
santes  [56]*  L’acculturation  g^n^rale  des  groupes  les  uns  aux  autres  peut  enfin, 
dans  ses  liaisons  avec  Finconscient  individuel,  ouvrir  des  avenues  fecondes. 
Je  n*en  veux  comme  preuve  que  les  recherches  du  m£decin  soudanais  Tig&ni 
el-Mahi  [57]*  Car  la  psychanalyse  et  la  pathologie  mentale  peuvent,  en  la 
mature,  preteT  au  sociologue  un  appreciable  concours.  Il  n*est  pas  indif- 
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f£rent  que  le  regrett£  Dr  Godel,  analysant  le  reve  d’uu  malade  —  un  m£cani- 
cicn  grec  du  canal  de  Suez  —  y  retrouve  une  imagerie  mythologique  remon¬ 
tant  au  plus  antique  pass£  de  la  race  [58]*  II  en  est  de  m£me  des  etudes  de 
comparatisme  analytique  inaugurees  au  Maroc  par  le  Dr  Laforgue  [59]-  Et, 
pour  passer  de  ces  examens  a  des  recherches  plus  directement  engag£es,  disons 
qu’un  livre  recent,  malgr£  son  outran  ce  polfrnique  [60] ,  sugg£re  ce  que  pourra 
£tre  demain  la  psychanalyse  d’une  soci£t£  plurale  comme  celle  du  Maghreb. 


PERSPECTIVES 

Dans  toutc  la  zone  consId£r£e,  Thistoire  impose,  depuis  une  dizaine  d’anndes, 
de  graves  modifications.  Elies  sont  certes  encore  bien  loin  de  leur  terme.  Mais 
elles  font  d€}k  aux  sciences  humaines,  k  la  sociologie  des  rapports  inteigroupes 
en  particular*  une  obligation  de  se  renouveler  dans  leurs  objectifs  e  t  leurs  moyens. 
D£j&  la  generation  antdrieure  —  dlsons  depuis  1930  — -  paraissalt,  dans  sa 
r£alit£  effective,  en  memo  temps  que  dans  les  interpretations  qu’elle  se  donnait 
d5elle-m£me,  quitter  le  champ  de  la  vieille  ethnologie  pour  rallier  une  socio¬ 
logie  qu’arme,  ou  que  devrait  armer,  le  progrfe  de  toutes  les  autres  disciplines. 
Or,  il  s*en  faut  de  beaucoup  qu’un  tel  mouvement  soit  accompli.  Notre  connais- 
sance  est  en  retrait  sur  nos  exigences.  Les  r£agencements  k  la  fois  fonctionnels 
et  s£mantiques  apportes  k  la  society  locale  par  la  decolonisation  n’ont  pas 
encore  donn£  lieu  k  un  tableau  d’ensemble.  Au  moins  tendent-ils  k  rel£guer, 
dans  un  archalsme  que  Ton  voudrait  d£finitivement  fordos,  les  vieilles  discri¬ 
minations,  A  fortiori  les  tensions  presentes  d£couragent  encore  la  synth£se. 
G’est  plutot  dans  la  litt£rature,  le  sentiment  ou  Taction,  qu’elles  s’expriment. 
Enfin,  le  d£passement  des  tensions  ne  se  laisse  encore  qu’entrevoir,  et  il  est 
trop  t6t  pour  £baucher  avec  assez  de  vraisemblance  des  objectifs  scientifiques 
precis.  Quelques  perspectives  se  laissent  toutefois  d£gager. 

Tout  notre  cxpos£  illustre  la  profonde  implication  du  difKrentid,  du  rela- 
tionnel  et  du  conflictueh  L>analyse  des  hearts  et  des  d£calages  entre  ethnies 
tient  to uj ours  k  T experience  de  leurs  rapports  v£cus*  Et  voili  pourquoi  la 
succession  de  phases  historiques  marquees,  dans  ces  pays,  par  la  colonisation, 
puis  par  Emancipation,  r£agit  directement  sur  la  science.  Est-ce  k  dire  que 
T etude  de  traits  distinctifs  perde  de  ses  droits  k  mesure  que  progresse  Etablia- 
sement  de  nations  nouvelles  port£es  k  Tunitarisme  ?  Grave  embarras  pour  le 
sociologue,  qui  se  verra  opposer  m£fiance  et  suspicion,  et  dont  le  zde,  compro- 
mis  par  le  pr£c£dent  facheux  de  Tethnologie  coloniale,  pourra  £tre  trait£  de 
diviseur  [61].  Il  faudra  que  bien  des  choses  soient  oubli£es  pour  que  se  sente 
parlaitement  k  Taise,  en  Egypte,  Tanalyse  des  rapports  entre  majoritaires  et 
minoritaires,  ou,  au  Maghreb,  celle  des  rapports  entre  montagnards  et  citadins, 
entre  Arabes  et  Berb&res*  Mais  Ton  peut  dire  aussi  que  le  murissement  de  la 
liberty,  et,  d’autre  part,  T  anticipation  propre  k  certains  savants,  rendent  d£j k 
praticables  certaines  de  ces  enquetes.  Celles-ci  peuvent  meme  entrer  dam  les 
objectifs  de  la  nation.  Car  les  efforts,  pour  etre  efficaces,  doivent  reposer  sur  le 
red,  si  inconfortable  soit-il.  C’est  ainsi  qu’en  Egypte,  par  exemple,  Tethno- 
logie  du  nomade  et  des  populations  oasiennes,  les  mentalites  paysannes,  dont 
Tentente  exacte  conditionne  toute  tentative  d’education,  les  comportements 
d'adolescents,  peut-etre  variables  selon  Tappartenance  confession  nelle,  font 
d£ja  Tobjet  d’enqufites  du  dedans  [62].  Bien  qu’une  sorte  de  pudeur  paralyse 
encore  la  recherche  sur  de  semblables  sujets,  on  peut  affirmer  que  toute  cons- 
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truction  positive  de  Pavenir,  si  Ton  veut  bannir  des  relations  interraciales 
Tacrimonie  imputable  k  d’ataviques  inEgalitEs,  stimulera  sur  tous  les  plans 
—  psychanalytique,  psychologique,  psychotechnique,  sociologique,  ethnolo- 
gique  m£me,  pourquoi  pas?  —  Tanalyse  diversifiee,  comme  rEplique  indispen- 
sable  de  Taction  unifiante. 

Ne  perdons  pas  la  le^on  de  notre  Epoque  tourmentEe*  Elle  a  dEj&  sensible- 
ment  modify  le  cadre  de  TEtude,  puisque,  dans  une  certaine  mesure,  elle 
substitue  k  une  dialectique  d’origines  et  de  confessions,  une  dialectiquenationale 
voulue  independante  de  toute  fatality,  mais  dEj&  diffErenciEe  entre  classes  et 
partis.  Rien  d’Etonnant  a  ce$  implications  de  la  science  et  de  la  rEalitE.  Elies 
s’imposent  encore  au  chercheur  et  au  citoyen,  une  fois  T Emancipation  atteinte. 
DEs  lors,  les  diversites  dont  s*inspirait  le  patriote,  et  que  Tethnographie  tradi- 
donnelle  Etait  accusee  d’envenimer,  eutre  indigenes  et  allogEnes,  d'une  part, 
et,  d*autre  part,  k  TintErieur  du  premier  groupe,  suppose  se  fragmentant  k 
Tinfini,  vont  se  reporter  significativement  k  d’autres  niveaux. 

Certes  les  populations  locales  renforcent  leur  solidarity  L’emploi  de  la  langue 
arabe  est  devenu,  —  et  devient,  de  jour  en  jour  —  un  facteur  non  moins  uni- 
fiant  que  la  revendication  politique.  I/affaire  de  Palestine  compromet,  jus- 
qu’aux  extrEmitcs  du  Maghreb,  les  relations  entre  Arabes  et  Juifs.  En  AlgErie, 
la  crisequi  sEvit  depuis  1954,  sansaller,  croyons-nous,  jusqu^  la  haine  de  races, 
porte  a  une  tragique  violence  Tantinomie  politique*  Et  Thistorien,  qui  constate 
certains  progrEs  dans  Tattitude  respective  des  groupes,  voudrait  pouvoir  dire 
que  simultanEment  disparaissent  les  prEjugEs,  les  discriminations,  les  tensions, 
011  mEme  le  meurtre  k  rEfErence  ethnique  ! 

Mais,  si  la  crise  porte  k  une  acuitE  insoutenable  Topposition  de  deux  grands 
groupes,  dEnommes  aujounPhui «  occidental »  et «  afro-asiatique  »,  et  si,  de  la 
sorte,  se  survivent,  de  part  et  d’autre,  les  plus  nEfastes  stErEotypes,  ce  grand 
malheur  laisse  aussi  espErer  des  lendemains  positifs,  De  nouvelles  diversifica¬ 
tions  s’entrevoient,  cette  fois  sans  rapport  avec  la  religion,  ou  avec  la  race* 
Celle-ci,  «  Element  fort  et  dominant  des  temps  barbares  comme  disait 
Michelet,  s’efface  de  la  citE  qui  vient*  De  nouvelles  entitEs  se  libErent  des 
lisiEres  de  la  langue,  de  Tethnie  et  de  la  foi,  pour  se  vouer  k  des  problEmes  [63] 
dEbordantde  beaucoup  ceux  de  la  rEgion  :  accession  gEnErale  i  la  technique, 
expansion  de  la  culture,  humanisme  planetaire. 

Au  terme  de  cet  examen,  nous  retrouvons  certes  les  deux  ElEments  qu’allie 
Texpression  de  «  rEgion  islamo-mEditerraneenne  »♦  Mais  Ton  pourrait  dire,  en 
gros,  que  la  situation  prEsente  se  caracterise  aussi  par  leur  remise  en  cause. 
De  nouvelles  pcrsonnalitEs  collectives  naissent  ou  grandissent,  s'Eprouvant 
elies-memes  par  la  tension  qui  les  oppose  aux  autres,  ou  k  T  Autre.  Mais  cette 
tension  se  fond  dans  un  mouvement  qui  portera  ces  sociEtEs  non  pas  seulement 
outre  la  colonisation,  mais  outre  la  decolonisation,  renouvelant  ainsi  notre 
champ  d’Etudes.  Et  Ton  devine  quel  sujet  passionnant  les  sociologues  de 
demain  vont  trouver  dans  ce  passage  qui  s'opEre,  sous  nos  yeux,  des  anciennes 
configurations  k  celles  qui  viennent  les  remplacer,  dans  la  souffrance  et  TespE- 
rance. 
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NOTES1 


t.  L.  Bertholon  et  E.  Chantre,  Recherche*  anthropoiogiques  dans  la  Berberie  orientate , 
Lyon,  191^-1915;  E.  Leblanc,  «  Le  probl£me  des  Berb^res  »,  Histone  et  historiens 
dt  I'Afrique  da  Word,  Alger,  1930  ;  R.  Bartoccini,  «  Quali  erano  i  caratteri  soma* 
tici  degli  antichi  Libi  ?  »,  Aegyptus,  juillet  1922  ;  F.  Beguinot,  «  Bianchi  mediter- 
ranei  in  zone  sahariane  »,  Atti  dell*  Academia  Leonardo  da  Vinci ,  1934-1935*  Naples, 
1936  ;  N.  PucciONij  Antropometria  delle  genti  della  Cirenaica,  Florence,  1936  (2  vol.). 

2.  Sur  le  plan  qui  nous  int£resse,  les  Etudes  de  pathologie  compare,  d’ethnopsycho- 
pathologie  et  de  typologie  caract£rielle,  en  rapport  non  seulement  avec  les  traits 
p£riph£riques  mais  avec  le  «  milieu  int^rieur »  de  Porganisme,  sont  de  nature 
k  contribuer  valablement  au  progr^s  de  la  connaissance.  Cf.  ^galement  :  G.  Pros- 
docimo  et  G.  Beltrame,  «  Sulla  antropologia  delle  popolazioni  di  Augila  e  Gi- 
cherra  »,  Rivista  di  bio  login  coloniate ,  vol.  VI,  1943;  G.  ProsDocimo,  Fra  i  libici  del 
sud  tripolino.  Etnologia  e  criminologia ,  suppl.  au  vol.  XL  de  la  Rivista  di  antropologia , 
Rome,  1954. 

3.  Et  sur  les  relations  que  ces  groupes  entretiennent  avec  d’autres  groupes  —  rela¬ 
tions  sans  doute  partiellement  influences  par  Pethnie.  Of.  :  J.  Despois,  Mission 
scientifique  au  Fezzan,  t.  Ill;  Giographie  humaine  (chap.  ;  «  Les  nomades  dans  leurs 
rapports  avec  le  Fezzan  :  Touareg,  Arabes,  Tebou  »),  Paris,  Presses  universitaires 
de  France,  1946.  Voir  aussl  :  L.  Cipriani,  «  Gli  abitanti  del  Fezzan  »,  dans  II 
Sahara  ilaliano  :  il  Fezzan  e  I'oasi  di  Ghat;  A  Desio,  II  Tibesti  nord-crientale,  Rome, 
Soctet£  de  giographie  italienne,  1942. 

La  pr^sente  £tude  neglige  les  groupuscules  dits  JVawar,  Beni  cAdes,  etc.,  cor- 
respondant  k  nos  «  Boh^miens  »,  que  Pon  trouve  qk  et  Ik,  de  FAlg<§rie  k  Ffigypte. 
Gf.  sur  les  pittoresques  Ghajar,  M.  Qidqi,  revue  Qabah*  al-khayr,  Le  Caire,  25  juil¬ 
let  1956. 

4.  Pour  lesquels  Pouvrage  essentiel,  quoique  ancien,  est  celui  de  G.  Mar^ais, 
Les  Arabes  en  Berberie  du  XI*  au  XIV*  slide,  Paris,  LeTOux,  1913.  Des  Banu  Hilal 
sont  rest^s  en  haute  Egypte.  A  la  fin  du  xix0  si£cle,  cAli  pacha  Mubarak  donne 
sur  eux  des  details  int^ressants  :  K hit* at',  t.  XVII,  p.  24.  D’une  fa^on  g^n^rale 
le  g^n^rique  cArab  est  usit£  en  Egypte  dans  le  sens  du  classique  A*rab, «  Bedouins  », 
par  opposition  au  s£dentaire  villageois,  le  falldh\ 

5.  Gf,  :  W.  Mar^ais,  «  Comment  FAfrique  du  Nord  a  arabis^e  » ;  II,  «  L’ara- 
bisation  des  campagnes  »,  Annates  de  Vinstiiut  d* dudes  orientates ,  t.  XIV,  Alger, 
1956,  p.  5-17';  G.  GERMAtN,  «  L’islam  et  les  Berb^res  »,  La  table  ronde ,  juin  1958, 
p.  88-101. 

6.  Ainsi,  sur  PAlg^rie,  cf.  Petude  de  V.  Demontes,  VAlghxe  economique ,  t.  II  :  «  Les 
populations  alg^riennes »,  Alger,  Imprimcrie  alg^rienne,  1922,  En  Tunisie  : 
«  La  question  italienne  en  Tunisie  »,  Cahiers  d* information  frangaise ,  Paris,  1939. 
Cf.  le  titre  significatif  du  rornan  de  L.  Bertrand,  Le  sang  des  races,  Paris,  1921. 

7.  Cf.,  par  exemple,  la  belle  £tude  g^ographique  du  Dr  c  Abbas  cAmmar  sur  la  pro¬ 
vince  £gyptienne  de  Charqiya.  La  statistique  distingue  les  deux  groupes. 

8.  A  F£s,  par  exemple,  ou  k  Tanger.  Cf.  :  D.  Hart,  «  Notes  on  Rifian  community  of 
Tangier  »,  The  Middle-East  journal,  XI,  printemps  1957,  p.  153-162. 

9.  Dans  le  second  quart  du  xixe  sidcle. 

10.  Dernier  quart  du  xix*  sfecle. 

11.  Ce  mouvement  ne  s’afhrme  que  dans  Pentrc-deux-guerres,  et  prend  toute  sa 
vigueur  depuis  1945,  avec  les  plans  d’industrialisanon. 

12.  D*ou  Pint^ret  de  grandes  enquStes,  commc  cclle  que  la  revue  Evidences  a  consacr^e 
aux«  Perspectives  nord-africaines  »  (trois  num^ros,  de  septembrc  &  ddcembre  1954), 
avec  le  concours  de  Jean  Rous,  A.  Savary,  R.  Aron  et  autrcs. 


1.  Pouf  I'ltablissemect  de  ces  notes,  MM.  Aawar  Abdel  Malek,  P.  Butin,  C.  Camilieri,  E.  CerulH,  J*  P.  Charnay, 
M.  N.  Devauz.  A.  Micbel,  MM.  M.  Rodinson,  P.  Sebag,  J.  Selosse,  J.-P.  Trystram  cu'oat  apport£ 
d’u tiles  contributions  et  rccoupements,  A  tous(  merci. 
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13*  La  remont^e  de  Fautochtone,  o u  prysumy  tel,  constitue  la  toile  de  fond  des  yv£- 
nements  depuis  la  premiere  guerre  mondiale*  Le  nationalisme,  qui  en  est  un 
aspect  restreint,  mais  d^monstratif,  a  aliment^  en  pour  ou  en  contre  d’innom- 
brables  publications*  Pour  la  p^riode  la  plus  r^cente,  Fexposy  d ’ensemble  qui 
int^resse  le  plus  directement  notre  recherche  est  celui  de  Ch*  A.  Julien,  UAfnque 
du  AW  en  march*.  Natwnaltsmes  mustdmans  et  sotweraineti  franfatse,  Paris,  Juiliard, 
1952*  Pour  FlLgypte,  cf*  les  nombreux  tomes  consacr^s  par  cAbd  al-Rah’m&n 
al-R&fici  au  d^veloppement  de  la  «  cause  nationale  »,  al-Qpd'fya  al-wat’- 
anfya* 

14*  Cf  :  cAbd  AL*cAzrz  Jadu,  At  fins  wa*t-hyad*dra  [Race  et  civilisation],  dans  Addb, 
Beyrouth,  octobre  i960* 

15*  P*  Anastase  al-Karmali,  NuchlF  al-lugha  d-'orabiya  [D^veloppement  de  la  langue 
arabe],  1938,  p*  21* 

16*  Et  c’est  bien  ainsi  que  s*y  jnt^ressait  le  droit  public  ottoman*  Cf  ;  P.  Ronoot, 
«  Les  chr^tiens  d’Orient  »,  Cahiers  de  VAJrique  et  l*Asies  no*  4,  Paris,  1955;  cAdil 
Sami,  d-Dalil  d^imm  li'LAqbdt*  wa  IVLMasUCiyin  jVLCharq  [Guide  g^n^ral  des 
Coptes  et  des  chr^tiens  en  Orient],  Le  Caire,  1950* 

17.  L’ouvrage  fondamental  sur  ces  rapports,  encore  que  tr£s  controversy,  est  celui 
de  Jacques  Tagher,  Coptes  et  musutmans,  yd*  par  les  Cahiers  d'kisloire  igyptUnne, 
Le  Caire,  1952  ;  compte  rendu  dans  Orient*  modemo,  1953,  p*  199* 

18.  Par  exemple  Makram  cUbayd  et  Wi^A  W&gef 

19*  Ces  phynomfcnes  sont  ytudiys,  en  gyn^ral,  par  Pexcellente  revue  des  Melchites, 
Proche- Orient  chretien * 

20*  Cf*  M*  Franco,  Essdt  sur  Vhistoire  des  israiUtes  de  V empire  ottoman  depuis  Us  origittes 
jvsqu'h  nos  jours ,  Paris,  1897;  J,  Weyl,  Les  Juifs  protigis  franpais  am  ickelles  du  Levant 
et  en  Barbaric  sous  les  rlgnes  de  Louis  XIV  et  Louis  XV ,  Paris,  1886;  G*  Corneilham, 
Juifs  et  opportunities*  Lejudatsme  en  £gypte  et  en  Syrie ,  Paris,  1889*  Pour  FAfrique  du 
Nord,  les  rapports  anciens  du  judaisme  et  des  populations  locales,  explores  par 
Cl*  Martin,  N*  Slousch,  Eisenbeth,  etc*,  ont  fait  plus  rycemment  Fobjet  de  iconogra¬ 
phies  ethnographiques  de  P*  Flamand  :  Quelques  manifestations  de  l* esprit  populaire  dans 
Us  juiveries  du  Sud  maracain,  Casablanca,  1959 ;  Detonate,  un  nullah  en  pays  betbhe , 
Paris,  Librairie  g^n^rale  de  droit  et  jurisprudence,  1952  ;  Les  communautes  Israelites 
du  Sud  marocain,  Casablanca,  1959;  P*  Sebag,  Vi  volution  drun  ghetto  nord-africain,  la 
kora  de  Tunis ,  Presses  universitaires  de  France,  1959* 

2i*  Cf*  :  Andry  Chouraqui,  La  condition  jtmdique  de  V Israelite  marocain ,  Paris,  Presses 
du  livre  frangais,  1950;  Marche  vers  VOccident,  Us  Juifs  d'Afrique  du  JVW,  Paris, 
Presses  Universitaires  de  France,  1952 ;  et,  en  rapport  avec  les  persycutions  racistes 
de  la  demtere  guerre,  toute  une  littyrature  parmi  laquelle  se  dytachaient  de  nom¬ 
breux  articles  de  Bernard  Le  cache,  notamment  dans  les  Cahiers  antiraeistes ,  public 
h  Alger  ^  partir  de  1943* 

22*  Ryglcmentation  pynale,  propre  aux  musulmans  algdriens  de  droit  conunun,  qui, 
sous  la  pression  de  Fopinion,  s’est  lentement  rysorbye,  sans  qu’on  puisse,  pour 
autant,  dire  qu’elle  n’a  pas  laissy  de  traces*** 

23*  Dans  Fentrc-deux-guerres,  la  sypulture  en  cimetidrc  musulman  est  refusye,  par 
leurs  coreligionnaires,  aux  Tunisiens  naturalises* 

24*  Parallileincnt  k  la  critique  marxiste  de  cette  situation,  le  mouvement  qui  se  dyve- 
loppe,  depuis  la  fin  de  la  demidre  guerre,  autour  de  la  revue  de  J.-P*  Sartre,  Les 
temps  modemes ,  a  apporty  une  intyressante  contribution  sur  le  plan  de  la  psycho¬ 
logic  relationnelle* 

25.  Que  Fusage  peut  se  contenter  de  noter  par  Findyfini  de  la  troisi^rne  personne  : 
eux,  les,  ils,  Cf,  le  litre  significatif  de  Fouvrage,  d’ail  leurs  bienveillant,  de  Marcel 
Florenchie,  Eux  et  nous,  Alger,  s*  d*  (vers  1930)* 

26*  C’est  tout  le  phynomyne  socio-linguistique  des  sabirs  nord-afiricains  qui  devrait 
toe  syrieusement  ytudiy,  comme  caricaturant  (et  yiudant)  le  problyme  du  contact 
des  races  dans  le  quotidien. 

27-  Cf  le  titre  significatif  du  roman  de  D*  Chraibi,  Les  boucs ,  Paris,  Denoel,  1955. 

28*  Ce  dybat,  il  est  vrai,  est  moins  prononcy  qu’en  Amyrique,  entre  Africains  et  Blancs, 
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tel  que  Pa  decrit  R.  Bastide,  Sociology  et  psychanalyse,  Paris,  Presses  universitaires 
de  France,  1950. 

39-  Cf.  :  Ch.  Ageront,  «  La  France  a-t-elle  eu  une  politique  kabyle  ?  »,  Revue  histo - 
rique,  1960, 

30*  IjA  frangaise  et  coutume  indigene  en  Alghie ,  Paris,  1932 ;  cf.  egalement  Sociologie  colo¬ 
nial* ,  introduction  a  Vitude  du  contact  des  races ,  Paris,  Domat-Montchrestien,  1932. 

31  ,  UAlgirie  tt  la  mitropole%  Alger,  1920,  cf.  notamment  chap.  II  et  III  de  la  3*  par  tie. 

32.  UAlgirie  vivra-t-elU  ?  Alger,  1931,  cf.  notamment  p.  367  et  suivantes. 

33.  Reportages  d'al-Siy&sa  al-usb&iya  [Politique  hebdomadal  re],  cf.  par  exemple  le 
num6ro  du  4  dicembre  1930. 

34.  J.  Berque,  «  Medina,  villeneuves  et  bidonvilles  »,  Cahiers  de  Tunisie ,  1958,  no.  6 ; 
cf.  aussi  ;  J.  Pelletier,  «  Un  aspect  de  Thabitat  k  Alger,  lea  bidonvilles  »,  Revue 
de  ghgraphie  de  Lyon,  1955;  P.  Sebag,  U evolution  d*un  ghetto  nord-africatnf  la  Kara  de 
7wn£r,  Presses  universitaires  de  France,  1959. 

35*  Jusque-1^  reserve  aux  diplomates,  aux  officiers  superieurs  britanniques  et,  «  au 
corapte-gouttes  »,  k  Taristocratie  locale.  Sa  democratisation,  accentuie  de  jour 
en  jour,  est  Pun  des  traits  sociaux  les  plus  signifkatifs  de  l’Egypte  actuelle. 

36.  Secretariat  social  d*  Alger,  «  A  la  recherche  d’une  communaute  »,  La  cohabitation 
en  Algiriet  id.  du  Secretariat  social,  Alger,  1956.  L’ouvrage  passe  en  revue  les  diff£- 
rentes  donn^es  de  cette  cohabitation  :  statistique,  geographique,  juridique,  insti** 
tutionnelle,  familiale,  etc.  A  signaler,  notamment,  des  etudes  comparatives  de 
standard  de  vie  (p.  87  et  suivantes)  et  de  saisissantes  descriptions  de  la  vie  des 
quartiers  mixtes  (p.  67  et  suivantes).  Cf.  aussi  A.  Adam,  #La  population  musul- 
mane  dans  Pancienne  midina  de  Casablanca  »,  Bulletin  iconomique  et  social  du 
Marocr  1950 ;  «  Le  bidonville  de  Ben  Msik  k  Casablanca  »,  AIEOt  Alger,  1949- 
1950 ;  P.  Sebag  et  autres,  Un  faubourg  de  Tunis :  Sayyida  Manoudiat  Presses  univer¬ 
sitaires  de  France,  1960, 

37.  Sociologie  de  P  Algiriet  Paris,  Presses  universitaires  de  France,  1959 ;  cf.  pourtant 
des  pages  suggestives  sur  le  «  d&arroi »,  chap,  vn  (Collection  Qiue  sais-je  ?). 

38.  Enqu£tes  Delavignette,  Maspetiol  (celle-ci  rest^e  inedite).  Anterieurement, 
L.  Chevalier  avail  traits  LeprobUnte  demographique  nord-qfricain,  Paris,  Presses  uni¬ 
versitaires  de  France,  1947. 

39*  Jc  pense  au  livre  d*  Albert  Memmi,  dont  je  parlerai  plus  loin.  Citons,  en  outre  : 
A.  Dufuy,  «  La  personnalite  du  colon  »,  Revue  d'histoire  iconomique  et  soctale ,  1955, 
no,  2,  et  le  livre  saisissant  de  Nora,  Les  Frangais  d*Algiriet  Julliard,  1961. 

40.  Ne  citons,  de  la  literature  parue  sur  le  sujet,  que  le  livre  emouvant  de  Germaine 
Tilhon,  UAlgirie  en  I9$?%  Paris,  Editions  de  minuit,  1957,  qui  a  popular^  Je 
th£me  de  la  «  clochardbation  »  ;  et  les  Etudes  que  consacrent  aux  relations  raciales 
sur  le  plan  iconomique  P,  Sebag,  La  Tunisie ,  Paris,  Editions  sociales,  Paris, 
1951 ;  A.  Ayache,  Le  Mam ,  Paris,  Editions  sociales,  Paris,  1956;  J*  Dresch, 
«  Proietarisation  des  masses  indigenes  en  Afrique  du  Nord»,  Ghemin  du  mondet 
1948 ;  id.,  «  La  situation  iconomique  et  sociale  de  PAfrique  du  Nord  et  Tindus- 
trialisation  »,  dans  Industrialisation  de  l* Afrique  du  JVbrrf,  1952  ;  id.,  «  Aspects  nou- 
veaux  de  PAfrique  du  Nord»,  Annales  de  geographic ,  1953  ;  J.  Lagoste  ;  A,  Nouschi 
et  A.  Prenant,  UAlgirie,  passi  et  prisent,  Editions  Sociales,  Paris,  i960. 

41.  Ibrahim  cAmir,  Thawrat  Migr  al-qawmtya  [La  revolution  Rationale  de  PEgypte], 
Le  Caire,  Dir  al-Nadim,  1957 ;  al-Ard 7  wa’l-faUdh*  [La  terre  et  le  paysan], 
Le  Caire,  1958;  Fawzi  Giris,  Dirdsdtfi  tdrikh  Migr  al-siydst  [Etudes  sur  Phistoire 
politique  de  Pfigypte],  Le  Caire,  1958. 

42.  II  y  a,  li-dessus,  une  immense  literature  specialisee,  dont  on  peut  suivre  le  d£ve s 
loppement  dans  la  Revue  algirierme ,  tunisierme  et  marocaine  de  doctrine  >  de  legislation  et 
de  jurisprudence*  A  Alger,  ^existence,  k  la  Cour  d'appel,  d’une  chambre  de  revision, 
appcl6e  i  statuer  dans  les  contestations  intdressant  des  musulmans,  offre  un  intdr^t 
documentaire  considerable,  jamais  encore  exploit^,  que  Pon  sache,  par  un  socio- 
lpgue. 

43.  M6me  observation  que  dans  la  note  prtc£dente.  A  c6t6  d’ouvrages  specialises, 
commc  ceux  de  G.  Stefani,  il  y  aurait  interfit  k  consulter,  pour  exploitation  socio* 
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logique,  si  Ton  peut  dire,  la  Gazette  des  tribumux  mixtes  (depuis  1875}  jusqu'&  la 
fin  de  ces  juridictions,  la  revue  ^gyptienne  al-Q&nfin  waH-Iqtigdd  [Droit  et  *£co- 
nomie],  etc* 

44.  Cf.  dans  l’Algdie  de  I'entre-deux-guerres,  et  jusqu’k  la  r£forme  de  1947,  la  contro- 
verse  rddatrice  autour  du  «  statut  personnel  »,  considd^  par  les  uns  et  les  autres 
comme  le  signe  distinctif  d’une  communauti. 

45*  A*  Girard  ;J*  Stoetzel,  Frattfais  et  immigres,  2  tomes,  Paris,  Presses  universitaires 
de  France,  1953- 1 954. 

46*  J.  Leriche,  Les  Algerians  parmi  nous,  essai  psychosodologique  d*apr£s  les  enqudes 
et  les  travaux  des  fitudes  sociales  nord-africaines,  synthdisant  de  nombreux 
articles,  Paris,  Editions  sociales  fran^aiaes,  1959* 

47*  Les  travailleurs  algdriens  en  France,  Paris,  Centre  national  de  la  recherche  scientifique, 
1956  (collection  Travaux  du  centre  d’dudes  sociologiques),  avec,  p*  227  et  sui- 
vantes,  une  bibliographic  exhaustive  des  dudes  auxquelles  ont  donn£  lieu  ces 
travailleurs  inurugrd,  Cf.  aussi  :  S.  Devillars,  «  L*  immigration  marocaine  en 
France  »,  Bulletin  economiquc  et  social  du  Maroc ,  1950;  A.  Michel,  «  L’tfvolution 
des  travailleurs  musulmans  en  Frances,  Esprit ,  1955,  no.  5,  p.  864-884;  «  La 
sociologie  des  relations  raciales  »,  La  pensde,  1960,  no.  89,  p,  60-74, 

48.  La  meilleure  dude  est  sans  doute  celle  d’A.  Michel,  Families  industrialisation) 
logement,  Paris,  Centre  national  de  la  recherche  scientifique,  1959  (Collection 
Centre  d’dudes  sociologiques),  p,  169  et  suivantes.  Cf*,  sur  un  plan  plus  juridique: 
Dr  H.  Marchand  et  autres,  «  Le  mariage  mixte  franco -musulman  »,  Annates 
de  la  FaculU  de  droit  d*  Alger,  nos,  3-4,  1954;  M.  Meylan,  Les  manages  mixtes  en  Afrique 
du  Nord,  Paris,  Sirey,  1933, 

49,  Cf,  les  douloureuses  analyses  de  Jean  Amrouche. 

50*  Cf.,  par  example,  Les  Mtkhadma,  etude  sur  devolution  d*un  groupe  humain  dans  le  Sahara 
modeme ,  Paris,  ig6o;  les  Etudes,  en  partie  dues  k  la  Prohuza,  et  notamment  la 
communication  de  F.  Borrey,  «  L ’actuality  du  problfcme  humatn  et  la  sociologie 
saharienne  »,  k  FAcaddnie  des  sciences  d’outre-mer,  juillet  1957  ;  H*  Pirot,  Une 
application  de  la  psyckotechnique  dam  une  entreprise  marocaine  (sue  ride),  1958.  Toutes 
ces  dudes  sont  intir  ess  antes,  non  qu*elles  abordent  les  problimes  relatfonnels,  mab 
parce  qu’elles  utilisent  des  techniques  trfcs  modernes  pour  pr^dser  la  reaction 
diffdentielle  des  groupes  k  divers  conditionnements  et  k  certaines  stimulations, 
parmi  lesquelles  la  presence  de  Fdranger.  Cf,  1  R.  Binois,  «  Esquisse  d’une  psycho- 
logie  ouvTifere»,  Maroc  medical,  1954;  ibid.,  «  La  promotion  ouvride  marocaine* 
La  selection  des  caporaux.,*  »  ;  G.  Fontaine,  «  Contribution  a  F&aboration  d’une 
dhelle  mdrique  de  Is intelligence,  adapts e  aux  enfants  tunisiens  »,  Coordination, 
Rabat,  1955;  Id.,  « Reflexions  mdhodologiques  sur  la  pratique  des  tests  en 
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«  Colonialisme  et  racisme  en  Algdie  »,  Les  temps  modernes,  novembre  1955  ;  A.  De- 
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butions  de  Ph  Buttin  k  la  revue  Confluent,  ainsi  que  les  numdos  spdiaux  de  la  revue 
Terres  d1  Afrique,  de  1946  k  1950  :  «  Contacts  en  terre  d*  Afrique  »  (i946),«  Commu- 
nautd  en  terre  d’Afrique  »  (ig47),  etc.;  H.  Sartout,  «  Esquisse  d’une  psycha- 
nalyse  des  rapports  entre  Marocains  et  Fran9ais»,  Confluent,  no.  13,  juin  1957, 
p.  200-201 ;  Mohammed  A*  Lahbabi,«  Pluralisme  ethnique  et  culture!  au  Maroc  », 
Confluent,  janvier  1958,  p.  7-1 1,  fevrier,  p.  40-42. 
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LES  ARABES 

ET  L’EXPRESSION  ECONOMIQUE 


Les  pays  arabes  sont  emportes,  comme  nous,  dans  le  double 
mouvement  du  monde  actuel.  De  vastes  propagations,  sans  cesse 
acc616r6es,  repandent  l’information,  les  attitudes,  les  materiels,  la 
g£neralite  des  problemes,  et  meme  lour  banalite.  Mais  il  s’exerce, 
dans  un  sens  different,  et  souvent  oppose,  une  poussee  compen- 
satoire  du  personnel,  du  local,  du  particulier.  De  l’interfercnce 
de  ces  deux  mouvements  surgissent  les  ph^nomenes  les  plus 
varies  et  les  plus  complexes. 

Le  meme  developpement,  qui  jadis  porta  les  empires,  aujour- 
d’hui  les  fait  eclater  en  nations  nouvelles.  Par  le  jeu  des  memes 
forces,  une  nation  peut  secoucr  la  dependance.  Mais  elle 
doit  aussitot  affronter  les  risques  alternes  ou  simultanes  de 
1’isolationnisme  et  du  cosmopolitisme.  Car  l’uniformite  mondiale 
se  prononce  de  jour  en  jour,  non  sans  provoquer  de  violents 
contre-courants.  Ainsi  le  nationalisme  exalte  la  personnalite, 
revendique  la  liberation  du  petit,  du  pauvre,  et  du  domine. 
Procedant  lui-meme  de  mouvements  generalisatcurs,  il  insiste 
sur  l’original  et  l’irreductible.  Cependant,  la  vague  technolo- 
gique,  qui  vehiculait  jadis  la  forme  centrifuge  de  la  colonisation, 
alimente  a  present  les  aspirations  locales.  La  creation 
6conomique  apparait  a  tous  comme  seule  susceptible  de  garantir 
l’ind^pendance  r^cuperee.  Chez  les  nouveaux  venus  de  la  compe¬ 
tition  internationalc,  le  vouloir-faire  acheve  et  fonde  le  vouloir- 
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etre.  Redproquement  il  porte  en  lui  de  futures  alienations  et 
d’immediats  compromis.  Car  il  souscrit  aux  memes  imp6ratifs 
de  promotion  et  d’echanges  qu’invoquent  les  tenants  des 
grands  ensembles  economiques. 

Ce  n’est  pas  seulement  Taction,  mais  la  theorie  que  deconcerte 
une  matiere  aussi  mouvante,  aussi  equivoque.  En  tout  cela 
qu’est-ce  qui  est  creation,  qu’est-ce  qui  est  faux-semblant  ? 
Ou  est  la  «  forme  »,  et  ofi  le  «  contenu  »  ?  La  resurrection  de  tant 
de  souverainetes  n’aboutit-elle  qu’a  garnir  de  nouveaux  emet- 
teurs  le  champ  deja  encombre  de  la  radiodifTusion,  qu’a  meubler 
le  ciel  de  nouvelles  compagnies  aeriennes,  et  la  table  de  TO.N.U. 
de  nouveaux  indicatifs  ?  Vision  pessimiste  qui  reduirait  l’his- 
toire  contemporaine  au  seul  progres  de  la  communication  et  de 
la  differenciation,  c’est-a-dire  de  la  figure  du  monde,  plutfit  que 
de  son  histoire.  Il  faut  done  a  celle-ci  reagir  contre  des  modes 
spatiaux  de  Tabstraction  qui,  si  Ton  n’y  veille,  aggraveraient 
encore  ses  modes  quantitatifs  et  monetaires.  Il  faut  qu’un  effort 
reel,  au  plein  sens  du  terme,  vienne  emplir  les  nouvelles  confi¬ 
gurations,  que  la  creation  concrete  vienne  equilibrer  le  progres 
de  la  transmission.  Mais  a  quelle  sorte  'de  choses  conferer  ce 
beau  titre  de  «  concret »  ?  Certainemcnt  pas  a  la  seule  institution 
materielle  !  L’economismc  est  devenu  aujourd’hui  Tun  des  tra- 
vestis  de  Tabstraction.  Les  consolidations  a  quoi  tendent  les 
neuves  independances  visent  l’etre,  avant  le  bien-etre,  et  la 
dignity  des  peuples  avant  leur  prosperite.  L’humain  est  done 
en  Tespece,  plus  « concret »  que  les  promotions  materielles. 
La-dessus  se  fonde  l’utile,  mais  encore  trop  timide  distinction 
entre  «  d6veloppement  »  et  «  croissance  ».  Cependant  il  est  bien 
vrai  qu’une  fois  retomb6s  les  enthousiasmes  de  Temancipation  et 
l’ardeur  qu’6veille  la  restauration  des  signes,  e’est  surtout  de 
contenus  tangibles  qu’il  faut  se  preoccuper.  Une  independance 
est  dite  tres  justement  « formelle  »,  tant  qu’elle  n’a  pas  cr66 
son  propre  corps.  De  la  le  sens  si  plein  que  les  pays  liber6s 
donnent  a  des  notions  telles  qu’industrialisation,  planifica- 
tion,  etc. 

On  assiste  done,  en  ce  temps  de  la  decolonisation,  a  de 
vferitables  chasses-crois6s,  non  seulement  des  forces  en  jeu,  mais 
aussi  du  caract£re  qu’elles  recelent,  et  des  definitions  qu’elles 
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appellent.  Car  dans  le  meme  objet,  nous  sommes  amends  a 
reconnaltre,  selon  les  donnees  du  milieu  et  du  moment,  tour 
a  tour  ou  concurremment,  la  chose  ou  le  signe,  l’ideal  ou  le 
concret,  la  quantity  ou  la  quality.  Et  c’est  cela  qui  rend,  dans 
les  situations  particulieres,  bien  que  la  tendance  g6n6rale  et 
^interpretation  globale  ne  laissent  aucun  doute,  tellement 
ardus  les  choix  de  Taction  et  de  la  connaissance. 


Les  Arabes  et  I’expression. 

Qu’en  est-il  en  tout  cela  des  pays  arabes  ?  Ils  6prouvent, 
comme  tous  les  autres,  cette  difficulte  a  choisir  et  a  definir. 
Mais  ils  liprouvent  d’une  fagon  qui  leur  est  propre,  car  le  passe 
les  avait  dot£s  de  leur  propre  style  d’expression  et  d’interpre- 
tation.  Ils  pourraient  dire  des  mots  de  leur  langue  classique 
ce  qu’un  Latin  disait  des  dieux  de  l’ltalie  :  qu’ils  sont  plus 
faciles  a  rencontrer  que  les  hommes.  La  puissance  de  la  luga, 
et  de  tout  ce  qu’elle  vehiculc  cn  fait  dissociations  mentalcs  et 
de  suggestions  sociales,  debordc  de  bcaucoup  le  r61e  d’un  lan- 
gage.  C’est  unc  institution  venerable,  un  comportement  collec- 
tif  privil6gie.  De  la,  chez  les  Arabes,  une  propension  native  a 
l’expressivite.  Le  Bedouin  lui-meme,  noble  dechu,  archai'sant 
plutdt  qu’archaique,  est  depuis  toujours  le  champion  d’une 
culture  £loquente,  dont  se  reclament  aussi,  de  leur  c6t£,  l’ora- 
teur  politique  ct  l’ecrivain.  Pour  ceux-ci  comme  pour  celui-la, 
la  difficult^  n’est  pas  celle  qu’eprouvent  tant  d’autres  peuples  : 
de  s’6noncer,  de  se  transmettre.  Ce  serait  plutdt  de  sauver  leur 
v6rit6  des  succes  de  leur  communication.  C’est  d’ailleurs  la  le 
probleme  de  tout  classicisme. 

Combien  il  est  dangereux  d’etre  un  vieux  classique  !  Cet  homme 
exprim6,  abouti,  si  1’on  peut  dire,  doit  assumer  simultan6ment 
son  antique  personne  et  de  nouvelles  n^cessites  de  transmission 
et  de  creation,  dont  liconomiquc  est  la  plus  evidente.  II  6prouve 
ainsi  des  difficult^s  qui  6pargneraicnt  un  homme  plus  neuf  ou 
plus  fruste.  Un  Lumumba,  par  exemple,  en  ce  brasier  de  flammes 
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noires  qu’est  le  Congo,  —  et  que  sont  bien  d’autres  pays  afri- 
cains  ou  asiatiques,  ces  etres,  dirait-on,  en  quete  de  langage,  — 
comparons-le  a  tant  de  leaders  de  Tunis,  du  Caire,  de  Damas. 
Dans  cette  participation  aux  courants  du  monde  qui  inoombe 
a  tous  les  peuples,  les  Arabes  subissent,  de  cette  facilite  meme, 
une  sorte  de  freinage.  Ils  doivent  s’imposer  des  adaptations 
supplementaires,  du  fait  de  leur  eloquente  civilisaticn.  Ce 
classicisme  dont  ils  avaient  tire,  a  l’epoque  coloniale,  une  bonne 
part  de  leurs  forces  de  resistance  et  de  renouvellcmcnt,  se 
retourne  parfois  contre  ce  renouvellemcnt  meme.  Les  transac¬ 
tions,  les  dementis  qu’il  doit  alors  s’infliger,  lui  coutcnt  sans 
doute  autant  qu’aux  Fran$ais  l’adaptation  a  un  certain 
« americanisme  »... 

L’Arabe,  en  deux  ou  trois  generations,  a  du  modifier,  plus 
encore  que  restaurer,  les  modes  de  son  message,  done  Texpression 
et,  dans  une  certaine  mesure,  la  vision  de  lui-memc.  II  lui  a 
fallu  renoncer  a  des  formes  ancestrales,  a  la  sentence  gnomique, 
au  syllogisme  d’autorite,  au  vers  constituant  l’unit6  de  sens,  au 
silence  meme,  ce  silence  sapiential  qui,  parfois,  privilegiait  le 
saint,  voire  meme  paradoxalement  le  docteur  !  II  fut  un  temps 
ou  les  hutba- s  prononcees  dans  toutes  les  mosquees  du  monde 
islamique,  de  Fes  a  Bagdad,  se  reglaient  toutes  sur  le  meme 
patron  :  une  homelie  toujours  la  meme,  que  le  savant  meme 
inventif,  meme  poete  a  ses  heures,  aurait  eu  scrupule  a  delaisser. 
Or,  tout  d’un  coup,  le  verbe  doit  prendre  d’autres  chemins. 
L’elocution  se  dechaine.  Un  monde,  jusque-la  reserve,  se  met 
a  se  parler .  Cela  provoque  la  renaissance  de  la  langue,  et,  par 
la-meme,  de  certaines  valeurs  classiques.  Mais  aussi,  beaucoup 
de  melanges  et  de  disparates.  Dans  les  annees  30,  la  radio  opere 
une  seconde  revolution.  Elle  ajoute  desormais  ses  puissances  a 
celles  du  journal,  et  a  celles  des  attitudes  cosmopolites,  pour 
repandre  dans  plusieurs  de  ces  pays  la  «  culture  de  masse  »  que 
decrivait  recemment  Edgar  Morin  (l)  :  forme  ou  contenu, 
annonce  ou  parodie  d’une  civilisation  mondiale  en  marche  ?  Et 


(1)  V esprit  du  temps,  1962. 
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concurremment,  l’expression  de  soi-meme,  allant  toujours  plus 
outre,  d6borde  en  Orient  les  niveaux  de  l’^loquence  de  chaire, 
puis  du  livre,  puis  de  1’editorial,  enfm  du  theme  radiophonique 
lui-meme,  pour  descendre  dans  la  rue. 

Alors  se  pose  le  probleme  du '  dialecte,  malgre  de  severes 
barrages  6thiques  et  esthetiques.  C’est  peu  qu’un  arabe  «  parle  » 
soit  ouvertement  parle.  Certains  commencent  a  l’ecrire.  II 
arrive  meme  au  leader  dc  s’cxprimer  en  langage  de  tous  les 
jours.  L’arabe  fait  alors  sa  revolution  de  la  quotidiennete.  Mais 
de  tels  progres,  ou  de  tels  attentats,  ne  s’exercent  pas  seule- 
ment  par  la  parole.  On  peut  interpreter  l’activation  du  langage 
comme  une  r^plique  des  valeurs  locales  a  la  quantite  coloniale, 
a  cette  irruption  de  matSriels  et  d’id6es  que  l’Orient  eprouve 
alors  du  fait  de  l’Occident.  A  cet  envahissement,  l’Orient 
r6pond  d’abord  par  une  proliferation  de  son  propre  signe,  qui 
n’est  encore  que  verbal.  Dans  une  seconde  phase,  dont  nous 
observons  en  ce  moment  les  indices,  il  cherche  lui-meme  a 
devenir  fabricateur,  done  a  modifier  son  role,  done  a  qualifier 
difI6remment  ses  choses  et  ses  signes.  L’evolution  des  types 
humains  accompagne  cellc  dc  l’expression,  de  la  fonction,  et 
des  classements  sociaux. 

Ce  processus  est  indgalement  pousse  selon  les  nations  arabes. 
Elies  6 talent  en  diversity  dc  lieux,  dc  personnes  et  de  groupes, 
tout  ce  qu’un  siecle  de  contact  avee  l’Occident  peut  avoir 
comports  pour  ellcs  de  mutations  et  de  variations.  Le  contrasts 
qui  frappe  entre  le  juriste  sentcncieux  et  l’orateur  de  rue,  ou 
le  banquier  d’affaires,  en  passant  par  le  discourcur  de  comite  ou 
l’6crivain  de  cenacle,  s’observe  aussi  entre  pays,  individus, 
niveaux  sociaux  ou  mentaux  diversement  touches  par  le  mouve- 
ment  g6n6ral  et  qui  diversement  y  repondent.  Pour  ne  parler 
que  de  pays,  il  en  est  ou  l’inquietude  de  l’ame,  l’agilite  de  la 
demarche,  la  finesse  de  la  phrase,  une  mobilite  a  la  fois  des 
figures  et  des  comportements,  contribuent  a  une  histoire  de  plus 
en  plus  nerveuse.  Il  en  est  d’autres,  immobiles  et  opaques,  et 
que  Ton  pourrait  appeler  reserves  de  la  signifiance.  Ceux-la 
n’ont  pas  encore  trouve  leur  bayan  des  temps  modernes.  Ils 
n’ont  fait  ni  leur  revolution  de  l’homelie,  du  poeme,  ni,  a  plus 
forte  raison,  celle  de  l’article  ou  du  discours. 
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Ces  arrets,  ces  retards,  ou  tout  au  contraire  ces  accelerations 
sont  naturellement  a  mettre  en  rapports  avec  la  phase  coloniale, 
dont  la  plupart  de  ces  pays  ne  font  que  de  sortir.  La  colonisation, 
en  general,  refoule  dans  les  tenebres  de  la  societe  ou  du  psychisme 
des  forces  qui  fuseront  apres  elle.  Elle  charge  done,  si  Ton  peut 
dire,  ces  peuples  et  ces  ames  d’6nergies  virtuelles  et  de  future 
intelligibilite.  Car  1’independance  devra  se  raisonner,  sous  peine 
d’echec.  Mais  se  raisonner,  aujourd’hui,  e’est,  a  beaucoup 
d’egards,  se  «  mondialiser  ».  Or  cette  rationalit6-la  est  surtout 
celle  des  transmissions  economiques,  des  prix  de  revient 
competitifs  et  de  l’alignement  des  «  couts  de  Thomme  ». 

Ailleurs,  a  defaut  de  compression  coloniale,  l’archaisme, 
reioignement,  ou  le  traditionalisme  pouvaient  accumuler  les 
memes  reserves  explosives.  On  pense  au  Yemen,  a  l’Arabie 
Seoudite.  Mais  point  n’est  besoin  de  recourir  a  ces  cas  extremes. 
Dans  tous  ces  pays,  tout  ensemble  armes  et  desservis  par  leur 
classicisme,  a  quelque  degre  qu’ils  se  situent  d’une  capacite 
d’expression  d’eux-memes  adaptee  aux  circuits  mondiaux, 
subsistent  encore  des  reserves  de  mutisme:  Tout  comme  chacun 
de  ces  pays,  ou  presque,  a  son  desert,  il  comporte  aussi  ses 
Saharas  du  refoulement  et  de  la  contention.  II  est  dans  tous  ces 
peuples  des  zones  encore  obscures,  encore  peu  ou  pas  activees. 
Poursuivons  l’analogie.  Le  petrole,  d’abord  tenu  pour  une 
chance  providentielle,  a  jailli  de  ces  solitudes.  D’abord  au  profit 
exclusif  du  prince.  Puis  a  celui,  total  ou  partiel,  de  budgets 
d’equipement.  II  est  alors  un  objet  de  competition  financifere 
avec  retranger.  II  tend  enfin  a  devenir  une  source  d’6nergie 
mobilisee  pour  l’industrialisation.  Cette  derniere  perspective 
semble  encore  etre  lointaine.  Mais  elle  s’6nonce  deja.  Quand 
elle  se  r^alisera,  ITraq,  le  Maghreb  auront,  de  cette  exploitation 
de  leurs  entrailles,  ou,  si  Ton  veut,  de  leur  inconscient  geogra- 
phique,  tire  des  mises  en  valeur.  C’est  que,  corr61ativement, 
auront  6t6  mises  au  jour  des  forces  nationales,  sociales  et  psy- 
chiques,  jusqu’ici  elud6es. 

Car  la  r6alit6  se  creuse.  Elle  sollicite  toujours  plus  profond6- 
ment  l’inerte,  l’inconnu  et  l’humili6.  J’ai  deja  parl6  du  langage 
vernaculaire,  dont  la  mise  en  honneur  par  la  littferature  r^aliste, 
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entend  6videmment  contribuer  a  une  promotion  populaire.  Le 
discredit  de  certaines  classes  jusque-la  puissantes  et  parlantes, 
traduit  le  meme  approfondissement.  Dans  un  pays  comme 
1’figypte,  par  exemple,  ce  n’est  pas  un  hasard  que  le  premier 
effort  du  regime  de  1952  ait  vise  le  paysan.  Cet  eternel  silencieux 
avait,  a  la  lettre,fait  les  frais  de  la  «  reification  »  coloniale. 
Sa  defense  avait  ete  de  se  pelotonner  sur  lui-meme,  de  se 
refugier  dans  une  tradition,  dans  son  dialecte,  et  meme  dans 
I’irrationalite,  pour  s’opposer  a  toutcs  les  entreprises  du  dedans 
et  du  dehors.  Attitude  ambigue  :  elle  etait,  a  beaucoup  d’egards, 
lutte  contre  la  modernity.  Attitude  inveterce  et  opiniatre  :  nul 
ne  sait  jusqu’a  quel  point  les  politiques  presentes  arriveront 
a  Ten  tirer.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  frappant  de  voir,  en  Egypte, 
cette  promotion  du  tacite  et  du  m^prise  s’accompagner  d’ofTen- 
sive  contre  les  couches  qui  precedemment  s’exprimaient  : 
bourgeoisie  occidentalisante,  et  meme  intelligentsia. 

En  effet,  par  un  strange  paradoxe,  dans  plusieurs  de  ces  pays, 
le  radicalisme  de  la  qawmiya,  procedant  lui-meme  de  vastes 
transmissions,  utilisant  la  radiodiffusion,  e’est-a-dire  l’effu- 
sion  de  la  parole,  s’inspirant  de  themes  internationaux  tous  axes 
sur  la  liberty  de  l’6change,  en  arrive  parfois  a  revoquer  sa  propre 
spontaneity  et  a  se  couper  de  l’exterieur.  II  devient  alors  «  oppres- 
sif »,  « obscurantiste »  aux  yeux  de  ses  adversaires,  et  trop 
souvent  de  ses  victimes,  tandis  qu’il  allegue  les  necessites  de 
la  defense  militaire,  du  contre-espionnage,  de  la  construction 
economique,  et  de  l’ordre  en  general.  II  groupe  ainsi  fausse- 
ment  des  considerants  exacts,  commettant  la  meme  espece 
d’erreur  que  sociologues  et  historiens  quand  ils  se  meprennent 
sur  les  rapports,  proportions  et  significations  reciproques  des 
faits.  Mais,  meme  dans  ces  exces  de  l’autoritarisme  oriental, 
le  mauvais  usage  de  l’analyse  n’est  pas  entierement  deiibere. 
II  precede  lui-meme  de  rapports  entre  une  continuity  chargee 
de  misere  et  de  gloire,  les  courants  planetaires  auxquels  elle 
reagit,  et  le  traitement  de  la  conjoncture.  L’enjeu  est  trop 
grave,  le  combat  trop  vif,  1’allure  trop  rapide,  pour  que  cette 
histoire  puisse  s’accomplir  sans  deperditions  ni  contrefagons. 
Seulement,  le  bilan  devrait  rester  positif... 
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«  Effervescence  »  el  «  realisme  ». 

Sur  le  plan  sociologique,  auquel  je  me  tiendrai  ici,  Tun  de  ces 
risques,  le  plus  grave  peut-etre,  est  qu’arrivent  alors  soit  a  se 
confondre,  soit  a  s’opposer  fallacieusement  dans  les  conduites 
et  dans  les  institutions,  le  « structure  »  et  r«  astructure  »  (1). 
Le  discours,  qu’il  soit  celui  du  philosophe,  de  l’artiste,  du 
gouvernant  ou  du  revendicateur,  peche  souvent  par  emphase, 
outrance  et  redondance.  Pour  etre  efTicace,  pour  donner  ses 
chances  a  la  harangue  politique,  Torateur  n’a  pas  emprunty  a 
la  dialectique  severe  du  fiqh.  Si  Toraison  romaine  restait  presque 
toujours  un  plaidoyer,  la  sienne  s’est  faite  plutot  effervescence. 
Elle  argumente  moins  qu’ellc  ne  clame.  Elle  vise  plus  a 
ymouvoir  qu’a  persuader.  Trop  souvent  Thyperbole  du  moi,  le 
verbalisme  et  le  recours  a  l’irrationnel  soulevent  la  transe 
populaire  aux  depens  de  la  conscience  collective.  Pour  com- 
prendre  la  sorte  de  contradiction  qui  en  resulte,  on  peut  se 
referer  analogiquement  aux  controverses  du  « gauchisme  »,  en 
France  et  ailleurs.  Tant  que  la  recherche  r^volutionnaire  se 
donne  comme  une  quete  sentimentale  de  la  transparence  en 
tout  —  motivations,  institutions  — ,  elle  s’expose  a  taxer  toute 
realisation  d’opacity  et  tout  concret  d’alienation.  A  quoi 
s'oppose,  on  le  sait,  la  conception  des  «  mains  sales  ».  Et  la  fausse 
antithese  se  poursuivant  de  la  sorte,  I’ethique  en  viendra  dans 
tous  les  cas  a  s’opposer  a  l’economique,  la  liberte  a  l’histoire, 
et,  generalement,  tout  ideal  a  toute  reality. 

De  meme,  dans  les  pays  arabes,  une  spontaneity  qui  n'est 
pas  seulement  oratoire,  mais  ticnt  constamment  a  s’insurger 
contre  Tetat  de  fart  par  des  conduites  a  la  fois  impulsives  et 
stylees,  presque  impossibles  a  comprendrc  de  I’exterieur,  recuse 
trop  frequemment  l’analyse  positive,  voire  meme  la  reality 
objective,  et  en  est  recusee  en  retour.  Les  vicux  systemes  a 


(1)  Selon  1’acception  de  G.  Gurvitch. 
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etagement  initiatique  ne  sont  plus  la  pour  ordonner,  en  paliers 
successifs,  la  «  descente  »  de  la  sagesse  sur  terre  et  de  l’ame  dans 
le  corps,  comme  le  partage  des  taches  entre  la  hassa  et  la  ldmma. 
L’antinomie  surgit  sans  attenuations  entre  I’irr6ductibilit6 
morale,  ou  nationale,  et  l’injonction  du  concret. 

Tant  que  subsiste  ce  faux  antagonisme,  rien  ne  peut  se  conso- 
lider.  De  la  tant  de  «  desastres  »,  nakabdt ,  toujours  genereuse- 
ment  revoques  par  l’espoir,  mais  toujours  presents  au  fond  du 
cceur.  Dans  la  pratique,  cette  discorde  interne  s’aggrave  tou¬ 
jours  du  jeu  d’actions  externes.  Une  synonymie  abusive 
tend  a  s’etablir,  dans  les  faits  non  moins  que  dans  les  jugements, 
entre  la  creation  matSrielle  et  le  compromis  avec  l’etranger.  Et 
des  lors  ces  peuples  vont  se  debattre  entre  le  refus  de  l’Autre, 
qui  n’est  pas  eloigne  du  refus  de  soi-m6me,  et  la  cynique  accep¬ 
tation.  C’est  la  faire  de  la  vie  politique  un  impossible  dialogue 
entre  la  trahison  et  la  purete.  L’action  s’essouflle  et  l’honneur 
se  compromet  a  d’impulsifs  va-et-vient.  De  l’irr^dentisme  a 
l’opportunisme  vont  et  viennent  en  efTet,  s’entrechoquent  les 
gouvernements,  les  partis,  les  personnes,  et  sans  doute  aussi  les 
motivations  rivales  au  fond  du  cceur.  Qui  peut  nier  qu’il  n’en 
soit  ainsi,  dans  le  detail  le  plus  precis,  voire  le  plus  anecdo- 
tique,  le  plus  pratique,  d’une  grande  part  de  l’actualite  arabe  ? 
Et  peut-etre  aussi,  il  est  vrai,  de  toute  actualite,  tant  qu’une 
£thique  sociale  n’a  pas  reintegre  la  raison  aux  choses  et 
mis  les  choses  a  la  raison. 


Jc  n’insisterai  pourtant  ici  que  sur  l’une  de  ces  antitheses, 
celle  qui  oppose  dans  les  conduites  1’efTervescence  au  rea- 
lisme  (l).  Cette  antithese  s’est  forc6ment  durcie,  chez  les  Arabes, 
dans  la  periodc  contemporaine,  de  la  separation  qui  s’op6rait 
entre  un  fond  de  moeurs  et  d’idees  encore  plein  de  references 
sacralcs,  et  le  materiel  d’objets  et  d’attitudes  qui  leur  venait  de 

(1)  L’arabe  connote  par  toute  une  s6rie  de  mots  ces  deux  notions  ou  des  notions 
pareiilement  contrasUes  :  cf.  par  exemple  in  fi‘  ally  a  /  ivtiqi'ty  a ;  ruhfmddda  ;  isiifzdzf 
gumud  etc. 
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l’Occident.  Toute  Emancipation  nationale  s’efTorce  a  la  difficile 
conjonction  entre  le  fond  traditionnel  ct  le  matEriel  importE* 
Difficile  compromis  de  rauthcntiquc  avec  l’efficace  !  La  liquida¬ 
tion  de  la  pEriode  coloniale  sc  caractErise  ainsi  par  un  double 
effort  :  contre  l’Autre,  et  contre  soi-meme. 

Ce  double  traitement  comporte,  bien  sur,  des  hEsitations  et 
meme  des  anomalies  :  autant  d’aspEritEs,  si  Ton  peut  dire,  a 
quoi  peut  s’accrocher  l’analyse.  Une  rEvolution  est  biei'  liqui¬ 
dation  du  passE,  mais  aussi  remise  au  jour  de  1’hEritage, 
du  lurdl  (1).  Done,  si  Ton  veut,  Elimination  du  faux  passE  au 
profit  du  vrai.  Certes,  dans  beaucoup  de  cas,  les  Orientaux, 
d’accord  en  cela  avec  les  orientalistes,  ne  songent  qu’a  retablir 
en  eux-mEmes  le  passE  classique,  ou  prE-historique,  en  faisant 
abstraction  d’un  demi-millenaire  de  decadence  ou  d 'inhildf. 
C’est  a  peu  pres  comme  si  les  revolutionnaires  jacobins  avaient 
sautE  le  siecle  des  lumieres,  qui  Etait  aussi  celui  des  abus,  pour 
revenir  a  la  REpublique  romaine.  Us  l’ont  prEtendu,  sans  y 
rEussir.  Apres  tout,  la  realite  humaine  qui  s’impose  aux  rEvo- 
lutionnaires  arabes  n’est  autre  que  celle  qui  leur  vient  du  passE, 
de  leur  propre  passE,  prE-colonial  d’une  part,  colonial  de  l’autre. 
Ne  considErons  que  ce  dernier.  La  liquidation  que  I’EmancipE 
cherche  a  infliger  aux  apports  de  PEtranger  implique  de  cruelles 
disputes  entre  l’evidence  de  la  colere,  et  celle  du  besoin.  Com¬ 
ment  concilier  les  deux  termes  ?  Et  sont-ils  conciliables  ?  Ce 
qu’on  observe  dans  le  Tiers-Monde,  c’est  la  concurrence  de 
deux  attitudes.  L’une  negatrice  de  I’Autre,  pouvant  aller  dans 
sa  nEgation  jusqu’a  Pextreme,  et  l’autre  qui  transige,  ou  meme 
spEcule  sur  le  besoin  satisfait  et  la  recompense  attendue... 

Nulle  part  la  divergence  n’est  plus  cruelle  que  dansce  monde 
arabe,  que  la  fiertE  linguistique,  la  dignitE  thEologale,  la  noblesse 
des  allures  ont  fait  soufTrir  plus  orgueilleusement  que  tout  autre 
de  1’impErialisme.  Mais  qui  doit  a  son  humanisme  hellEnisant, 
a  la  proximitE  gEographique  et  au  compromis  historique  des 


(1)  «  Le  legs,  le  patrimoine  »  arabe,  s’opposant  aux  acquis  venus  de  T6tranger. 
Cf.  la  belle  analyse  qu’en  a  donnSe  le  professeur  l.Iftflz  al-JamAl!  dans  une  conference 
r6cemment  6dit6c  par  l’Universite  dc  Dainas. 
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liaisons  profondes  avec  l’adversaire.  Le  jeu  ne  serait  pas  si  dur 
s’il  ne  touchait  que  la  politique  exterieure.  Or,  en  fait,  cette. 
politique  exterieure  n’est  pas  autre  chose  qu’unequStedeperson- 
nalite.  L’Occident  et  l’Orient  dont  parlent  les  pays  arabes  ne 
sont  pas  seulement  l’Occident  et  l’Orient  de  la  g6ographie.  Ce 
sont  des  parts  occidentale  et  orientale  de  soi-mSme  qui  s’entre- 
choquent  au  fond  du  peuplc  et  de  la  personne. 


Essai  de  situation  de  /’ economique  dans  les  socieles  orientates. 

L’analyse  debouche  ici,  une  fois  de  plus,  sur  un  etat  de  trouble 
peu  propre  a  la  conceptualisation.  C’est  un  pur  wijdan,  «  palpi¬ 
tation  existentielle  »,  mais  qui,  au  lieu  de  se  referer  a  l’exp6- 
rience  mystique,  a  Dieu,  a  l’etre,  viserait  la  praxis.  Ce  n’est 
done  pas  dans  la  reflexion,  dans  « l’interet  bien  entendu  »,  non 
plus  que  dans  un  realisme  qui  ne  serait  que  retombee  du  senti¬ 
ment,  qu’il  faut  chercher  la  matiere  et  la  caution  de  l’6cono- 
mique.  Toute  autre  approche  revet  ici,  du  fait  de  conditions  a  la 
fois  specifiques  et  historiques,  un  caractere  dissociateur.  Elle 
ecartele  les  comportements  entre  la  passion  subversive  et  la 
sagesse  mediocre.  Quiconque  veut  comprendre  ou  agir  doit  se 
reporter  a  cette  place  secrete  oil  le  vouloir-etre  se  mSle  au  vou- 
loir-faire,  et  la  saisie  de  soi  4  la  saisie  du  monde. 

Si  done,  comme  le  veut  Fr.  Perroux,  le  champ  de  l’economie 
s’etend  a  tout  le  domaine  du  quantitatif,  de  quelle  consequence 
ne  sera  pas,  pour  1’analyse,  la  ndtre  et  celle  de  ces  peuples,  la 
possibilite  de  Her  1’elTort  economique  a  ses  fondements  dans  la 
vie  de  la  collectivite,  e’est-a-dire  au  «  social ».  Et  non  pas  a  un 
social  banalise,  reduit,  mais  entendu  de  fagon  pl6niere.  Certes, 
la  pratique  et  l’analyse  devaient  bien  constater  qu’on  ne  peut 
guere,  dans  l’exp6rience  du  groupe,  distinguer  entre  l’econo- 
mique  et  le  social,  le  materiel  et  le  psychique,  le  personnel  et 
le  collectif  :  car  tout  cela  vibre  ensemble  dans  un  mouvement 
global.  Seulement,  cette  vue  ne  s’impose  pas  seulement  a  nous, 
dans  le  cas  d’espece,  en  vertu  d ’exigences  methodologiques  qui 
ont  leur  prix,  bien  qu’elles  n’aient  6t6  que  tardivement  appli- 
qu6es  a  l’6tude  du  «  sous-d6veloppement ».  Elle  s’impose  encore 

8 
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et  surtout  ici  en  raison  d’une  personnalit6  particuli&re,  qui  rend 
l’6tude  des  Arabes  justiciable  a  la  fois  des  disciplines  g6n6rales  les 
plus  modernes  et  d’un  orientalisme  attentif  a  la  particularite  de 
leur  message,  et  de  leur  langage.  Orl’une  des  distorsions  qui  leur 
sont  le  plus  pr^judiciables,  qu’ils  ressentent  le  plus  dramati- 
quement,  et  attribuent  non  sans  raison  au  demembrcment  de 
l’humain  que  leur  a  valu  leur  histoire  recente,  consiste  dans  l’oppo- 
sition  de  l’economique  et  du  social,  et,  plus  profondement,  du 
construit  et  du  vecu. 

Voila  qui  confere  un  role  decisif  a  toutes  les  procedures  suscep- 
tibles  d’organiser  le  passage  de  l’un  a  l’autre.  Ces  society 
savent  la  puissance  irresistible  du  flot  passionnel  qui  les  souleve. 
Elies  reconnaissent  aussi  la  non  moindre  necessity  de  coherence  et 
d’61aboration  qui  s’impose  a  elles  pour  discipliner  ce  flot,  et  non 
seulement  pour  proteger  de  ses  dechainements  une  praxis  reque 
ou  apprise  d’ailleurs,  mais  pour  gonfler  de  sa  substance  une 
praxis  qui  leur  soit  propre. 

L’6conomique  constitue  pour  de  tels  peuples  I’un  des  moyens 
les  plus  surs  de  passer  de  l’irrationnel  au  rationel,  et  tire  de  la 
sa  valeur  et  sa  fonction  au  moins  autant  que  de  ses  rendements 
tangibles.  Voila  un  role  qui  debordc  largement  celui  que  1’on 
observe  ordinairement  dans  les  pays  developpes,  oil  il  s’agit  de 
produire  davantage  et  a  moindre  prix  que  le  concurrent.  Ici, 
il  s’agit  avant  tout  de  demeler  en  soi-meme  ct  en  I’Autre  le 
positif  du  nGgatif.  En  ce  qui  concerne  par  exemple  les  traites 
de  commerce,  les  transactions  monetaires,  l’adoption  de  tech¬ 
niques  exterieures,  l’appel  a  des  capitaux  ou  a  des  experts 
etrangers,  la  modernisation,  qui  est  en  elle-meme  un  processus 
de  destruction-refection,  commande  sans  treve  a  ces  peuples 
de  ne  pas  faire.erreur  dans  cette  appreciation  du  positif  et  du 
n^gatif,  de  leur  dosage,  et  du  solde  attendu,  qui  doit  rester 
crediteur. 

Ces  societ6s  trouvent  done  14,  et  peut-etre  seulement  la, 
l’ouverture  sur  elles-memes  la  plus  adequate  theoriquement,  en 
meme  temps  que  la  plus  avantageuse,  voire  meme  la  seule 
possible  pratiquement.  Enfin  l’economique  joue  encore  en 
elles  un  autre  rdle,  aussi  r6v61ateur  que  r^alisateur.  Il  est 
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seul  —  ou  presque  seul  —  capable  de  faire  le  lien  entre  le  niveau 
du  global  et  celui  de  microsociologique.  Au  niveau  du  global, 
la  nation  nouvelle  se  situe  deja  assez  heureusement  et  semble, 
ne  fut-ce  que  par  Pexercice  de  l’independance  politique, 
affirmer  son  £tre  de  fagon  de  plus  en  plus  reconnue.  A  l’6chelle 
microsociologique,  qui  est  aussi  celle  de  la  reality  interne  se 
faisant,  les  reussites  sont  beaucoup  moins  convaincantes.  Or 
l’6conomique,  la  aussi,  se  distingue  par  son  exigence  de  «  ponts  » 
jet6s  entre  ces  divers  niveaux  :  elevation  des  standards  de  vie 
individuels,  de  l’yducation  technique,  multiplication  des  centres 
de  decision,  ralliement  du  consommateur,  etc. 

De  fagon  instinctive  ou  r6f!6chie,  par  la  force  de  l’analyse  ou 
par  la  force  des  choses,  les  peuples  arabes  les  plus  6clair6s 
comprennent  l’importance,  a  eux  sp6cifique,  de  l’6conomique 
ainsi  defini  et  situe.  L’yconomique,  ce  sera  le  concret  qui  lessau- 
vera  de  l’yvanescence  et  de  la  passion  oratoire.  Et  aussi  l’6change 
qui  les  sauvera  du  repli  sur  eux-mSmes,  et  les  r6introduira  parmi 
les  autres  grandes  personnes  de  la  planete.  Enfin,  en  perspec¬ 
tive,  une  restructuration  d’eux-memes,  structure  entendue  au 
sens  fondamental  de  base,  de  soubassement.  En  somme,  ils 
demanderont  a  l’6conomique  de  concilier  1’objet  et  la  personne 
dans  un  projct. 


Dans  le  vecu. 

De  la  sans  doute  ce  recours  constant  a  l’argument  de  cons¬ 
cience  ou  de  rationality.  Le  lib6ralisme  mercantile,  qui  se  defend 
encore  au  Liban  ou  en  Syrie,  invoque  lui-mlme,  contre  tout 
dirigisme,  des  motivations  psychologiques.  En  Egypte,  les 
revues  specialises,  telles  YAhram  iqlisadi  font  un  usage  immo- 
der6  du  mot  wa'i  «  conscience  »,  ou  « prise  de  conscience  »,  en 
accolant  les  plus  curieux  n6ologismes  en  forme  de  nasab. 
On  aura  done  une  conscience  « economique  »,  mais  aussi  « de 
production  »  intaji,  de  «  consommation  »,  istihlaki,  «  d’6pargne  », 
idhari,  voire  memo  de  a  fiscalite »  daribi.  Cette  conjunction 
Optimiste  de  l’6conomique  et  du  rationnel  s’eflorce  visiblement 
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de  disputer  a  d’autres  forces  la  quotidiennet6.  Et  cela  produit 
les  conflits  les  plus  instructifs,  et  parfois  les  plus  pittoresques. 


II  est  un  pays  arabe  qui  n’est  pas  un  pur  esprit,  loin  de  1&,  mais 
spicule  au  point  de  constit.uer  lui-meme  une  sorte  de  speculation. 
Tard  venu  dans  la  Ligue  arabe,  le  Koweit  n’est  que  le  commentaire 
d^sertique  d’une  ville  fondee  vers  la  fin  du  xvme  stecle  k  la  place  d’une 
petite  bourgade  de  constructions  navales,  et  de  peche  de  perles.Cela  devient 
un  point  strategique  pour  la  thalassocratie  britannique,  qui  s’impiante 
dans  le  Golfe,  dont  elle  evince  peu  a  peu  ses  concurrents  :  portugais 
d’abord,  ensuite  turcs  et  frangais,  A  partir  de  1946,  le  boom  du  petrole 
fait  porter  tous  les  regards  sur  la  petite  principaut6.  Petrole,  venu 
du  fond  de  la  terre,  ou  du  fond  de  la  mer,  c’est-a-dire  somme  tout© 
de  la  providence,  de  Dieu  si  l’on  veut,  en  tout  cas  sans  grands  rapports 
avec  une  « nature »  que  Ton  transformerait,  que  l’on  approprierait, 
done  que  Ton  saisirait  dans  le  monde  materiel,  et  correlativement 
en  soi-m6me.  Le  prince  des  ressources  abyssales,  de  la  perle  et  du  p6trole, 
est  aujourd’hui  le  plus  riche  du  monde,  sans  etre  bien  sdr  d’exister  ni 
sur  le  plan  international,  ni  meme  sur  le  plan  national.  II  se  met  done 
k  se  chercher  conjointement  une  entity  nationale  et  une  nature,  au 
sens  le  plus  616mentaire  du  mot  :  une  terre.  La  luxueuse  revue  qu’il 
6dite  al-‘Arabi  dtale  de  plus  en  plus  damages  de  jardins,  de  jets  d’eau, 
de  vasques,  de  jeunes  filles  respirant  des  fleurs,  d’Scoles  ensoleiltees, 
Bref  l’dmirat  s’efforce  de  retrouver  un  sol,  apr6s  n’avoir  exploits  qu’un 
trdsor  :  exactement  l’inverse  de  ce  qu’ont  fait  la  plupart  des  autres. 
Meme  inversion  en  toute  chose.  Ailleurs,  on  attend  la  pluie  ou  l’inon- 
dation  pour  labourer  :  ici,  Ton  fait  emplette  de  coilteuses  fusees  italiennes 
pour  faire  tomber  une  pluie  artificielle.  Ailleurs,  on  a  sollicite  depuis  des 
mill^naires  la  bonte  d’un  sol  pour  y  faire  pousser  des  v6g6taux  :  ici, 
on  s’avise  de  techniques  d’avant-garde  pour  dSvelopper  des  cultures 
sur  preparation  chimique  {'). 

Remarquonsici  le  conflit  monstrueux  d’une  richesse  abstraite,  escorUe 
des  phSnomfcnes  sociaux  qu’on  peut  imaginer,  et  d’un  effort  suspect, 
mais  rdvdlateur,  vers  des  bases  terrestres.  L’anaiyse  qui  detaillerait  un 
tel  phdnom^ne  d£gagerait  une  curieuse  succession,  un  curieux  echantil- 
lonnage  de  situations.  L’emirat  souverain  et  rapace  ;  I’aubaine  du  petrole 
et  l’enrichissement  fabuleux ;  les  craintes  brusquement  6prouvees,  du  fait 
des  voisins,  et  plus  gSneralement,  de  revolution  du  monde  ;  le  recours 
k  rhypoth&se  nationale  et  k  une  terre  encore  a  creer ;  la  technique  non 
pas  servant  k  maltriser  la  nature,  mais  s’erigeant  en  supplSante  et  rivale. 
La  rdalitd  n’arrive  ici  qu’au  terme  de  1’artifice. 

L’6conomique  peut  s’Sriger  aussi  en  rival  du  sacr6.  Un  ing6nieur  6gyp- 
tien  observe,  lors  du  pdlerinage,  que  le  sacrifice  de  Mina  (*)  immole  annuel- 
lement  un  million  de  betes  sans  utility  terrestre.  Cela  coute  k  peu  pr£s 


(1)  «A1-Kuwayt  tu§arrib »,  Al-'Arabt,  addr  1961. 

(2)  Reportage  du  Musawwar ,  3.11.1961. 
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chaque  annee  cinq  millions  de  livres.  L’ingenieur  ne  s’avise  pas  que  le 
caract&re  expiatoire  de  la  kaffara  exclut  la  consommation  de  la  victime, 
qui  a  pris  sur  elle  tous  les  peches  de  la  communaute.  II  ne  va  pas  si  loin.  II 
se  demande  en  quoi  Dieu  peut  s’interesser  k  tant  de  sang  !  Ce  qu’il  note 
toutefois,  tirant  son  calepin,  c’est  que  l’autorite  seoudienne,  qui  ronge  ces 
vieilles  notions  ethnologiques,  pour  en  tirer  quelque  ressource  fiscale,  ce 
qui  est  une  fagon  de  se  moderniser,  livre  finalement  aux  encheres  lespeaux 
de  ces  betes.  Elle  en  tire,  bon  an  mal  an,  pour  un  million,  un  million  et 
demi  de  livres,  a  l’exportation.  Mais  la  viande  pourrit  sur  place.  Le  lende- 
main  de  la  cerSmonie,  depuis  quelques  annees,  des  bulldozers  viennent 
l’enfouir.  Dans  ce  cas  s’opposent  des  conceptions  liturgiques,  quiontleur 
profondeur,  et  sur  quoi  ce  monde  a  v6cu  pendant  quatorze  stecles,  et  la 
mentality  de  l’ingenieur.  II  parait  que  l’heroine  feministe  egyptienne, 
llud&  3a‘r&wl,  avait  pens6,  peu  avant  sa  mort,  &  tirer  parti  de  ce 
gaspillage.  Elle  avait  projete  de  fonder  k  la  Mecque  de  grandes  usines 
frigorifiques,  qui  pourraient  recueillir  ces  viandes  et  ensuite  les  exporter 
dans  tout  le  monde  arabe,  k  l’intention  des  mis6reux.  Mais  dans  le  calcul 
de  l’economiste,  ou  dans  le  projet  de  la  dame  charitable,  qu’on  est  loin 
du  contenu  primitif  de  restitution! 

Le  v6cu  economique  commence  effectivement  sur  bien  des  points  k 
chasser  le  v6cu  liturgique.  Observons  par  exemple  un  comportement 
collectif  :  les  souhaits  de  bonne  annee  qui  s’echangent  au  Caire  (*). 
Par  un  transfert  non  exclusif  de  profanation,  c’est  le  rythme  solaire, 
importe  de  l’Occident,  qu’on  adopte  en  l’espece.  Quant  aux  souhaits, 
formulas  a  l’echelle  de  la  nation,  ils  temoignent  d’une  mutation  originale. 
Que  va  vous  souhaiter  ce  journaliste,  qui  a  plus  d’une  raison  d’exprimer 
au  plus  exact  les  sentiments  dominants  de  sa  collectivite  ?  Que  propose-t- 
il  k  l’enthousiasme  du  lecteur-citoyen  ?  On  n’y  trouve  pas  la  moindre 
bribe  de  cette  ame  rufi ,  complaisamment  exhibSe  une  generation  durant, 
par  les  ecrivains  orientaux,  k  titre  de  defense  contre  l’agression  de 
l’Occident.  L’invasion  materialiste  semble  meme,  par  des  voies  impr&vues, 
se  faire  plus  totale  que  ne  l’auraient  jamais  ambitionne  les  agresseurs 
effectifs  ou  virtuels.  Les  fastes  de  1’annSe  qui  vient  comprennent  l’annonce 
du  Congr6s  National,  l’equipement  de  trois  divisions,  de  nombreuses 
manoeuvres  militaires  —  ce  qui  n’a  rien  de  specifiquement  oriental, 
et,  de  faQon  caracteristique,  78  projets  industries  nouveaux.  Nous 
voyons  revenir  ici  le  mot  ma§ru‘f  qui  est  la  traduction  de  project , 
et  qui  prete  k  de  mauvais  jeux  de  mots  avec  sari'a,  « la  loi  divine  ». 
SarVa  des  temps  nouveaux,  voici  des  usines.  Usines  de  papier,  de  mate- 
riaux  de  construction,  gr&ce  auxquelles  l’Egypte  va  atteindre  l’autarcie, 
de  produits  pharmaceutiques,  de  fils  pour  les  operations  chirurgicales. 
Tout  cela  descend  dans  le  detail,  dans  ce  monde  terrible  de  l’objet, 
avec  quoi  l’on  n’en  a  jamais  fini.  On  escompte  votre  bonne  sante,  non 
de  l’action  de  Dieu,  comme  au  bon  vieux  temps,  mais  de  celle  du  ministere 
interesse.  II  n’y  aura  plus  de  difiicultes  de  transport.  Un  nouvel  aerodrome 
va  etre  construit.  Un  paragraphe  special  souhaite  beaucoup  de  hayr ,  de 
« bien »,  au  fellah.  Mais  non  peut-etre  de  celui  qu’il  ambitionne  tradition- 


(1)  La  presse  6gyptienne  au  31  decembre  1961. 
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nellement :  bien  marier  son  fils,  ^changer  sa  bufllonne  contre  un  animal 
plusrobuste.  On  lui  offre  beaucoup  mieux,  il  est  vrai,  encore  qu'h  terme  : 
quatre-vingts  mille  nouveaux  feddans  tires  de  la  s6cheresse.  Et  puis  beau- 
coup  de  ces  articles  qui,  propages  par  un  mouvement  mondial,  servent  et 
asservissent,  en  tout  cas  excitent  votre  consummation  culturelle,  si  Ton 
peut  dire.  Ainsi  l'extraordinaire  developpement  de  la  television.  Le  cinema 
vous  annonce  un  Saladin,  heros  musulman,  certes,  mais  revu  par  Holly¬ 
wood.  II  va  circuler  en  pleine  campagne  des  camions  charges  de  livres  et 
de  disques.  Ainsi  l’histoire  devient,  pour  ces  pays,  programmation  & 
terme,  et  quotidien  economique.  C’est  pourquoi  la  lecture  des  journaux 
y  est  tellement  instructive. 

L’Orient  moderne  est  un  lieu  desormais  oil  les  nombres  prennent 
vie.  Ce  qui  compte,  et  meme  ce  qui  vaut,  ne  sont  plus  seulement  les 
paroles  psalmodiees  dans  le  fond  des  mosqu^es  et  des  eglises,  mais  surtout 
des  chiffres.  Car  de  ces  chiffres  on  tire  une  defense  et  illustration  de 
soi-meme.  II  n'est  pas  indifferent  que  le  lecteur  damasquin  trouve  un 
matin  dans  le  journal  que  son  pays  poss^de  actuellement  5  144 
tracteurs  (*).  Son  regard  est  attirS  par  les  courbes  et  par  les  graphiques. 
Chose  a  vrai  dire  assez  nouvelle.  S’il  a  un  esprit  assez  exerce,  il  remarque 
qu’en  l’espace  de  cinq  a  six  ans,  ce  nombre,  qui  se  multiplie  chaque  jour, 
a  comporte  une  diminution  du  pare  de  tracteurs  &  chenilles,  une  augmen¬ 
tation  des  tracteurs  a  roues  de  caoutchouc,  et  surtout  des  tracteurs 
de  plus  de  30  CV.  Si  l’on  renonce  au  tracteur  a  chenille,  c’est  ou  bien 
qu’il  n’y  a  plus  tellement  de  terres  &  d^fricher  dans  les  vastes  plaines  de 
la  G6zir6h,  ou  qu’on  neglige  de  le  faire  ;  mais  si  Ton  s’en  tient  aux  trac¬ 
teurs  de  plus  de  30  CV,  c’est  qu’on  en  est  enc'ore  a  la  propriety  latifun- 
diaire.  Voil&  qui  d^bouche  sur  les  options  les  plus  graves.  Ces  nouveaux 
signes  vous  conduisent  vraiment  tres  loin... 

Et  que  se  dit  le  lecteur  de  Bagdad,  lorsqu’il  lit  un  entrefilet  comme 
celui-ci  :  renouvellement  de  la  Chambre  de  commerce  de  Nedjef  ?  (*) 
Nedjef,  a  vrai  dire,  evoque  au  monde  entier,  du  fond  de  l’lran  chi'ite, 
jusqu’au  cabinet  de  l’orientaliste  parisien,  des  images  et  des  emotions 
d’un  tout  autre  ordre  :  meurtres  sacr6s,  poesie  de  rhetoriqueurs,  science 
de  grande  mosqu^e,  deuils  communautaires.  Or  il  est  a  Nedjef  une 
Chambre  de  commerce,  un  edifice  neuf  pour  cette  Chambre,  dans  le 
quartier  Sa'd,  non  loin  du  tombeau  de  l’lmam.  La  se  reunissent  des 
commenjants,  qui  elisent  l’un  d’entre  eux.  L’oeil  exerce  pourra  rechercher 
dans  la  liste  si  l’on  y  trouve  de  ces  grands  noms  theophores,  de  ces 
vieilles  gloires  chi'ites,  qui  maintiennent  indefiniment  dans  le  nom  porte 
celui  d’un  ouvrage  produit  par  Tun  des  aieux  :  celui  qui  soulfcve  le 
couvercle,  c’est-&-dire  qui  decouvre  les  mysteres,  Kasif  al-Gita’,  ou  la  Mer 
des  sciences,  Bahr  al-'ultim,  etc.  Mais  les  noms  se  banalisent  dans  les 
listes  de  la  Chambre  de  commerce.  Peut-etre  la  realite  se  banalise-t-elle 
aussi. 

Revenons  au  Caire.  Etudions  la  publicite  ^ditee  periodiquement  par 


(1)  A/-i?d’/d  al-‘arabl ,  d6c.  1961. 

(2)  Revue  al-Tigara,  Bagdad  1960. 
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les  fitablissements  Sa*ir,  On  y  remarque,  il  est  vrai,  une  photographic 
de  la  Ka'ba.  Mais  cette  photographic  est  surmont^e  de  colonnes  de 
chiffres.  Ce  sont  dcs  prix  d’ar tides  proposes  a  la  vente  :  une  bicyclette, 
un  gramophone,  des  lainagcs  pour  dames  ;  et,  pour  les  messieurs,  des 
cotonnadcs,  des  complets  tout  faits,  (lu  mobilier.  Radios  et  transistors, 
bien  entendu,  conditionneurs  d’air  a  la  fois  pour  rafraichir  et  pour 
chauffer.  L’annonce  prdcise  que  vous  pourrez  acheter  tel  ou  tel  de  ces 
miriflques  objets,  a  temperament,  par  traites  mensuelles.  Elle  ne  dit 
pas  si  le  terrible  debat  de  l’interet  a  ete  regie  une  fois  pour  toutes. 
Meme,  elle  vous  promet  en  prime,  pour  tout  achat  de  plus  de  cinqlivres, 
un  billet  de  loterie.  Inquietante,  mais  sagace  innovation !  Si  vous  gagnez, 
vous  aurez  un  passage  paye,  aller-et-retour,  pour  la  Mecque.  Ainsi  done, 
par  cet  admirable  circuit,  le  monde  de  l’objet  finit  par  deboucher  sur  celui 
de  la  piete.  Vous  sanetifiez  du  meme  coup  l’honnete  negoce  modernisant 
et  votre  souci  de  vous  moderniser  par  l’objet,  c’est-&-dire  k  quelques 
egards,  d’entrer  dans  la  caverne  de  l’objet,  dans  la  caverne  de  la  chose  : 
et  pourtant,  vous  sauvez  votre  dme.  Circuit  ?  Bien  plutdt  spirale,  qui 
ne  se  recroise  jamais... 

Observons  Tun  de  ces  gras  villages  du  Delta  egyptien  ( l),  qu’atteint 
l’dlectrification  rurale  :  e’est  le  village  de  la  Mahmudlya,  non  loin  de 
Damanhour,  sur  ce  canal  creus6  jadis,  &  grand  renfort  de  chair  humaine, 
par  Muhammad  'Ali.  Voici  qu’y  parvient  le  courant.  Aussitdt  tout 
s*6claire  :  Les  commergants  peuvent  continuer  k  vendre  jusque  vers 
deux  heures  du  matin.  L’un  d’eux  remarque  qu’alors  qu’il  vendait 
autrefois  deux  appareilg  de  radio  par  mois,  il  en  vend  aujourd’hui 
trois  par  jour.  Mais  la  pidtd  s’y  retrouve.  Un  fellah  interrogd  declare 
que  jusqu’alors,  la  mosqu^e  n’etant  pas  eclair^e,  il  avait  n6glig6  les 
prteres.  Il  va  pouvoir  les  faire  desormais.  C’est  un  partisan  des  lumteres. 

Mais  il  est  aussi  des  phenomCnes  plus  inqutetants  pour  l’optique 
traditionnelle.  Par  exemple,  les  questions  que  pose  a  tout  observateur, 
ou  k  tout  citoyen,  cette  mutation  profonde  des  valeurs  d’un  monde  qui 
passe  d’une  finality  divine  aux  perspectives  economiques  devenant 
peu  k  peu  la  loi  de  tout.  Ces  renouvellements  ravagent  l’Orient  avec 
plus  de  force  encore  qu’ils  n’ont  fait  nos  societes  armees  de  leur 
accoutumance.  Car  le  passage  ici  est  brusque  et  deborde  promptement 
sur  les  choses  les  plus  secretes.  En  l’espace  d’une  generation,  on  en  vient 
de  la  dame  de  harem  a  la  jeune  fille  de  faculte.  Celle-ci  se  pose,  au  moins 
intellectuellement,  le  probteme  de  l’amour  libre  (*)  li6  k  celui  de 
Tind^pendance  professionnelle.  Et  la-dessus,  ce  n’est  pas  au  Sayh 
d’al-Azhar  qu’elle  ira  demander  conseil,  c’est  au  sociologue  de  la 
Faculty,  Fatwa  d’un  nouveau  style  !  Figurons-nous  ce  que  pouvait 
etre  un  mufti  dans  le  quartier  d’al-Azhar  autrefois,  ou  a  Nedjef,  et 
comparons-le  a  ce  dipldm6  a  qui  I’on  vient  demander  dans  son  bureau 
ce  qu’il  pense  de  l’amour  libre.  Il  ne  se  d^monte  pas,  il  a  pass6  trop 


(1)  Reportage  du  Musawwar,  8. IX.  1961. 

(2)  Le  th6mc  matrimonial,  et  le  th6me  drotique  sont  fr6quemment  abordgs 
dans  les  revues  6gypticnncs.  Cf.  par  exemple  les  articles  de  Su'«kd  Zuhayr,  R&z  al - 
Yusuf ,  24 .VII.  1901  ;  FiViza  SaM,  ibid.,  G.XI.1961,  etc. 
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d’examens  pour  cela.  II  dit  simplement  :  les  laqalid ,  les  coutumes, 
sont  un  fruit  des  conditions  locales,  historiques,  zuruf .  Le  docteur 
Ahmad  el-Hass&b  aflirme,  par  exemple,  que  la  plus  belle  forme 
d’amour  ne  peut  exister  que  sous  un  regime  socialiste.  Or,  par  coincidence, 
c’est  le  regime  officiel  de  son  pays.  Le  docteur  Kamil  §awq!,  de  la  Faculty 
de  m^decine,  ira  encore  plus  loin :  la  grande  liberation  que  l’on  observe 
serait  due  a  l’influx  de  nouvelles  valeurs  de  classe,  et  Ton  gagnerait  beau- 
coup  &  abandonner  les  morales  bourgeoises  pour  acqu6rir  ce  qu’il  appelle 
la  « franchise  et  la  grande  simplicity  des  morales  populaires » :  en  cela, 
il  n’est  pas  du  tout  ethnologue,  car  la  franchise  et  la  sincerity  ne  carac- 
tyrisent  pas  la  morale  sexuelle  du  fellah !  Mais  il  n’est  pas  jusqu’au  recteur 
d’al-Azhar,  le  cheikh  Saltut,  qui  ne  se  porte  a  une  reverie,  timidement 
platonicienne,  sur  la  beauty... 

Pas  plus  a  l’Azhar  qu’ailleurs,  il  n’est  done  de  refuges  ofi 
Thornme  oriental  puisse  desormais  s’abriter  de  la  civilisation 
technicienne.  Parce  qu’elle  s’impose  a  lui,  du  fait  des  dures  trans¬ 
missions  de  l’age  colonial,  et  des  nycessites  encore  plus  exigeantes 
de  l’indypendance.  Mais  aussi  parce  qu’elle  peut  l’imposer,  lui> 
aux  autres  et  le  reconcilier  avec  lui-meme.  De  la  son  adhesion, 
ou  il  entre  l’enthousiasme  et  l’horreur,  la  docility  et  le  defi. 
Que  le  nationalisme  assume  cette  conversion,  que  le  regime  joue 
l’yconomique  pour  regler  le  social,  et  le  social  pour  faire  passer 
ryconomique,  n’y  voyons  qu’un  trait  de  cette  profonde  et  juste 
indistinction  ou,  de  fagon  plus  ou  moins  consciente,  beaucoup 
de  peuples,  rompus  et  crees  par  l’histoire  recente,  et  sommes 
de  souscrire  a  de  necessaires  divisions  du  travail  social,  vont 
chercher  au  fond  d’eux-memes  une  jonction  de  1’efFicace  et  de 
l’authentique.  Mais  cela  ne  peut  se  faire  sans  souffrances, 
erreurs  ni  ychecs. 

Ahmad  Baha’  ad-Din  (x)  se  demande,  non  sans  inquiytude,  si 
la  jeunesse  n’a  pas  perdu  l’idealisme  de  la  genyration  precedente. 
C’est  la  mefiance  d’aine  a  l’ygard  de  cadets,  de  professeur  a 
l’ygard  d’etudiants.  Mais  n’a-t-elle  pas  quelque  bien-fonde  ? 
De  notre  temps,  dit  le  journaliste,  nous  revions  de  rypublique, 
et  de  socialisme.  La  republique  etait  un  motinterdit,  etle  socia- 
lisme  une  maladie  honteuse.  Or  aujourd’hui,  la  rypublique  est 
ryalisee,  et  quant  au  socialisme,  c’est  le  chef  de  l’etat  qui  le 


(1)  Abbdr,  6.V.1961. 
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brandit.  Heureuse  coincidence  dont  Baha’  ad-Dln  se  f61icite, 
mais  qui  devrait  rendre  assez  inconfortable  sa  tache  d’intellectuel. 
Rien  d’etonnant,  poursuit-il,  a  ce  que  cette  jeunesse  soit  moins 
dynamique  que  de  notre  temps.  L’ideal  revolutionnaire  est  en 
passe  de  devenir  r6el.  Ou  du  moins  de  devenir  16gal !  Certes,  il 
subsiste  encore  force  sequelles  du  vieux  temps  :  le  tribalisme,  la 
paresse,  la  negligence,  la  concurrence  deloyale,  le  nepotisme,  etc. 
Que  faire  ?  Or  pour  proposer  a  cette  jeunesse  un  objet  digne 
d’enthousiasme,  et  qui  puisse  la  provoquer,  la  soulever,  il  ne 
voit  guere  qu’un  moyen  :  hypostasier  le  sous-d6veloppement,  en 
faire  l’ennemi  contre  quoi  s’exciteront  les  chaleurs  de  l’ado- 
lescence. 

Selon  cette  vue  un  peu  simple,  un  peu  complaisante,  le  socia- 
lisme  gouvernemental  deviendrait  un  socialisme  de  wijddn.  Et 
de  m£me  que  trente  ans  auparavant,  une  ecole  po£tique  6gyp- 
tienne  faisait  un  sort  au  vers  de  Chukrl  : 

«  N’est-ce  pas,  oiseau  du  paradis,  que  poesie  n’est  que  wij¬ 
ddn?  »  (l) 

De  meme  la  realisation  6conomique  se  fonderait  sur  le  coeur. 
Elle  capterait  toutes  les  effervescences.  Et  ce  serait  tant  mieux 
pour  tout  le  monde.  Pour  l’etat,  qui  aurait  offert  un  exutoire 
a  la  jeunesse.  Pour  celle-ci,  qui  disposerait  d’un  champ  d’action 
licite.  Et  pour  le  journaliste  qui  serait  r6compens6  de  son  sage 
conseil.  Voila  done  l’6conomique  propose  comme  d6rivatif  au 
mal  de  la  jeunesse.  Que  tout  ceci  n’Sveille  pas  de  resistance  ou 
d’objection  chez  d’autres  intellectuels,  je  n’oserais  pas  le  dire. 
Ne  parlons  pas  des  vieux  croyants,  tel  Muhammad  al-6azzali, 
qui  considere  que  de  batir  d’immenses  corniches  sur  le  bord  du 
Nil  ou  d’edifier  des  usines  vaut  moins  que  de  se  vouer  a  la 
quete  de  l’Au-dela.  Mais  il  est  aussi  des  intellectuels  qui  se 
proposent,  sans  guere  de  contact  avec  le  probleme  6conomique 
de  leur  temps,  de  r6soudre,  autrement  que  ne  le  font  en  g6n6ral 
les  gouvernants,  le  difficile  ^change  de  l’effervescent  et  du 
structure,  de  l’enthousiasme  et  de  la  realisation.  Cet  6change, 
ils  l’appellent  Evolution. 

(1)  ‘Abd  al-‘Aztz  al-Dasdqt,  Gamd'at  Apollo,  1960,  p.  85. 
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Deux  lemoignagcs  recenls . 

Quo  1c  tcrmc  do  lawra  (J),  qui  fournit  rcquivalcnt  arabc  du 
concept,  ait  quelquc  inal  a  rajustcr  ainsi  sa  comprehension,  je 
n’en  veux  comme  preuvc  quc  deux  temoignages,  emanes  de 
membres  de  rintelligcntsia  arabe  encore  curieusement  insou- 
cieux  des  aspects  economiques.  Et  qu’il  s’agisse  de  temoignages 
de  qualite,  repondant  a  une  part  non  n^gligeable  du  r6el,  les 
rendra  tres  revelateurs. 

Clovis  Maksoud  (Maqsud)  est  l’enfant  terrible  d’une  de  ces  grosses 
families  du  Liban,  ou  il  arrive  quc  les  opinions  les  plus  contraires  se 
rencontrent,  et  que  le  neveu  d’un  candidat  a  la  presidence  de  la  R6pu- 
blique  soit  un  leader  communiste.  Cette  variete  traduit  la  vitalite 
libanaise,  sous  sa  forme  gentilice.  Maksoud  a  fait  ses  etudes  en  Angleterre. 
II  ne  parle  guere  le  frangais.  On  sent  qu’il  a  touche  des  milieux  de  la 
gauche  travailliste  britannique.  Son  orientation  sera  done  moins  raison- 
neuse,  moins  radicale  que  ne  Test  en  general  celle  d’intellectuels  orientaux 
de  formation  parisienne.  Examinons  son  livre  sur  « la  crise  de  la  gauche 
arabe  »  (*). 

Dans  son  preambule  historique,  Maksoud  montre  comment  le  ddsastre 
du  partage  palestinien  (1948)  a  bouleverse  les.  cadres  traditionnels  de  la 
vie  arabe.  II  consacrait  la  faillite  des  dirigeants  traditionnels  dans  tout 
le  Moycn-Orient.  A  ce  moment-la  commence  une  periode  de  recherches. 
Que  va  faire  la  gauche  (2)  ?  «  La  gauche  ?,  e’est  un  islilah  siyast ,  un 
terme  de  technologie  politique  ».  Peut-etre  que  ce  « politique  »  est  plus 
6troit  que  ne  le  souhaiterait  l’analyse.  Mais  continuous  « ...Elle 
coqsiste  dans  un  effort  pour  associer  des  gama'r  (allons-nous  dire 
« les  masses  »,  «  les  collectivites  »,  ou  seulement  « des  foules  »,  « des 
groupes  »)  grandissantes  a  l’exercice  du  pouvoir  dans  toutes  les  spheres 
de  la  vie  economique,  politique,  eulturclle,  sur  la  base  d’une  attenuation 
constante  des  distorsions  cxccssives  qui  r6gnent  entre  les  classes  »  (*). 
En  somme,  elan  vers  l’elargissement  des  bases  populaires.  filan  confirme 
et  r6gle  a  la  fois  par  une  ideologic  :  il  faut  6vitcr  a  ces  peuples  de  tomber 
dans  les  abimes  de  rimpulsivite  irrafionnelle,  al-infi‘dldt  al-ld-*aqldniya . 
C’est  la  en  effet  une  preoccupation,  une  hantise  pour  tout  6crivain 
oriental,  et  pas  seulement  pour  le  democrate,  mais  mSme  pour  le  d6ma- 


(1)  Il  faut  toutefois  remarejuer  qu’il  sc  precise,  dans  un  sens  voisin  de  celui 
du  terme  europ6en,  &  la  suite  d’uiic  longue  evolution,  au  cours  de  laqucllc  ce  sens 
s’est  61oign6  de  celui  dc  termes  i)r6c6deimncnt  utilis6s  comme  synonymes  :  inqildb 
par  exemple.  Aujourd’hui  il  se  distingue  tr6s  vivement  de  fawdd  « subversion  », 
ibahtya ,  «  anarchisme  »,  etc. 

(2)  ^.rmad  al-yasar  al-‘arabt ,  Beyrouth,  I960. 

(3)  Ibid.,  p.  9. 
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gogue,  qai,  &  chaque  instant,  peut  etre  deborde  par  plus  irrationnel 
que  lui. 

Quoi  qu’il  cn  soit,  cette  gauche  n’ctnit  pas  mure,  Et  pourtant  elle 
avait  traverse,  dans  les  annees  1920,  une  poussee  ouvrieriste,  qui  d’emblee 
s’en  fut  aux  extremes.  Alors  qu’en  Occident  le  eommunisme  se  detache 
d’une  longue  maturation  socialiste,  en  Orient  c’est  l’ideologie  socialiste 
qui  semble  elle-meme  un  produit  fractionnel  de  la  poussee  du  marxisme 
international  apr6s  1917.  La  flambec  de  19*20  tournc  court.  II  nous  faut 
arriver  aux  annees  1930.  A  ce  moment-la  se  propage  d’un  bout 
&  l’autre  du  monde  islamo-mediterraneen  un  phenomene  nouveau,  qui 
est  TavSnement  d*une  certaine  classe  d’3ge.  Ses  representants,  pour  la 
plupart  issus  de  la  bourgeoisie,  et  de  formation  occidentale,  n’incarnent 
la  revendication  populaire  qu’au  prix  d’accommodements  dont  tous 
ne  sont  pas  tourn^s  vers  l’avenir.  De  la  le  formidable  besoin  de  nouveaute 
qui  se  fait  jour  apr&s  la  guerre  de  Palestine,  ou  s’efTondrent  la  plupart 
de  ces  dirigeants.  Ce  qui  y  repond,  dans  plusieurs  de  ces  pays,  e’est 
la  revolution  militaire  (*).  Elle  se  developpe  en  figypte.  Elle  y  franchit 
des  stades  qui,  par  une  sorte  d’approfondissement  etage,  la  font  passer 
du  national  a  reconomique,  et  de  ce  dernier  au  social.  Et  cependant 
s’accusent,  a  Bagdad  comme  au  Caire  et  a  Damns,  des  pratiques  de  diri¬ 
gisme  et  d’autoritarisme  bureaucratique.  II  en  ressort,  en  beaucoup  decas, 
des  heurts  entre  la  revolution  effervescente  et  la  revolution  organisee. 
Cela  dans  un  contexte  dc  plus  en  plus  serre  de  controverse  ideologique 
et  de  competition  internationale. 

Ce  qui  nous  retiendra  dans  l’analysc  de  Maksoud,  e’est  la  part 
qu’il  fait  aux  facteur  culturels  et  moraux  dans  Thistorique  et 
la  definition  de  la  gauche.  Mais  e’est  en  vain  que  nous  cherche- 
rions  dans  son  livre  une  etude  des  problemcs  de  production  ou 
de  consommation.  Tout  se  passe  pour  lui  comme  si  Teconomique 
n’existait  pas.  C’est  pourtant  un  socialiste  qui  parle  !  II  a  6te 
visiter  la  Chine.  II  ecrit  une  demi  page  sur  la  planification.  Elle 
reste  extremement  vague.  L’accord  est  donne  du  bout  des 
levres.  Meme  contraste  d’attitude  dans  sa  controverse  contre 
Khaled  Bagdache  (Halid  Bakdas),  le  leader  marxiste  syrien. 
II  ne  s’agit  que  de  rompre  des  lances  contre  Bagdache  en  faveur 
de  la  R.A.U.,  et  non  de  discutersur  lc  fond  la  conception  econo- 
mique  de  Tetat.  Cela  est  d'autant  plus  paradoxal  que  notre 
auteur  croit  devoir  faire  profession  de  materialisme.  A  vrai  dire, 
pas  de  materialisme  historique,  ce  qui  dcboucherait  sur  une 
vision  concrete  des  choses,  mais  dc  materialisme  philoso- 


(1)  Ibid.,  pp.  31  sq. 
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phique  (1).  Et  Ton  serait  des  lors  en  droit  de  lui  demander  : 
«  mature  »,  pour  quoi  faire  ? 


Aucuue  jonction  n’est  done  faite,  dans  cet  interessant  t6moi- 
gnage,  entre  la  tawra  qui  souleve,  conformement  au  sens  6tymo- 
logique  du  terme,  et  celle  qui  construit.  Que  sera-ce,  si  nous 
passons  au  livre  qu’un  professeur  syrien,  recemment  r6voqu6, 
Muta‘  al-Safadi  consacrait  recemment  au  « revolutionnaire  et 
au  revolutionnaire  arabe  »  (2). 

Des  mots  revienrient  a  satiete  dans  ce  livre.  Ce  sont  ceux 
qui  disent  le  jaillissement  inbitaq,  l’6clatement  infiijar,  le 
« vital#  hayali,  le  trouble,  l’existentiel,  le  revolte.  Car  cette 
revolution  est  bien  entendu  revolte.  « Elle  consiste  dans 
les  echos  essentiels  et  personnels  que  rend  aux  valeurs  r6volu- 
tionnaires  la  conscience  de  notre  generation  ».  Ce  trouble  ne  se 
composerait  pas,  malgre  tout,  avec  les  h6redites  d’une  vieille 
civilisation  classique,  s’il  ne  se  cherchait  des  racines,  a  la  fois,  et 
ne  les  niait.  Le  nom  de  Dieu  n’est  guere  prononce.  Celui  des 
Arabes  evoque  surtout  l’insatisfaction  du  nomade.  En  arriere- 
fond  croupit  cette  chose  dont  surgira  l’energie  de  notre  refus, 
cette  inertie  des  eaux  d’avant  la  creation,  que  Safadl  nomme 
sadim  (3).  La  racine  (4)  de  ce  mot  evoque  le  regret,  le  deuil, 
l’eian  confus,  l’aspiration  indistincte.  Un  hadlt  prophetique  dit  : 
« Celui  dont  la  preoccupation  cst  dc  languir  apres  ce  bas-monde, 
porte  la  pauvrete  entre  ses  deux '  yeux  ».  Sadam,  e’est  aussi 
l’eau  qui  stagne,  une  mare  peut-etre.  D’oii  la  fatigue,  l’ennui : 
e’est  l’acception  la  plus  banale  dans  l’usage  actuel.  En  somme, 
e’est  ce  qui  retombe  apres  avoir  jailli,  qui  se  souvient  d’avoir 
jailli,  et  qui  regrette  ce  jaillissement.  Mais  notre  homme  ne  serait 
pas  ce  qu’il  est,  s’il  s’en  tenait  a  ces  acceptions  etymologiques. 
II  a  lu  Kierkegaard,  et  Sartre.  Je  ne  suis  pas  sur  que  dans  son 


(1)  Ibid.,  p.  10. 

(2)  Al-tawrt  wa'l-arabt  al-tawrt ,  Beyrouth  1961.  Cf.  l’interessante  interview 
donn6e  par  l’auteur  au  journal  libanais  al-Haydl,  4.  IV.  1962. 

(3)  Op.  cit .,  p.  20. 

(4)  Lisdn ,  q.  v. 
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sadim  il  ne  mgle  l’idee  d’une  angoisse  fondamentale,  liee  a 
l’inertie  marecageuse  des  commencements,  et  celle  des  retombees 
qui  paralysent  tout  elan.  L’errance  noble  et  rapace  du  Bedouin, 
la  tension  heroi'que  de  1’ Islam  constituent  le  legs  des  Arabes, 
assaillis  de  toutes  parts  aujourd’hui  par  le  monde  exteme.  Mais 
la  revolution  que  veut  Safad!  se  garde  de  ceder  aux  pieges  de 
la  praxis.  R6aliser,  au  sens  historique  du  terme,  c’est  organiser. 
Or  il  semble  proscrire  toute  structuration.  Si  son  ardeur  a  jailli 
de  la  nebuleuse  originelle,  et  cotoye,  sans  y  tomber,  les  mares 
de  la  positivite,  c’est  pour  rejeter,  avec  plus  d’horreur  encore 
que  J.-P.  Sartre,  le  « pratico-inerte  ».  Il  reste  done,  en  fait, 
isoie.  Cet  isolement  meme  sera  sa  revolution.  Et  pourtant,  la 
nation  reparatt,  au  moins  en  tant  que  theme  demarcateur  entre 
l’Autre  et  moi-meme.  Vue  assez  paradoxale  !  Mais  l’auteur  ne 
s’en  inquiete  guere. 

Plus  que  par  ces  definitions,  paradoxalement  aiTranchies  de 
l’historicite  qui  regne  desormais  sur  le  monde  oriental,  le  livre 
nous  interesse  par  les  descriptions  fievreuses  du  mal  de  la  jeu- 
nesse.  Des  pages  haletantes  traduisentl’horreurqu’eprouventtant 
de  jeunes  orientaux  envers  leur  temps  et  de  leur  pays.  Horreur 
de  ces  cafes  de  Damas,  de  Beyrouth,’  du  Caire,  oil  l’on  voit  le 
client  bourgeois  fumer  son  narguile  ou  faire  resonner  les  pions 
du  jeu  de  jacquet,  en  echangeant  de  ces  sentences  qui  se  ter- 
minent  par  :  «  Il  n’y  a  de  puissance  qu’en  Dieu  ».  Tout  finit  en 
Dieu  ?  En  fait,  tout  finit  en  consommations  abjectes  (1).  «  Tout 
finit  dans  ce  ventre  qui  avale  toutes  choses  en  echange  de  la 
perte  de  1’homme  integral ».  Ce  cri  de  colere  est  beau.  Et  Ton 
goutera  aussi  ce  r6cit  d’une  nuit,  que  le  jcune  revolte  passe  a 
veiller  dans  une  des  pieces  dc  la  maison  obscure,  oil  le  traque 
la  presence  du  pere  et  le  voisinage  dc  la  soeur  (*)... 

A  vrai  dire,  Safadl  ne  va  pas  jusqu’au  bout  de  son  refus. 
L’action  l’entraine  malgre  lui.  Tout  revolutionnaire,  dit-il, 
se  scinde  de  sa  conscience  et  devient  une  force  destructrice.  Cela 
peut  mener  au  triomphe  de  l’anarchie  et  de  la  demagogie,  voire 


(1)  §afadl,  op.  cii.,  p.  93. 

(2)  Ibid.,  p.  366. 
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au  nihilisme  total.  Aussi  la  revolution  arabe  ne  doit-elle,  selon 
lui,  se  faire  ni  dyonisiaque,  en  cedant  a  cette  ebullition  pas- 
sionnelle,  ni  nihiliste.  Mais  non  plus  elle  ne  sera  faustienne  (1), 
car  Faust  procede  de  la  raison,  et  veut  agir  sur  les  choses.  De 
fait,  dans  ces  cinq  cents  pages  sur  la  revolution,  ou  plutot  sur 
le  revolutionnarisme,  il  n’en  est  pas  une  qui  touche  la  construc¬ 
tion  economique. 


Relour  aux  perspectives  initiates. 

D’autres  s’en  chargent  :  les  grosses  affaires  ou  les  plans  d'etat, 
ins6rant  la  rivalite  des  types,  et  la  dispute  des  enjeux  dans  la 
competition  mondiale  des  biens  et  des  idees.  A  l’6chelle  de  ces 
pays,  le  « socialisme  scientifique »  dont  se  reclame  l’figypte 
constitue  jusqu’ici  lour  tentative  la  plus  systematique  et  la  plus 
puissante  pour  fa§onner  le  reel.  Le  present  article  ne  se  proposait 
pas  d’etudier  ces  evolutions,  mais  d’attircr  Tattention  sur  le 
changement  qu’elles  sonL  en  train  d’apportcr  dans  Texpression 
des  societes  arabes.  II  ne  peut  s’etendre  non  plus  sur  les 
modes  reflechis  et  analytiques  qu’emprunte  deja  cette  expres¬ 
sion  sous  la  plume  d’economistes  locaux,  chercheurs  ou 
planificateurs.  Ils  accomplissent,  certes,  un  effort  m6ritoire  pour 
adapter  a  des  contenus  propres  la  science  apprise  au  dehors. 
Ils  apportent  aussi  leur  contribution  a  la  theorie  paradoxale- 
ment  jeune  du  developpement  (2).  Parmi  eux  des  marxistes, 
sur  le  mode  de  l'evidence,  soulignent  les  liens  entre  Teconomie, 
la  technique,  et  les  stratifications  sociales. 

Pour  notre  part,  c’est  au  niveau  d’un  vecu,  de  plus  en  plus 
envahi  par  l’economique,  mais  peuple  de  faits  h6terogenes, 
dispute  par  d’autres  aspirations,  tiraille  par  d’autres  lois,  que 
nous  avons  cherche  a  saisir  la  realite.  La  distance  qui  separe 
encore  ce  vecu  des  formulations  qui  en  sont  donn6es,  et  des 
tentatives  qui  sont  faites  pour  le  maitriser,  contribue  elle-meme 


(1)  Ibid.y  pp.  475  sq. 

(2)  Par  exemple,  Ytisuf  al-SA’i{>  oppose,  sous  les  noms  de  numuw  et  de  lanmiya, 
des  notions  respectivement  voisines  de  « croissanee  »  et  de  « developpement »  dans 
Tacception  de  Fr.  Perroux.  Al-frubz  ma'a'l-kardma,  Beyrouth  1962,  pp.  15  sq. 
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a  accroltre,  dans  ces  society,  I’incertitude  ct  le  trouble.  Or  ces 
formulations,  ces  tentatives.  ces  explications,  ces  normes,  ou 
seulement  ces  hypotheses,  de  quelque  source  qu’elles  pro- 
viennent  —  moralistes,  religicux  ou  politiques,  dirigeants  ou 
administrSs,  joumalistes  ou  managers,  hommes  d’affaires  ou 
professeurs  —  se  groupent  encore  trop  souvent  sous  deux  cn- 
seignes  pernicieusement  rivales  :  celle  de  la  spontaneity  jaillis- 
sante  et  celle  de  la  realisation  materielle.  Cette  polarity  de 
1’expression  reflete  des  contradictions  encore  irresolues  dans  la 
pratique,  les  unes  provenant  du  passe  le  plus  ancien,  d’autres 
de  la  phase  coloniale,  d’autres  enfin  des  propagations  du  monde 
actuel. 

Insistons  a  nouveau  sur  ces  derniercs.  Elies  sont  loin 'de  porter 
a  l’apaisement  et  au  remembrement  les  etres,  les  choses,  les 
situations  qu’elles  touchent.  Car  dies  portent  en  elles-memes 
une  discorde  de  la  forme  et  des  contenus  de  la  civilisation.  II 
n’est  pas  jusqu’a  l’economique,  ordinairement  donne  comme  le 
concret  par  excellence,  qui  ne  participe,  chez  les  Arabes,  de  cette 
equivoque  fondamentalc.  Qu’est-ce  done,  pour  ces  peuples,  que 
sc  construire  economiqucmont  ? 

C’cst  en  premier  lieu  fairc  comme  l’empruntcur  qui,  dans 
1’espoir  d’un  crydit,  exhibe  « une  surface  » :  cc  seront,  dans  le  cas 
d’espyce,  des  finances  en  equilibrc,  les  progres  systematiques  de 
ryquipcmcnt,  un  Plan  dument  subdivise  en  Hems,  etc.  De  meme 
que  le  corps  humain  est  mediateur  entre  le  monde  et  la  per- 
sonne,  de  meme  l’yconomique  sera  le  plus  accepte  des  mediateurs 
entre  ces  peuples  et  le  reste  du  monde.  C’est  ainsi  que  leur 
combat  de  recuperation,  meme  s’il  prend  les  formes  les  plus 
violentes,  celle  du  traumatisme,  de  la  nationalisation,  de  la 
confiscation  meme,  est  aussi,  si  nous  le  regardons  en  profondeur, 
mediation  entre  une  personnalite  inquietc  et  le  monde  qu’ont 
bati  les  autres. 

Nous  touchons  la  l’une  des  grandes  dimensions  du  monde 
moderne  :  celle  de  la  communication.  Mais  il  en  est  une  autre, 
rypetons-le  :  celle  de  ce  pluralisme  qui  giele,  pour  ainsi  dire,  dans 
tous  les  lieux,  a  tous  les  niveaux  qu’atteigncnt  ces  vastes  trans¬ 
missions.  Et  l’economique  se  fait  alors  non  plus  seulement 
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plate-forme  m6diatrice,  mais  creation  et  exaltation  de  soi-meme. 
Effort  pour  se  pourvoir  d’un  corps,  pour  cr6er  le  quelque  chose 
du  quelqu’un  qu’on  cherche  a  redevenir.  L’avenement  de 
nations  nouvelles  serait  illusoire  si  elles  ne  grossissaient  d’ame 
et  de  corps  a  mcsure  de  leur  integration  toujours  plus  pouss6e 
au  circuit  general.  La  place  que  l’economique  tient  dans  leur 
vie  et  dans  l’expression  qu’elles  s’en  donnent,  revelerait  done, 
si  nous  pouvions  en  pousser  l’etude  assez  loin,  le  point  precis 
ou  elles  sont  arrivees  dans  leur  difficile  rajustement  a  la  marche 
du  monde. 


Jacques  Berque 
(Paris) 
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’un  des  demiers  albums  consacres  par  la  Republique  'iraqienne 


4  son  developpement  industriel  indique  sur  la  carte,  a  I’en- 
droit  de  Nagaf  et  de  Karbala1,  les  symboles  utilitaires  de  nouvelles 
usines.  Les  villes  saintes,  se  soumettant  4  l’une  des  lois  de  notre 
temps,  entendent  changer  d’economie  et  de  symbole.  Aux  revenus 
des  pelerinages  et  des  objets  de  pi6t4  s’ajoutera,  ainsi,  celui  de  fa- 
briques  de  chaussures  et  de  cartonnages,  tandis  qu’4  l’antique  ordre 
theologal  tend  k  succeder  celui,  tout  humain,  d’une  planification. 
Encore  un  trait  de  ces  mutations  que  les  vieux  pays  —  mais  en 
est-il,  &  cet  6gard,  de  jeunes  ?  —  abordent  avec  l'avantage  et  tout 
ensemble  le  d6savantage  de  cultures  merveilleusement  fiddles  k 
elles-m£mes. 

La  persistance  des  signes  sur  le  mouvement  des  r^alitfe,  ou  bien 
la  survie  de  ces  demieres  sous  le  changement  des  denominations, 
offrent  &  l’observateur  un  riche  thfeme  de  recherche,  mais  posent  au 
citoyen  les  probifemes  les  plus  redoutables  d’ analyse  et  d’action. 

Nagaf  possfede  aujourd'hui  sa  Chambre  de  Commerce.  Tel  ou  tel 
membre,  d’aventure,  porte  un  nom  dont  les  syllabes  perpetuent  de 
generation  en  generation,  comme  c’est  la  coutume  chez  les  Slates, 
le  titre  d'un  poeme  ou  d’un  traite  :  chef-d'oeuvre  d'un  ancfetre 
illustre.  Cependant,  d’autres  symboles  se  decouvrent,  fe  chaque  pas, 
dans  ce  pays  de  commemoration.  L'immense  importance  des  rites 
de  deuil,  une  legende  tragique,  une  tradition  de  recel  et  d’interiorite 
( hitman )  donnent  k  la  vie  son  caractere,  avec  quoi  les  politiques 
nouvelles  doivent  lutter  ou  composer.  Peu  de  temps  aprfes  le  14 
juillet  1958  tombait  l'anniversaire  du  massacre  des  ‘Alides.  La 
presse  de  Bagdad  denonfa  l'analogie  qu’une  certaine  opposition 
cherchait,  paralt-il,  k  etablir  entre  ces  saintes  victimes  et  celles, 
plus  profanes,  de  la  revolution.  Quoi  qu’il  en  soit,  ne  retenons  de 
l’anecdote,  vraie  ou  fausse,  que  ce  qu'elle  suppose  de  facility  au 
telescopage  des  epoques  :  facility  fe  quoi  notre  fetude  elle-mfeme  ne  se 
derobera  pas.  Car  dans  ces  citfes  saintes,  oh  la  violence  la  plus 
temporelle  et  parfois  la  sensualite  la  plus  vive  tourbillonnent  dans 
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un  cadre  de  monuments,  de  solennites  et  de  cimetieres,  regne  une 
sorte  d’engagement  mutuel  du  groupe,  de  ses  rites,  de  sa  dur£e  et  de 
son  terroir.  H61as,  nous  ne  sommes  pas  assez  inform6s  pour  etudier 
comment  les  evolutions  contemporaines  denouent  cette  solidarity, 
ou  la  fractionnent,  ou  seulement  la  transforment.  Mais  il  n’est  pas 
impossible  de  la  restituer  pour  une  periode  plus  61oign6e  et  dyji  plus 
decantee.  Car  nous  disposons  la-dessus  de  temoignages  internes. 
Ce  sont  des  Merits  de  lettres  locaux  de  la  generation  pr6cedente. 
Leur  vision,  4  la  fois  desservie  et  privilegiee  par  son  propre  systeme, 
participe  d’un  genre  mi-eiabor6  mi-naif,  dont  l'histoire  sociale,  qui 
l’a  trop  longtemps  neglige  comme  source,  a  sans  doute  beaucoup 
a  tirer. 


Presentation  des  deux  villes  saintes 

A  104  km  au  S.S.O.  de  Bagdad1,  Karbala’  compte  aujourd'hui 
soixante  mille  habitants.  On  y  arrive  en  quittant  sur  la  droite  la 
route  d’al-Hilla.  On  franchit  l'Euphrate  sur  un  pont  de  fer.  Le 
canal  Husayniyya,  qu’on  longe  sur  la  gauche,  entretient  de  fertiles 
vergers,  qui  tranchent  sur  Tarriere-plan  desertique.  Karbala’  est  le 
chef-lieu  d’un  liwd*  de  217  000  habitants,  dont  80  %  de  citadins. 
La  m£me  province  comprend  d'autres  lieux  illustres:  Nagaf  et  Kufa. 
Kufa  n’est  certes  plus  qu’une  bourgade  d'une  quinzaine  de  milliers 
d’habitants.  Mais  elle  garde  les  reliefs  de  sa  mosqu£e  et  de  son 
rempart.  Nagaf  ale  corps  du  calife  ‘All,  comme  Karbala’  celui  deses 
fils  Husayn  et  al- ‘Abbas.  D’oii  la  floraison,  dans  ces  deux  villes,  d’un 
symbolisme  dont  il  faudrait  montrer,  dans  les  lieux  comme  dans  les 
moeurs,  les  mille  implications. 

Une  artfere  s^cante,  accessible  aux  autos,  s'enfonce  vers  le  centre 
de  Karbala’.  Autour  du  visiteur,  k  mesure  qu'il  s'enfonce  dans  un 
monde  dont  la  courtoisie  de  ses  hotes  ne  peut  lui  d^guiser  —  fut-il 
musulman,  mais  sunnite  —  la  profonde  particularity,  les  signes  se 
multiplient.  La  coupole  doree  de  Husayn  s'eleve  &  quelques  35  m., 
elle  realise,  avec  ses  bases  carrees,  cette  combinaison  monumentale 
du  cercle  et  de  l’angle  droit,  a  laquelle  tout  un  urbanisme  tend, 
comme  a  la  sjmthese  de  ce  monde  et  de  l'autre.  Au  pied  de  l’edifice 
s’affaire  le  commerce  de  tout  ce  qui  est  necessaire  au  pelerin.  Entre 


1.  Cf.  Al-Dalil  al-gugrafi  l-Hraqi,  par  le  Dr  Ahmad  Susa,  Bagdad,  i960. 
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autres  choses,  mille  objets  que  nous  dirions  a  sulpiciens  mais  d'un 
sulpicianisme  asiatique,  tout  charge  d'enjolivure  et  de  drame* 
Certes  la  ville  a,  comme  toute  autre,  ses  negotiants  en  gros,  impor- 
tateurs  et  grossistes.  Mais  combien  plus  instructifs  pour  nous  ces 
debitants  d'imageries  violemment  colortes,  dont  le  syncrttisme 
exhibe  Jtsus  k  cote  de  (Ali  ;  ces  papetiers  qui  vous  off  rent  des 
cartes  de  correspondance  ou  chatoient  des  vignettes  representant 
les  lieux-saints,  et  des  formules  benefiques  en  persan  ;  ces  vendeurs 
d'aromates,  de  livres,  de  parfums,  de  bijoux  cocasses  et  dtvotieux, 
de  versets  coraniques  inscrits  sur  plaques  d'or  ou  de  cuivre  .  *  . 

Le  reste  de  la  ville  ressemble  a  d'autres  villes  du  (Iraq,  avec 
ses  maisons  que  Ton  dirait  prognathes,  car  elles  poussent  en  surplomb 
sur  la  rue  des  verandas  vitrees,  sur  de  frties  piliers  de  bois  peint. 
II  y  a  aussi  des  quartiers  neufs,  oh  regne  la  sinistre  disponibilitt  du 
ciment  arme,  LA,  se  massent  des  logements  de  fonctionnaires  ou 
d'officiers,  le  cercle  ou  l'on  peut  savourer  du  cafe  et  des  boissons 
gazeuses,  tandis  que  le  regard  et  rimagination,  fuyant  par  la 
fenttre,  peuvent  se  repandre  sur  un  desert  vertigineux 

Ainsi  est  Karbala1  de  nos  jours,  lieu  tout  arrose  des  pleurs  des 
fideles,  retentissant  de  leurs  outrances  et  enrichi  de  leurs  offrandes, 
Le  Sicisme  s'y  complait  dans  Theritage  d'une  mort  auguste.  L'ini- 
quite  subie  par  le  juste  est  poussee  a  une  vocation  de  tragique  uni¬ 
verse!.  Et  cependant,  cette  tragedie  reside,  selon  les  fideles,  dans  la 
materialitt  meme  du  sol  qu'imbiba  le  sang  sacre.  Les  vents  et  le 
temps  ont  incorpore  cette  substance  sainte  aux  mofecules  indivi¬ 
sibles  de  ce  sol  x.  II  s'est  opere,  comme  dans  la  tradition  des  plus 
vieilles  fois  et  des  plus  vieux  rites,  une  contagion  entre  le  sacre  et  son 
support  physique.  Les  fideles  ressentent  les  prestiges  de  cette 
liaison  tellurique,  essentielle  a  leur  devotion,  Ils  repetent  un  kadit , 
selon  lequel  le  Prophete  aurait  dit:  guHlat  It  l-yardu  masgidan 
wa-tuhuran  «La  terre  a  ttt  constitute  pour  moi  sanctuaire  et 
purification  ».  Voife  pourquoi  on  evite  de  prier  sur  quelque  chose 
qui  ne  soit  pas  de  terre,  ou  ne  procede  de  la  terre,  comme  un  vegetal, 
en  excluant  tout  ce  qui  se  consomme,  tout  ce  qui  se  mange,  tout 
ce  qu'on  peut  revttir,  et  bien  entendu,  le  metal. 

Mais  ce  n'est  pas  1A  la  seule  contribution  qu’une  sociologie  durk- 
heimienne  pourrait  retirer  de  Karbala1 !  LJendroit  sJest  charge  non 
seulement  des  pouvoirs  du  sang,  mais  d’une  seculaire  condensation 


1.  Dr  cAbd  al-Giwar  al-Kulaydar,  Ta*rih  Karbala* ,  Bagdad,  1948. 
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collective.  Celle-ci  se  renouvelle  d’annee  en  annee  selon  un  cycle  qui 
ne  comporte  pas  moins  de  huit  pelerinages.  Le  plus  important  se 
cilibre  pour  la  fete  de  ‘Agura’,  le  io  du  mois  de  mukarram  :  c’est 
alors  que  l’exaltation  parvient  &  son  comble,  dans  un  curieux 
melange  d'espoir  populaire  et  de  pessimisme  masochiste.  Au  moment 
de  la  calibration  du  deuil  quarantenaire,  le  20  safar,  des  corteges  de 
partisans,  mawdkib  al- Ansar,  par  theories  tumultueuses  de  cinq 
cents  ou  de  mille,  accourent  au  sanctuaire,  de  tous  les  horizons  de 
l’lslam  si'ite.  Ajoutons  les  immenses  necropoles  vers  oh  convergent 
de  toutes  parts  les  depouilles  de  milliers  de  fideles,  et  nous  com- 
prendrons  quelle  intensity  peut  empreindre  l’existence  en  ces  lieux. 

L’institution  rituelle  est  generatrice  de  puissantes  emotions. 
Ses  rigles  sont  a  la  fois  contraignantes  et  suscitatrices.  Ses  trames 
affectives,  a  motifs  legendaires,  enserrent  une  vie  aussi  exaltee 
par  ses  rassemblements  que  propice  a  l’evasion  individuelle,  car 
elle  appelle  a  la  fois  le  conformisme  et  l’anticonformisme,  Inhi¬ 
bition  ou  le  repli!  De  mime  que  la  cite  traverse  des  phases  sacrales 
et  des  phases  profanes,  la  destinee  de  l’homme  et  du  groupe  reflete, 
k  cadence  plus  ou  moins  rapide,  de  fagon  plus  ou  moins  ouverte  ou 
secrite,  une  alternance  d'expansions  et  de  contractions,  en  rapport 
avec  l'aventure  temporelle.  Par  li,  elle  influe  sur  la  politique.  Car 
tant&t  l’oppression  ou  l’impuissance  reduit  le  fidile  a  son  kitmdn, 
et  l’entralne  a  pratiquer  la  taqiyya  ou  «  reserve  de  sauvegarde », 
tandis  qu’4  d’autres  moments  fusera  sa  violence.  Ce  pourra  itre 
alors  une  tawra,  une  «  revolution  »,  selon  la  terminologie  moderne l. 
Mais  de  fagon  plus  profonde,  plus  permanente,  regnera  sur  les 
itres  et  les  choses  cette  hesitation  pathetique,  que  nous  reconnais- 
sons  jusque  dans  la  chronique  la  plus  contemporaine  de  ce  pays. 


‘All  fut  enseveli  a  Nagaf 2  (40  h.)  entre  trois  Eminences  de 
terrain  dont  le  nom  subsiste  encore  dans  la  topographie.  Sa  tombe 
resta  longtemps  secrete.  Ce  n’est  qu’en  170  h.  que  s’installerent  tout 
autour  des  descendants  de  la  souche  sacree.  Ils  s’y  multiplierent, 
dit-on,  au  point  qu'a  la  fin  du  IV*  siecle  h.  leur  nombre  atteignait 
presque  deux  mille.  La  cite  se  developpa  aux  VIIeet  VIII*  siecle h., 

1.  Thime  diveloppi  par  le  Dr  cAIi  al-Wardi,  Wu'-'-az  al-Salatin. 

2.  Muhammad  Sa'id  Mahbubah,  Modi  al-Nagaf  wa-hadivu-ha,  Nagaf, 
1958,  p.  4. 
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puis  elle  traversa  des  vicissitudes  qui  la  ruinerent  completement 
aux  X*  et  XI*  siecle  h.  Elle  se  releva  ensuite,  Elle  compte  aujour- 
d’hui  quatre  marches,  douze  bains  publics,  une  centaine  de  sanc- 
tuaires,  une  vingtaine  d'ecoles  religieuses,  92000  habitants  au 
recensement  de  1957. 

La  cit£  traditionnelle  se  compose  de  quatre  quartiers  :  i°  al- 
MiSraq,  le  plus  ancien,  ou  naquirent  les  £ayk&  al-Tusi,  Bahr  al¬ 
lium,  etc.  ;  20  al-cImara,  illustre  par  les  Sayhs  Kagif  al-Gita*, 
al-Radi,  al-Qazwini,  al-GaziPiri,  etc- ;  30  al-Buraq,  illustr^  par  les 
Tarhi,  les  al-Aesam  ;  40  al-Hwayg.  Les  deux  premiers  sont  les  plus 
venerables.  Le  dernier  resta  longtempsle  plus  jeune1, donclemoins 
prise.  A  Tint^rieur  de  ces  grandes  divisions,  que  respectait  Tenca- 
drement  municipal  jusqu'aux  demiers  temps  de  la  periode  otto- 
mane,  le  nom  des  sous-quartiers  ou  des  ruelles  se  refere  ordinaire- 
ment  A  quelque  souvenir  devot  :  nom  dJun  saint,  d'un  savant,  dJun 
ouvrage  celebre,  Tout  renvoie  done,  de  pres  ou  de  loin,  A  Inspi¬ 
ration  du  sanctuaire,  qui  etait  aussi  lieu  d'asile.  Longtemps  une 
chaine  tendue  A  bonne  distance  de  chacune  de  ses  portes  d61imita  le 
perimetre  d'immunite, 

Dans  la  cite,  la  topographie  refl^tait  done  hierarchies  et  quali¬ 
fications*  Dieu  lui-m£me,  si  Ton  peut  dire,  se  mettait  de  la  partie 
pour  classer  et  delimiter. 


Nag  of  a  la  fin  du  siecle  dernier 

En  1890,  Muhsin  ah  Amin  a,  £tudiant  de  Cabal  rAmil  (Liban-Sud), 
arrive  a  Nagaf.  II  sJinstalle  modestement  dans  le  quartier  Hwayg, 
pr£$  d’un  maitre  dont  il  tirera  doctrine  et  edification,  II  ne  fait 
qu'imiter  beaucoup  dJautres,  qugteurs  de  science,  parmi  lesquels 
certains  fort  vertueux  et  d’autres  fort  d£bauch£s.  Car  a  il  en  est  de  la 
sagesse  comme  de  lJeau  de  pluie  :  si  elle  tombe  sur  un  fruit  amer 
elle  en  augmente  Tamertume,  et  si  elle  tombe  sur  un  fruit  doux, 
elle  en  augmente  la  douceur  Muhsin  6tudie  aupres  de  maitres, 
quand  bien  d'autres,  dejA,  Atudient  aupres  de  lui.  Les  maitres  de 
l^poque  sont  persans,  turcs  ou  arabes.  Parmi  ces  demiers,  enum£- 
rons  Muhammad  Taha  al-Nagafi,  le  sayyid  Muhammad  al-Taba- 

I*  Deux  autres  quartiers  sJy  sont  ajout^s  depuis  :  al-Gaziyya  inaugur£ 
par  Faysal  en  1931,  et  al-Sa'd,  alloti  en  1956. 

2.  Je  suis,  dans  ses  grandes  lignes,  1J autobiographic  de  rint£ress£,  publi6e 
par  son  fils,  dans  Acydn  al-SlKat  t*  XL,  Tyr,  1957,  pp*  49  sq. 
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taha’i,  al-Bahr  al-‘Ulum,  plusieurs  sayh s  de  l’illustre  famille 
Al  Ka§f  al-Cita’,  d’autres  de  la  famille  Qazwini, 

L’enseignement  se  divisait  alors  en  deux  cycles.  Le  premier,  dit 
«  des  surfaces  »  cd-sutuh,  portait  sur  les  breviaires  de  chaque  science  : 
d’abord  la  grammaire  et  la  rhetorique  et  la  logique,  puis  les  usul  et  le 
fiqh,  la  theologie  divine  et  naturelle.  Le  second  cycle,  al-harig,  « le 
sortant,  I’excedant  »,  delaissait  les  manuels,  Le  maitre  exposait  de 
son  propre  chef  les  questions  fondamentales,  en  les  enrichissant  de 
citations,  gloses  et  controverses,  auxquelles  l’auditeur  participait 
selon  sa  capacite.  La  qualite  de  mugtakid,  ou  « initiateur  doctrinal », 
emergeait  de  ces  longs  exercices,  chez  de  rares  elus.  Plus  souvent, 
la  pedagogie  routiniere,  l'incapacite  de  tel  ou  tel  enseignant,  et 
surtout  le  total  volontariat  qui  regne  dans  tout  le  systeme,  main- 
tiennent  l’6tudiant  aux  bas  niveaux  de  l’apprentisage  et  faussent 
definitivement  son  esprit.  Des  difficultes  plus  graves  resultent  de  la 
matiere  efle-meme.  «  Les  epigones  parmi  nos  contemporains  ou  nos 
proches  aines  ont  essaye  de  mettre  au  net  les  points  de  discorde. 
Ils  y  ont  passe  des  mois  et  des  jours.  Les  definitions  leur  paraissaient 
toujours  pecher  par  exces  ou  defaut.  Ils  rencherissaient.  On  les 
contredisait.  Le  premier  qui  s'avisa  de  ces  inconv6nients  fut  notre 
maitre,  le  $ayk  mullah  Kazim  al-Hurasani  » 1 2.  Les  plus  avises  parmi 
les  doctes  critiquent  encore  la  confusion  qui  s’opere,  dans  cet 
enseignement,  entre  la  theologie  et  le  droit,  les  longueurs  fasti- 
dieuses  et  casuistiques  de  l’expose  des  usul,  la  negligence  ll’egarddu 
hadit  et  de  la  critique  des  « chaines  ».  Un  peu  partout  d’ailleurs, 
dans  le  monde  musulman,  cette  generation  sera  celle  de  la  reforme 
pedagogique  ou  de  ses  premisses.  II  n’est  pas  indifferent  d’en  noter 
ici,  dans  un  milieu  soustrait  aux  influences  modemes,  quelques 
signes  avant-coureurs. 

* 

*  * 

Si  preoccupy  de  haute  science  que  soit  Muhsin,  il  participe  &  la 
vie  de  la  cite.  Son  r£cit  contient  de  pr^cieuses  indications  sur  une 
p£riode  proche,  mais  peu  connue*  Dans  la  ville,  la  monnaie  est  rare* 
Effarant  le  bon  march£  des  choses  et,  j'allaisdire,  des£tres.  Un  nego- 
ciant  propose  six  livres  turques  comme  remuneration  a  son  muezzin 
particular  pour  Tannee  entiere.  Une  hagiyya 3  (sortedecapel^gere) 

1.  ibid.,  p.  50. 

2.  Nagaf  6tait  r6put£e  pour  ses  tissages  de  «  capes  »  taha?t  les  nnes  minces, 
hagiyyas,  les  autres  ^paisses,  barims. 
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vaut  un  franc.  Un  acheteur  present e  un  fals  iranien  4  un  marchand 
d ’aubergines;  1’autre  lui  repond  :  «  Tu  veux  done  m’acheter  moi- 
m£me  ? ».  En  cas  de  p6nurie,  cependant,  les  prix  montent.  Ce  n’est 
que  trop  frequent.  La  famine  alterne  avec  1’abondance,  et  la  ruine 
des  commer9ants  avec  celle  des  consommateurs,  dans  une  economic 
hasardeuse  dont  les  pauvres,  en  definitive,  font  les  frais.  Ils  le 
savent,  toutefois,  et  s'entr'aident.  Au  porche  mSme  du  Sanctuaire 
travaille  un  bon  boulanger,  4  I’eventaire  duquel  se  pressent  les 
etudiants.  II  fabrique  une  espece  de  pain,  dit  al-muhda,  le  pain  «  bien 
dirige  »,  qu’il  vend  a  credit.  II  se  contente  d'entailler  de  coches,  pour 
chaque  client,  une  baguette  de  bois,  que  Muhsin  egare  un  beau  jour. 
Sans  se  troubler,  le  bon  artisan  lui  fait  confiance,  entaille  une  nou- 
velle  baguette  du  nombre  de  coches  qu'avoue  le  debiteur,  et  continue 
son  credit. 

II  est  bien  d’autres  craignants-Dieu  dans  cette  ville  dont  les 
habitants  ont  re$u  l'effluve  benefique  du  tombeau.  Chanter  le 
«  merite  »,  ou  plutot  la  «  gr4ce  *fadl,  de  Nagaf,  constitueun  lieucom- 
mun  chez  tous  les  auteurs.  Le  notre  n’y  manque  pas.  II  celebre  done 
les  qualites  de  la  population  :  energie,  zele,  generosity,  patience, 
economic  :  certaines  sont  contradictoires,  peu  importe.  Les  gens 
jouissent,  par-dessus  tout,  d’une  supreme  et  paradoxale  respecta¬ 
bility.  Jamais,  bien  entendu,  ils  ne  prononcent  le  nom  d’une  femme. 
Leur  pudeur  va  jusqu'4  eviter  le  terme  de  gendre,  ou  d’allie  par  les 
femmes  :  ces  cognats,  £vocateurs  d’images  troublantes,  sont  pudi- 
quement  transform6s  en  parents  agnatiques,  nasib.1  La  pudeur  va 
m£me  jusqu’^  defendre  qu’on  parle  de  mets.  Au  lieu  de  dire  le 
« repas  »,  la  « nourriture  »,  on  dira  la  « generosite  »,  le  «  bienfait 
de  Dieu  »,  car  tout  vient  de  Dieu.  Autre  trait  de  noblesse,  et  d'eu- 
phorie  benefique,  la  belle  coutume,  ‘adai  gamila,  qui  consiste  4  ce 
que,  dans  ces  families,  le  mariage  soit  toujours  endogame.  On 
ypouse  la  fille  de  1’oncle.  Les  beaux-parents  ont  le  bon  gout  de  ne 
jamais  s’immiscer  dans  les  querelles  du  manage.  Cela  fait,  dit  le 
Sayh,  qu’il  n’y  a  jamais  de  divorce.  Corryiativement,  les  makrs, 
« douaires  dotaux »  restent  modiques,  puisque  e’est  1’alliance 
intrafamiliale  qui  est  la  loi,  et  qu'elle  jouit  de  tarifs  preferentiels. 

Nous  aurions  tort  pourtant  de  nous  en  tenir  a  une  vision  aussi 
favorable  des  choses,  car  cette  societe  est  apre  et  violente.  Nagaf 
se  divise,  on  l’a  vu,  en  quatre  quartiers  d’origine,  que  groupaient 

1  Les  memes  motivations  sont  peut-etre  a  l’origine  des  m§mes  derivations 
sdmantiques  au  Magrib. 
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deux  ligues1 2.  L'affrontement  remonte  aux  troubles  causes  depuis 
longtempspar  lesWahhabites.  Pourr6sister  4  leurs  expeditions,  faire 
front  4  leur  propagande,  un  parti  se  constitue  autour  d’un  Sayh  de  la 
famille  KaSif  al-UitaJ.  On  les  appelle  Zaqart a.  Ils  choisissent  pour 
chef  de  guerre  un  hardi  chasseur,  ‘Abbas  al-IIaddad.  Le  parti 
oppose  se  groupe  autour  de  Mahmud  al-Rahbawi.  Ce  personnage 
singulier  avait  deux  soeurs,  auxquelles  il  defendait  le  manage.  Par 
hyperbole  d’honneur  masculin,  il  allait  jusqu’a  proscrire  de  sa 
maison  les  couples  mSme  d'animaux.  Les  demoiselles  condamn4es 
a  un  injuste  cdlibat,  citent  le  tyran  par-devant  un  Sayh,  dont 
il  repousse  insolemment  les  convocations.  Mais,  quand  Mahmud 
est  assassin^,  en  1813,  sa  sceur  Umm  al-Sa‘d,  qui  peut  desormais  se 
marier,  poursuit,  telle  Chimene,  le  prix  du  sang.  Le  mullah  Muham¬ 
mad  Tahir  prend  fait  et  cause  pour  les  vengeurs  de  Mahmud.  Il 
est  tue  a  son  tour.  Nouvelle  vendetta,  qui  dresse  contre  les  Zaqart 
ceux  qui  se  nomment  eux-mimes  Samart.  Des  querelles  incessantes 
desolent  la  cit6.  Elies  alimentent  les  passions,  les  entretiens,  la 
poesie,  et  m£me  plusieurs  chroniques  ecrites.  Le  dernier  choc  ne 
remonte  qu’4  1925.  Depuis,  ce  type  de  discorde  s’est  estompe.  On 
perd  son  nom.  On  se  repartit  desormais  sous  d'autres  enseignes,  plus 
directement  politiques  :  de  quoi  Taction  britannique,  celle  des 
HaSimites,  et  les  rivalites  de  caciques  font  largement  leur  profit . . . 

Quoi  qu’il  en  soit,  a  Tepoque  oil  le  narrateur  6tudie  4  Nagaf, 
on  n’en  est  pas  4  s’opposer  sous  les  signes  du  nationalisme  et  du 
marxisme.  Les  deux  ligues,  encore  vivaces,  sous-tendent,  si  j’ose 
dire,  la  cit6.  Un  jour  les  Samart,  qui  constituent  le  parti  bedouin, 
viennent  enterrer  un  mort  dans  1’immense  cimetiere  de  Wadi 
1-Salam.  Les  Zaqart  s'y  opposent.  Il  y  a  bataille.  Notre  Sayh,  qui 
6tait  k  deviser  sur  une  terrasse,  descend  precautionneusement  dans 
la  cour  de  sa  maison.  De  partout  sifflent  les  balles.  Le  qaymaqam 
turc  envoie  un  telegramme  affol£  &  ses  chefs.  Deux  ou  trois  jours 
apres  arrive  un  bataillon,  command^  par  un  amiralay,  lequel 
excelle  aux  ruses  de  Temploi  et  a  toutes  les  fa^ons  de  Tottomanisme. 
Il  feint  de  donner  raison  a  Tun  des  deux  partis.  Il  conduit  mfime  le 
chef  des  Zaqart,  qui  porte  curieusement  le  nom  de  Tayyar  al- 
HawaJ  «  Oiseau  de  passion  >>  ou  <i  survoleur  d'abime  »  hors  des  rem- 

1.  Madi  Nagaf,  etc,,  t.  I,  pp.  330  sq. 

2.  De  z-q-v-  qui,  en  dialecte,  d^signe  le  faucon.  Zaqartl  se  dit  de  l'individu 
d^gag^  et  alerte,  libre  de  tons  impedimenta.  —  Samar  dal,  en  dialecte, 
d6signe  le  chamelon  rapide. 
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parts,  et  lui  dit:  #  Mobilise  tes  garfons.  Nous  allons  perquisitionner 
dans  les  maisons  du  camp  adverse,  puis  nous  allons  les  refouler 
hors  de  la  ville  ».  Tayyar  appelle  done  ses  partisans.  Quand  ils  sont 
A  quelque  distance  de  Nagaf,  le  bataillon  turc  se  jette  sur  eux,  les 
emprisonne.  Triomphalement,  le  colonel  prend  le  chemin  de  Bagdad, 
avec  le  chef  de  ligue  dument  garotte.  Seulement,  p6rip£tie  digne  de 
l^poque,  queiques  temps  apres,  Tayyar  al-Hawa3  non  seulement 
quitte  sa  prison,  mais  revient  comma  magistral  dans  le  voisinage. 
LA  s’arr£te  son  aventure,  car,  par  Tabsurdit4  des  temps,  ou  la 
sollicitude  des  chefs,  il  se  trouve  que  la  bourgade  qu'il  administre 
est  une  bourgade  infestee  de  fievres  :  il  meurt  opportunement. 

Ce  genre  d'aventures,  ou  se  melent  la  cocasserie,  la  violence  et 
Tabsurdite,  florissaient  a  l'epoque.  Il  avait  aussi  ses  bons  cotes,  dJou 
la  foi  tirait  edification  et  profit.  Au  moment  meme  de  Inoccupation 
par  le  bataillon  turc,  des  Sayhs,  apeures,  se  refugient  sous  le  porche 
du  sanctuaire.  Un  militaire  ottoman  se  detache  des  rangs  et  leur 
confie  :  «  Je  vous  ai  entendu  parler  arabe,  je  suis  un  Arabe  moi- 
m^me.  J'affectionne  le  droit  et  la  haute  science.  Permettez-moi  de 
devenir  votre  disciple  #.  Il  deserte  done,  et  deviendxa  lJun  des 
adeptes  les  plus  pieux. 

Le  successeur  de  Tayyar,  4Atiyya  Abu  Qalal,  pratique  de  fa^on 
ehont£e  la  contrebande.  Des  salines  domaniales  se  trouvent  A  six 
heures  de  marche  A  TOuest  de  Nagaf.  L'autorite  est  impuissante  A 
emp£cher  les  gens  qui,  passant  par  une  breche  des  remparts,  en 
approvisionnent  la  ville.  Un  jour  cependant,  les  <t  sbires  &  galdwuza, 
mettent  la  main  sur  un  compagnon  de  £Atiyya.  Celui-ci  saute  en 
selle,  rallie  ses  partisans,  et  donne  Tassaut  au  s6rail  sans  que  les 
Ottomans  fassent  mine  de  se  formaliser  L  S'ils  ne  peuvent  se  pre- 
valoir,  en  general,  de  la  longanimity  qui  ennoblit  le  chef  bedouin, 
kilm ,  leur  administration  sait  A  merveille  pratxquer  le  tagafful , 
e'est-a-dire  ne  voir  que  ce  qu’elle  veut  voir.  La  liberte  de  la  ville 
tient  a  cette  inertie  traditionneile,  et  d'ailleurs  contractuelle,  du 
gouvemement. 


Controverse  et  podsie 

La  dispute,  on  sJen  doute,  ne  se  borne  pas  au  temporel.  De  cette 
societe  violente,  le  signe  par  excellence  est  la  doctrine.  Il  regne  done 

j,  Il  mourra,  charge  d/honneurs,  en  1942. 
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entre  savants  toutes  sortes  de  conflits,  personnels  ou  dogmatiques. 
Quelques-uns  mSnie,  se  laissant  pousser  par  le  zele  de  I’innovation 
canonique  de  Yigtihai,  vont  jusqu’a  braver  le  sentiment  general. 
On  cite  par  exemple,  le  Sayk  Hadi  al-Tehrani  qui,  a  l’epoque, 
souleve  maintes  passions  contre  ses  idees.  C'est  un  docteur  presti- 
gieax.  Mais  il  critique  les  Anciens.  II  ose  se  separer  de  l’igma'. 
On  le  taxe  d’heresie.  On  le  menace  de  mort.  II  ne  garde  qu’une 
douzaine  de  fideles,  tous  Fersans,  De  tels  incidents  n’etaient  pas 
rares.  Le  narrateur  lui-mSme  devait  en  faire  I’experience  . . . 

Mais  Nagaf  ne  bouillonne  pas  seulement  de  l’orgueil  des  families, 
de  la  piete  ou  de  la  controverse  des  doctes.  II  y  coule  un  flot  de 
poesie.  Un  erudit  local,  ‘All  al-Haqani,  a  reuni  dans  une  collection 
d’une  vingtaine  de  tomes  les  faits  de  Cariyy l.  C’est  rendre  4 
Nagaf  son  nom  initiatique.  Celt  chacun  de  ces  lieux  saints  a 
plusieurs  noms,  de  dignite  inegale  :  ceux  qu’emploie  seule¬ 
ment  la  hdssa,  « petit  comite »,  et  ceux  qu'emploie  la  <dmma  ou 
« vulgaire ».  Par  exemple,  Nagaf  s’appellera  tour  4  tour  :  al- 
Oariyy,  al-Tawr,  al-Gudi,  al-Ma§had,  Wadi  1-Salam2 3.  Oariyy  se 
refere  a  une  racine  qui  signifie  «  enduire  «  oindre  »,  mais  evoque 
aussi  quelque  chose  d'attrayant  et  de  desirable.  Une  legende  etio- 
logique  rend  compte  a  sa  fa9on  du  toponyme.  Un  roi  paien,  qui 
portait  le  nom  fastueux  d'al-Mundir  b.  Imrl*  1-Qays  b.  Ma’i  1-Sama’, 
entra  en  discussion,  etant  ivre,  avec  deux  de  ses  amis.  II  les  fit 
ensevelir  vivants.  Revenu  a  la  raison,  son  regret  fut  si  amer,  et  son 
deuil  si  emphatique  qu'il  erigea  sur  les  fosses  deux  buttes  ( turbal ) 
entre  lesquelles  il  fit  passer  la  route.  Les  jours  furent  repartis  en 
fastes  et  nefastes  :  certains  jours,  le  roi  faisait  mettre  a  mort  les 
passants,  pour  oindre  de  leur  sang  les  tombeaux  :  d’ou  le  nom 
de  Oariyy.  Ainsi  l’on  dirait  que,  dans  ce  lieu  predestine  au  crime, 
remonte  a  nous,  d'un  passe  immemorial,  la  morale  tragique  des 
Si'ites. 

Ce  n’est  pas  un  hasard  qu’un  nom  fasse  le  lien  entre  cette  mytho- 
logie  mesopotanienne  et  la  poesie  de  notre  temps.  Le  fait  est  que 
Nagaf,  traditionnellement,  regorge  de  poetes  s.  Ils  se  recrutent  pour 
la  plupart  dans  le  milieu  des  juristes.  C’est  d'ailleurs  14  chose  assez 
commune.  Al-Azhar,  al-Qarawiyyin,  al-Zaytuna,  pour  ne  citer  que 
ces  sanctuaires  illustres,  lieux  par  excellence  d'integration  sociale, 

1.  Su'ara’  al-Gariyy,  Nagaf,  1954-1956. 

2.  Ibid.,  t.  I,  pp.  g  sq. 

3.  Ibid.,  t.  I,  pp.  15  sq. 
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sont  longtemps  restfo  centres  de  poesie  traditionnelle  autant  que  de 
culture  dogmatique,  et  de  magistere  urbain.  Cela  s’explique  aussi 
par  des  raisons  de  langage.  Tout  docteur,  au  cours  de  ses  etudes 
grammaticales,  apprend  des  milliers  de  Sawahid.  II  acquiert  ainsi, 
par  des  methodes  fort  arbitraires,  mais  penetrantes,  une  sorte  de 
consubstantialite  &  la  luga.  Or  l'arabe  porte  de  lui-mdme  &  l’ode 
monorime,  tout  comrae  jadis  portaient  au  vers  iambique  le  grec  et  le 
latin.  A  ce  rythme  spontane  des  mots  s’ajoutait  celui  de  la  vie 
sociale.  Celle-ci,  on  I'a  vu,  comportait  ses  phases  de  tension  suivies 
de  phases  de  detente.  Les  lettres  se  groupaient  alors,  et  s’epan- 
chaient.  La  cadence  plus  serree  de  la  semaine  menageait  elle-mgme 
des  loisirs.  Le  jeudi  et  le  vendredi,  maitre  et  6tudiants  circulent  du 
hammam  k  la  priere,  et  de  celle-ci,  une  fois  passee  la  chaleur  du  jour, 
k  ces  seances  dites  curieusement  halbas,  oh  s’echangent,  entre  de 
pieux  ragots,  la  medisance  confratemelle,  la  fronde  politique  et 
l’improvisation  litteraire.  A  cette  emulation  entre  vivants  conspire 
aussi  le  souvenir  des  morts,  de  ces  fuhul  de  qui  l’on  recite  encore 
fidelement  tel  ou  tel  beau  vers. 

Aujourd’hui,  certains  docteurs,  un  Gawad  al-Sabibi,  un  'Abd  al- 
Husayn  al-Hwizi,  sont  parvenus  a  la  gloire  de  genre.  Art  bien  froid, 
aux  yeux  du  modeme,  bien  conventionnel,  et  qui  trop  souvent  se 
reduit  a  une  versification  de  circonstance,  aux  chronogrammes,  k 
la  dedicace  de  monuments,  et  aux  centons  mn  6mo techniques .  C’est 
pourtant  la-dessus  qu’est  assise  l’histoire  litteraire  de  Nagaf,  qui 
dispute  a  Hilla  et  a  Karbala5,  avec  des  altemances  de  reussites  et  de 
revers,  la  primaute  en  la  matiere.  Depuis  la  fin  du  XIX'  siecle,  c’est 
Nagaf  qui  a  l’avantage.  On  la  declare  <<  gardienne  de  la  poesie  de 
I’Euphrate  ».  Un  tel  titre  fait  rever  .  .  . 

Bien  sur,  tout  cela  commence  un  peu  a  changer,  juste  un  peu 
aprfes  que  notre  Muhsin  al-Amin  soit  passe  la-bas.  Desormais,  de 
nouveaux  besoins  s’imposent  aux  pieux  versificateurs,  qui  doivent, 
bon  gre  mal  gre,  porter  plus  d'attention  au  waqi1  al-hayat,  a  la 
« reality  de  la  vie  ».  Les  cercles  de  lettres,  qui  se  multiphent,  ne 
durent  pas  longtemps.  D ’autre  part,  on  commence  a  publier.  Cela 
assure  un  ^change  plus  precipite,  plus  intense,  avec  les  villes  voi- 
sines.  II  y  a  d6ja,  par  exemple,  la  revue  al-'Ilm,  du  Dr  Hibat  al-din 
al-Sahrastani.  C’est  l'une  des  plus  anciennes.  Mais  ces  timides 
innovations  ne  troublent  que  peu  un  courant  millenaire.  II  faudra 
les  deux  Guerres  mondiales,  et  leur  cortege  de  tawras,  pour  ebranler 
ce  Parnasse  devot.  A  l’epoque  ou  Muhsin  al-Amin  y  poursuit  la 
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qu£te  de  science,  beaucoup  de  poemes  chantent  dans  les  m^moires. 
Les  vivants  procedent  ainsi  d'une  continuity  que  n'ont  pas  encore 
affectee  les  mutations  de  la  forme  et  du  fond  d£j  k  sensibles  en  Isgypte 
et  en  Syrie  avant  la  fin  du  XIX e  siecle l.  Le  'Iraq  est  une  province  lit- 
tyraire  ou  Rimbaud,  T\  S.  Eliot,  Maiakowsky  porteront  de  plein  fouet 
sur  Tinspiration  locale,  sans  le  coussin  protecteur  de  la  Nahda , 

De  ces  poetes  traditionnels,  fils  presque  int6graux  du  passe, 
plusieurs  meriteraient  une  ytude.  Au  hasard  de  la  lecture,  en  voici 
un  qui  nous  intyresse  par  son  inspiration  urbaine.  II  dydie  un  long 
poeme  au  chef  de  la  ville.  II  y  cumule,  dit  le  commentateur,  a  ['ima¬ 
gination  persane,  le  dtbdg  arabe,  l'omementation,  ou  la  broderie 
arabe,  et  P  observation  des  cites  et  des  mondes  ».  Un  autre,  Asad 
Haydar,  appartient  a  une  vieille  famille  de  science.  Peine  supple¬ 
ment  aire  pour  lui!  Comment  depart ager  dans  ses  manieres,  sa  vie, 
son  art,  le  gadtd  et  le  qadim ,  le  «  nouveau  d  et  P«  ancien  » ?  Ilsouffrit 
de  cette  hybridation,  dont  il  n'arrivera  jamais  k  se  departir.  Un 
autre  sera  domine  par  des  embarras  du  m£me  genre.  C'est  encore 
une  victime  familiale.  Toute  sa  vie  il  p&tira  d’avoir  perdu  sa  mere 
dans  son  enfance,  d'avoir  et&  retir6  de  l'ycole  par  son  pere,  sur  le 
conseil  du  Sayh  obscurantiste.  Le  fils  respectueux  n'a  pu  que  sJin- 
cliner  en  gemissant  :  «  J'espere  qu'un  jour  les  peres  eleveront  les 
fils  selon  les  besoins  du  temps!  Il  ne  croyait  pas  si  bien  dire! 
Aujourd'hui,  le  fils  du  Sayh  m£me  qui  le  fit  retirer  de  Pecole  est  un 
medecin  connu.  Un  autre  encore  de  ces  poetes,  le  plus  classicisant, 
est  aussi  celui  qui  salt  le  mieux  s'evader  de  la  circonstance.  £cou- 
tons-le:  QaniHu  min  al-dunya  bi-dunyd  hawdgis,  wa-'aHu  U-fadli 
wahmi  fi  ' alami  sihri>  ce  qu’on  pourrait  rendre  par  quelque  chose 
comme  :  a  J'ai  echangy  ce  monde  contre  un  monde  d'intuition, 
et  Tillusion  mJa  fait  vivre  dans  mon  univers  magique  » 2 3, 

Arrivons  a  l’Entre-deux  Guerres.  Les  choses  ont  beaucoup  change. 
Les  Anglais  sont  IL  Comme  toutes  les  societes  coloniales,  celle-ci 
poursuit  simultanyment  la  revolte  contre  1'Autre  et  contre  elle- 
m£me.  Le  $ayh  Muhsin  al-Amin,  auquel  nous  devons  ces  prydeux 
souvenirs,  fait  acte  de  reformiste.  Il  souleve  un  vaste  scandale  par 
une  epitre  retentissante,  Risdlat  al-tanz%ht  <t  De  Pepuration  » Il 

1.  Dr  Yusuf  cIzz  al-din,  al-Si*r  al-Hrdqi  .  .  .  ft  l-qam  al-tdsi c 
Bagdad,  1958. 

2.  Ahmad  al~SafL  n£  en  1896.  Ibid.t  t.  I,  p.  277.  Les  poetes  pr£c£demment 
cit6s  sont  Muhammad  Gamil  al-Ha&imi,  Ascad  IJaydar,  Murtada,  Fara6 
Allah. 

3.  Acydn  t,  XL,  pp,  1x4  sq. 
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reproche  k  la  Communaut6  ses  exces  4motifs  dans  le  sens  de  l’intro- 
version  intimiste  et  de  1'exhibition  doloriste.  II  remet  done  en  cause 
1’altemance  m£me  sur  quoi  repose  sa  vie  sociale  et  spirituelle.  Les 
rites  traditionnels  lui  en  fournissent  ample  matiere.  II  s’en  prend 
aux  exces  des  predicateurs  qui  se  laissent  aller,  en  chaire,  a  d’inqui4- 
tantes  outrances.  II  condamne  1' extravagance  des  rites  de  ‘Asura’, 
quand  les  fiddles,  parvenus  au  comble  de  la  transe,  se  frappent  et  se 
mutilent  de  sabres  et  de  chalnes  de  fer.  II  reproche  au  Si'isme  son 
gout  de  la  douleur.  L’epoque,  dit-il,  n’est  plus  a  subir  l’humiliation, 
et  encore  moins  k  I’aimer.  II  dirait  presque,  comme  Vivekandanda, 
avant  lui,  qu’il  faut  une  religion  qui  fasse  des  hommes.  L’exaltation 
doloriste  doit  faire  place  aux  viriles  entreprises.  C’est  la  le  langage 
de  renovation,  tagdid,  tagaddud.  C'est-a-dire,  aux  yeux  de  beaucoup, 
le  retour  aux  vraies  sources. 

Difficile  debat,  et  qui  ne  se  borne  pas  pour  ces  peuples,  on  s’en 
doute,  aux  problemes  de  1’observance.  Leur  sensibilite  franchit  a  ce 
moment  un  seuil,  qui  est  celui  de  l’histoire.  Un  peu  partout,  les  vieil- 
les  attitudes  de  fatalisme,  qadariyya,  de  «  patience  et  de  concience  » 
sabr  et  ridd,  cessent,  si  l'on  peut  dire,  d’etre  fonctionnelles  A  une 
societe  qui  ne  s’axe  plus  vers  I’Au-delk  de  Dieu,  mais  vers  la  pre¬ 
sence  de  l’histoire.  EUes  apparaissent  alors  A  beaucoup  de  moralistes 
comme  une  duperie  sincere  ou  interessee.  D'autres  y  voient  au 
contraire,  et  pour  des  raisons  non  moins  valables,  encore  qu’elles 
participent  du  systeme  ancien,  un  trait  de  fidelity  k  l'authentique. 
Ceux-lk  trouvent  l’authentique  dans  le  traditionnel.  Leur  ritualisme 
s’oppose  done  k  l’activisme  historisant  des  autres,  de  m£me  que  Ja 
tawra  profane  d^possede  la  violence  sacrale,  et  que  la  colere  revo- 
lutionnaire  succede  k  la  folie  de  Dieu. 

Par  une  dichotomie  qui,  on  l'a  vu,  est  ici  bien  dans  les  mceurs, 
les  fideles  et  les  docteurs,  et  la  ville  dans  son  ensemble,  se  scindent 
en  deux  camps.  Cela  fait  deux  ligues.  Elies  se  d&iomment  curieuse- 
ment  ‘Alawiyyin  et  Ummawiyyin,  gens  de  'All  et  gens  de  la  Umma. 
Ne  pas  se  r&lamer  de  la  clientele  wala*  de  'All,  c’est,  a  Nagaf, 
mepriser  la  popularity.  Des  predications  tonnent  contre  le  novateur. 
Le  mois  de  muharram  arrive  sur  ces  entrefaites.  C’est  un  redouble- 
ment  de  pleurs,  de  coups  de  sabre,  de  coups  de  chaine,  de  roulements 
de  tambour,  de  gemissements  et  d’arguties.  La  masse,  suivant  ses 
docteur  passeistes,  r^agit  ainsi  k  1’innovation.  Seule  une  minority 
soutient  l’audacieux.  Pourtant,  il  trouve  quelques  appuis,  ou  du 
moins  rencontre  une  certaine  equite  de  la  part  du  grand  mugtakid 

ARABICA  IX  53 


This  content  downloaded  from  41.226.135.126  on  Mon,  21  Jul  2014  13:57:51  PM 
All  use  subject  to  JSTOR  Terms  and  Conditions 


338 


J.  BERQUE 


[14] 


*Abd  al-Karim  al-5azaJiri.  Le  journal  al-Fagr  al-sadiq  prend  sa 
defense.  Un  jeune  publiciste  6a ‘far  al-Sabibi  s’engage  a  fond  de  son 
c6te.  Des  alliances  de  famille  lui  assurent  le  soutien  du  chef  de 
ligue  Hagg  ‘Atiyya  Abu  Qalal,  deja  nomme.  La  vieille  morphologie 
interfere,  on  le  voit  —  et  il  fallait  s’y  attendre  —  avec  la  neuve 
controverse. 

Mais  celle-ci  d6passe  d&ormais  les  horizons  v&tustes  de  la  ville. 
Sous  ce  terme  de  umma  se  pressentent  le  choc  de  l'Orient  et  de 
l’Occident,  d’immenses  solidarites  contre  l’inipdrialisme.  Muhsin, 
outre  Damas,  connait  le  Caire.  II  a  ressenti  dans  ces  divers  milieux 
des  inspirations  fort  differentes,  parce  qu'elles  tiennent  aux  hommes, 
aux  lieux  et  aux  circonstances,  mais  qui  toutes  tendent  a  l’unitd. 
Quand  il  reparait  a  Nagaf,  le  conflit  s'est  apaise.  Bien  que  le  rite  ne 
soit  pas  vaincu,  tant  s’en  faut,  son  adversaire  doctrinal  a  conquis  le 
droit  de  parole.  On  lui  baise  la  main,  Certains  docteurs,  dont  se 
detacheront  des  personnalites  vigoureuses  comme  al-Zingani,  pour- 
suivent  la  mdme  critique  sociale  et  regardent  du  cote  d’une  rdcon- 
ciliation  gendrale  des  communautes  islamiques.  A  la  mort  de  Muh¬ 
sin,  un  hardi  professeur  de  Bagdad,  le  sociologue  ‘All  al-Wardi, 
pourra  ecrire  que  les  deux  hommes  qu’il  a  le  plus  admires  sont  — 
alliance  de  noms  tres  caracteristique  —  1’figyptien  ‘Abduh  et  le 
Sayk  Muhsin  al-Am!n.  L'on  passe  ainsi  de  la  reforme  des  ames  a 
celle  des  socidtes. 


* 

* 


* 


Lutte  de  symboles  &  Karbala ’ 

Relevons  quelques  traits,  cette  fois  tout  matdriels,  du  mdme 
passage  dans  l’autre  ville  sainte  Karbala* L.  Elle  aussi  porte  plu- 
sieurs  noms,  initiatiques  ou  divulguds  2 :  eInda  Uqabar  «  a  la  Tombe », 
Taht  al-qubba  « sous  la  Coupole  »,  al-haram  «  Le  Lieu  consacrd », 
« la  Capitale  husaynite  »,  « la  Maison  »  ou  « le  Patio  de  Husayn  *, 
etc.  Un  autre  de  ses  noms,  al-Hayr,  d’une  sonoritd  pleine  d’i-propos 
pour  le  lecteur  moderne,  se  rattache  a  une  radne  qu’il  n’est 
peut-dtre  pas  inutile  de  sonder.  Le  hayr  se  refdrerait  ici  a  l’image  de 
1'eau  qui  toumoie  dans  un  creux.  On  sait  que  la  racine  comporte, 
dans  la  langue  moderne,  l'acception  figuree  de  trouble  et  de  per- 

1.  J’emprunteTai  beau  coup  de  faits  a  l'ouvrage  d6ji  citd  du  Dr  cAbd 
al-Gawad  al-Kulaydar. 

2.  Ibid.,  pp.  10  sq. 
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plexite.  En  ce  qui  conceme  Karbala*,  la  metaphore  vise  plut&t, 
semble-t-il,  le  toumoiement  autour  d’un  centre.  De  fait,  c’est  par 
couches  concentriques  que  la  ville  s’est  constitute  autour  du 
Portique  de  liusayn.  Si  rtelle  est  la  force  rayonnante  de  ce  pivot 
sacre  qu’on  croit  pouvoir  la  mesurer.  Les  uns  parlent  de  vingt 
coudees,  d’autres  d'un  parasange,  d'autres  de  quatre  ou  cinq.  En 
tout  cas,  un  ptrimetre  qui  s'etend  tout  autour  de  la  tombe  *.  A 
mesure  qu'on  se  rapproche  du  centre,  l'effluve  devient  de  plus  en 
plus  dense. 

Ce  sera  done  une  utile  contre-epreuve  des  vues  precedentes  que 
d’examiner  comment  cet  ordre  radioconcentrique  va  s’accommoder 
des  tentatives  d’un  urbanisme  modemisant.  Or  cet  urbanisme  ose 
s’attaquer  aux  mares  miroitant  au  Sud  de  la  ville,  cette  eau  venue 
de  Dieu,  tvocatrice  du  sens  etymologique  de  la  ratine,  al-hayr\  Par 
un  decret  providentiel  sans  doute,  le  credit  de  5000  dinars  consacre 
a  ce  travail  par  la  municipalite  s’avere  insuffisant.  Force  reste  a  la 
foil  Un  des  cas,  au  contraire,  oil  les  croyants  vont  voir  leurs  senti¬ 
ments  traditionnels  efficacement  braves  par  l'edilite  modeme,  c’est 
lorsque  celle-ci  va  se  mettre  4  abattre  certains  minarets  qui  pen- 
chent,  a  couper  la  ville  de  voies  qui  amenent  le  touriste,  fut-il 
infidele  —  et  ce  fut  notre  cas  —  jusqu'au  coeur  de  la  ville. 
La-dessus  se  lamente  le  Dr  Gawad  al-Kulaydar.  Dans  son  livre  se 
trouve  une  photo  d'une  signification  extraordinaire  :celledu  minaret 
d’al-Mirgan,  au  Sud-Est  du  sanctuaire,  et  qu’un  beau  jour  ‘Abd 
al-Rasul  al-Garisi,  sous-prefet  de  Karbala*,  veut  abattre,  sous  un 
prttexte  aussi  fallacieux  que  la  securite  publique!  Car  c’est  un 
minaret  qui  penche,  miraculeusement a.  La  photographic,  en  tout 
cas,  est  d'effet  surrealiste.  On  y  apergoit,  juchts  tout  en  haut,  et 
surplombant  le  vide  (le  minaret  n’avait  pas  moms  de  40  m.)  des 
silhouettes  minuscules  d'ouvriers.  Bref,  on  le  jette  i  bas.  Grand 
scandale  parmi  les  dtv6ts. 

On  fait  plus  :  la  municipalite,  vers  1935,  entreprend  de  raser  la 
brousse  d'oratoires,  de  chapelles,  d’ecoles,  de  sanctuaires,  qui  entou- 
rait  le  sepulcre  de  Husayn.  Elle  entend  le  «  degager  *,  comme  on  dit. 
Des  lors,  petitions  de  pleuvoir.  Et  des  lamentations,  des  pleurs,  et 
toujours  cette  maxime  doloriste  : «  Helas,  cette  destruction  etait 
depuis  toujours  dans  le  lot  de  Karbala*! ».  Le  tragique  modeme 
rejoint  celui  des  anciens  temps.  A  cote  des  chapitres  consacrfe  aux 

i*  Ibid,,  pp.  45  sq. 

2*  Ibid.,  pp.  230  sq. 
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constructions,  le  livre  prend  soin  d ’insurer  les  chapitres  de  des¬ 
truction  et  de  prevarication.  Car  la  douleur  a  tou jours  alteme  avec 
la  joie,  dans  ce  rythme  4  deux  temps,  ou  plut6t  cette  philosophic 
de  compression-expansion.  Et  l’auteur  de  s’exclamer  :  «  Alors  qu'il 
y  a  4  Bagdad  une  Direction  des  monuments  historiques,  alors  qu'on 
recueille  les  moindres  reliques  du  pass£,  pourquoi  nous  viser,  nous, 
pour  detruire,  soi-disant  parce  que  ce  minaret  penchait  ou  qu'il 
fallait  tracer  une  route  circulaire  autour  du  sanctuaire?  Nous  ne 
1’acceptons  pas!  Notre  mine  devient  constmction  des  autres  »  T  On 
devine  sous  ces  mots  des  allusions  veneneuses.  Nous  voil4  en  pleine 
controverse  intercommunautaire.  Debat  entre  sectes,  debat  aussi 
entre  le  present  et  le  passe  car,  bien  sur,  c’est  cet  urbanisme  atten- 
tatoire,  quelles  qu’en  soient  les  raisons,  qui  sera  vainqueur. 

A  1'antique  configuration  disposant  l’homme  dans  l'effluve  du 
sacre,  lui  succ4de  une  autre  oh  le  reel  terrestre  circonscrit  et  canalise 
l’exercice  du  divin.  En  place  d'un  urbanisme  d’efflorescence,  oh 
1’homme  s’irrigue  de  baraka,  et  oh  la  ville  et  le  pays  alentour  se 
disposent  pour  figurer  et  favoriser  a  la  fois  1’echange  entre  le  micro- 
cosme  et  l’univers,  voici  que  s’installe  un  systeme  tout  en  ruptures 
et  coupures  :  des  d4gagements,  des  secantes,  des  «  espaces  verts  *.La 
communication,  ou  plutot  la  circulation,  succede  4  la  communion. 
Non  plus  la  plenitude  de  la  vie  orante,  mais  une  division  du  travail, 
un  homme,  un  groupe  fractionnes,  et  qui  cherchent  4  se  remembrer 
sous  des  signes  venus  de  loin  et  qui  n'ont  plus  rien  4  voir  avec  Dieu! 

Les  episodes  naivement  retraces  par  le  Dr  al-Kulaydar  font  ainsi 
saisir  sur  le  vif  une  mutation  que  nous  avions  d4j4  reconnue.  Les 
signes  sont  ici  physiques,  monumentaux.  Mais  c’est,  4  propos  d’ur- 
banisme,  la  m£me  discorde  qu'en  matiere  de  rites.  La  dispute 
municipale,  la  controverse  sur  les  exhibitions  de  *ASura\  marquent 
le  meme  passage  d’un  systeme  a  1' autre.  II  n’est  pas  sans  interSt 
qu’il  se  situe  aussi,  pour  Nagaf  et  Karbala*,  dans  les  ann6es  1930. 
Quarante  ans  auparavant,  le  Caire  avait  connu  les  m£mes  muta¬ 
tions,  les  m£mes  heurts.  Ici  l'eloignement,  l'archaisme,  une  typo- 
logie  ancestrale  revetent  le  phenomene  de  ses  couleurs  propres. 
A  quoi  s'ajoutent  les  troubles  du  'Iraq  dans  l’Entre-deux  Guerres. 
Certes  le  pays  avait  connu  bien  d’autres  troubles,  et  il  devait  en 
connaitre  beaucoup  d’autres  encore.  II  avait  vu  le  meurtre  de  ‘All  et 
de  ses  fils,  les  tueries  de  IJaggag  ;  plus  pres  de  nous  le  soulhvement 


1.  ibid.,  p.  168. 
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de  1920,  les  seditions  de  tribus,  le  suicide  de  'Abd  al-Muhsin  Al 
Sa'dun.  II  connaltra  encore  les  tawras  de  Bagdad,  de  Mossoul,  de 
Kirkuk,  d’autres  encore  ...  Si  hiteroclites  pourtant  que  soient  ces 
ivinements,  ils  procident  tous  d’un  style  reconnaissable. 


Tragique  sacrd  et  tragique  historique 

L’un  des  plus  beaux  ivoires  du  Musee  de  Bagdad  fait  revivre  4  nos 
yeux  la  scene  suivante.  Dans  une  brousse  de  roseaux,  semblable  4 
cede  des  ahwdr  1 2 * * *  d'aujourd'hui,  un  lion  saisit  un  homme  de  ses 
griffes.  11  y  a  dans  l’etreinte  je  ne  sais  quoi  de  charnel.  La  force 
bestiale  et  la  force  humaine  s’epousent  l’une  1' autre.  De  leur  geste 
itemise  nous  vient  un  message  de  sensualite  et  de  douleur.  Quicon- 
que  aujourd’hui  encore  parcourt  la  vieille  Mesopotamie  recueille 
de  bien  des  itres  et  des  choses  le  mime  signe  ambigu.  Dans  le ‘Iraq 
present  se  milent,  selon  l'adage,  « le  noir  de  nos  deuils,  le  rouge  de 
nos  combats,  le  vert  de  nos  espirances 

C'est  le  noir  toutefois  qui  domine  encore  dans  les  ceremonies 
Si*ites.  Et  ce  dolorisme  foncier  peut,  en  certaines  occasions,  on  l’a  vu, 
paraitre  difier  I’optimisme  des  regimes  nouveaux.  Ceux-ci,  un  peu 
partout  dans  le  monde,  et  notamment  dans  les  pays  dits  «  sous- 
diveloppis  »,  affrontent  les  compromis  difficiles  ou  les  soubresauts 
violents  d’une  modemite  qui  doit  s’ajuster  4  la  personne  collective, 
ou  d’une  efficacite  qui  veut  rester  authentique.  Qu’au  ‘Iraq  il  en 
soit  ainsi,  comme  dans  les  autres  pays  arabes,  c'est  certain.  Le  seul 
point  que  nous  aurons  retenu  ici  est  celui  des  conflits  de  signes 
spirituals  et  matiriels,  4  trois  ou  quatre  moments  successifs  de 
1’histoire  recente.  Qu'un  reformisme  moral,  ou  qu’un  dynamisme 
social,  ou  simplement  le  progres  historique  puissent  se  voir  ou  se 
croire  contredits  par  un  systime  que  marquent  1'exuberance  rituelle 
et  les  manifestations  de  deuil,  il  n'y  a  rien  14  que  de  tres  attendu. 
Et  lorsque  le  deuil  se  fait  observation  morose  d'ethnologue,  il 
diconcerte  quelque  peu  les  confiantes  ardeurs  de  la  jeunesse  et 
arrache  au  savant  rabroue  les  propos  d’une  ironique  contrition  8. 

Reportons-nous  encore,  par  1'imagxnation,  4  ces  rites  de  'ASura*, 
dont  I’action  d'un  Muhsin  al-Amin  et,  plus  pres  de  nous,  celle  d'un 

x.  Mar^cages  du  Sud  du  ‘Iraq. 

2.  Dr  ‘All  al-Wardi,  al-Ahlatn  bayna  l-Hlm  u.a-l-'-aqlda,  Bagdad,  1959, 

pp.  12  sq. 
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Halisi,  ne  semblent  pas  avoir  reussi  a  dissiper  entierement  les 
prestiges  populaires.  Le  tragique  qui  en  6mane  rejoint,  sous  des 
formes  diff6rentes,  celui  qui  nous  emeut  dans  la  literature  ‘iraqienne 
pr£sente.  Ce  nJest  pas  un  hasard  que  le  poete  socialiste  al-Gawahiri 
remonte  a  Tune  des  Iign6es  les  plus  pieuses  de  Nagaf.  Le  rite  an¬ 
cestral,  entre  autres  valeurs,  dmouvait  dans  les  masses  la  meme 
chose  qui,  en  Gr&ce,  avait  donn6  la  tragMie.  Sans  doute  le  SPisme 
arabe  nJa-t-il  pas,  comme  le  persan  avec  ses  ta^iyyas,  iti  jusqu’au 
bout  du  mystere  th&ttral,  CJest  en  cela  d'ailleurs  qu'il  est  arabe  : 
Thomme  reste  adherent  k  lui-m&me,  se  m£fie  des  mythologies  et 
s'exalte  de  son  comportement  qui  lui  est  aussi  une  representation, 
D'autre  part,  c’est  un  homme  classique,  11  ne  se  depouille  jamais, 
fut-ce  dans  ses  fureurs,  d'une  conception  omee  de  lui-m6me,  done 
d'une  perpetuelle  critique  de  style.  De  la,  pour  lui,  Timportance  des 
signes,  que  j’ai  cherch£  a  faire  ressortir  ici  de  destinees  doctorales 
et  dJaventures  municipales.  Quand  le  modemisme  sJen  prend  k 
quelques-uns  de  ces  signes  —  en  Tespece  au  tragique  populaire  et  au 
sacr6  monumental  —  e’est  pour  reporter  sur  df autres  instances  les 
memes  ferveurs  et  les  m£mes  malices, 

Et  voila  pourquoi,  tout  comme  les  autres  peuples,  mais  a  sa  fa^on 
propre,  celui-ci  cherche  a  maintenir,  de  la  plenitude  perdue  a 
Thistoire  entreprise,  son  exercice  et  jeu  de  lui-m£me,  Et  cJest  la, 
pour  lui,  une  grande  ressource  contre  runiformite  qui  nous  menace 
tous. 
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LES  CAPITALES  DE  E’ISLAM  MEDITERRAN^EN 


VDES  PAR 

IBN  KHALDOUN  ET  LES  DEUX  MAQQARI 

PAR 

JACQUES  BERQUE 


S’il  est  vrai  qu’une  culture,  encore  plus  que  dans  ses  achevements,  consiste  dans 
ses  potentiels,  le  paradoxe  est  que  cela  se  v&’ifie  mSme  de  ses  oeuvres  les  plus 
grandes.  On  ne  peut  les  comprendre  qu’en  tant  que  rapports  toujours  ouverts  enlre  le 
contexte  qui  Jut  le  leur,  le  renouvellement  qu’elles  apportaient,  et  leur  ind^finie 
capacity  de  suscitation. 

Il  y  a  plusieurs  fa$ons  de  lire  une  oeuvre  ancienne.  Celle  de  1’erudit,  qui  la  consi- 
dere  comme  un  objet  suflisant  en  soi.  Celle  de  l’esthete,  qui  lui  demande  de  parler 
au  gotit  de  notre  temps.  Quant  a  celle  de  l’bumaniste,  &  supposer  qu’elle  puisse 
se  s^parer  entierement  des  deux  autres,  elle  pr&te  a  plusieurs  variantes.  Lorsque 
Renan,  dans  son  Averroes,  fait  repondre  un  Andalou  du  xne  siecle  aux  questions 
positivistes  du  xix%  il  commet  un  stimulant  anachronisme.  Car  nous  ne  pouvons 
demander  aux  anciens  une  reponse  a  nos  propres  d^bats  qu’<t  Tune  ou  l’autre  des 
deux  conditions  que  void.  Ou  bien  de  ramener  ces  problemes  a  des  schemas  perma¬ 
nents  en  les  ddpouillant  de  leur  engagement  temporel  :  c’est  ce  que  trop  souvent 
fait  le  pliilosoplie.  Ou  bien  au  contraire  de  r^ferer  ces  classiques  aux  interrogations 
propres  de  leur  temps,  pour  tirer  de  leur  rdponse,  c’est-a-dire  des  rapports  entre 
leur  pensee,  une  culture  et  une  realitd  historiquc,  des  projections  valables  pour 
d ’autres  temps  et  d’autres  milieux.  C’est  d’ailleurs  a  cette  secondc  condition  qu  il 
sera  legitime  de  les  soumettre  a  une  problematique  de  notre  temps. 

Or  nul  probleme  ne  nous  parait  aujourd’liui  plus  vif  que  celui  qui  soumet  tout 
sujet  collectif  —  nation,  communaut^,  culture  —  au  contact  des  autres  sujets,  et 
du  monde  dans  son  ensemble.  En  d’autres  termes,  il  s’agit  de  confronter  des 
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continuity  et  des  regulations  avec  le  variable,  Ie  general  et  le  different.  Comment  une 
haute  pensee  musulmanc  de  jadis,  celle  d’Ibn  Khaldoun  par  exemple,  a  pu,  compara- 
tivement  a  des  pensees  de  moindre  envergure,  assurer  ce  genre  de  confrontation, 
c’est  ce  que  nous  allons  tenter  d’eclaircir.  Et  I’int^ret.  de  I’ervqu&te  redoublera  du 
fait  qu’une  telle  culture,  differenciee  en  phases  successives  et  en  foyers  urbains 
solidaires,  trouvait  dans  son  contexte  bedouin  et  dans  le  voisinage  de  cultures 
ytrangeres  :  africaine,  turque,  mediterraneenne,  des  termes  de  reference  et  de 
contraste  propres  a  fairc  ressortir  sa  propre  identity. 


I.  —  TLEMCEN  DANS  LA  SECONDE  MOITlfi  DU  XIV*  SIECLE. 

Ilunayn,  port  de  Tlemcen,  est  1’une  de  ces  «bouches»  tugur  par  ou  1’Afrique 
s’ouvre  a  la  M^diterranee,  et  respire  l’echange  vivifiant  du  Nord  et  du  Sud.  Tlemcen 
prospered  a  la  croisee  de  cet  axe  avec  un  axe  Est-Ouest,  plus  proprement  islamique. 
Elle  s’effor?ait  de  plus,  sous  ses  4mirs  Abdelwadites,  a  une  synthese  du  b^douinisme 
avee  la  citadinit4  (1C  Le  Z6nete  Yagmorasan,  qui  s’etait  rendu  ind^pendant  des 
Almohades,  avail  inaugure  non  sans  grandeur  cctte  strategic  difficile,  qui  n’empS- 
chera  pas  ses  descendants  de  perdre  nn  temps  leur  capitale  (1337-1 359) 
Entre-temps  celle-ci  avait  beneficie  comme  d’une  seconde  fondation.  Le  mystique 
andalou  Abu  Madyan  (m.  1197) (31  supplantant  1’hagiologie  antericure,  s’y  etait 
fixe,  pole  d’exaltation  spirituelle  et  d’urbanisme  fastueux(4). 

Quand  Ibn  Khaldoun  se  refugie  4  Tlemcen  (776/1374),  il  y  a  d£ja  longtemps  que 
les  Almoravides  y  ont  fond£  la  Grande  Mosquee,  dont  bien  entendu  la  construction 
et  rornementation  se  sont  poursuivies  pendant  deux  ou  trois  siecles.  Les  d&licats 
pouvaient  deja  d^celer,  dans  cet.  edifice  de  haute  epoque,  un  commencement  de 
decadence,  ou  du  moins  ce  qui,  sous  la  virtuosity  du  style,  trahissait  un  certain 
enervement  des  formes,  une  separation  mena?ante  entre  la  vie  et  1’art.  Les  dessins 

Ibn  Kuaidoun,  <c Histozrc  des  Berhfo'es'b , 

4d,  QuatTemere,  t.  Ill,  p.  472. 

{2)  G.  Mar^ais,  Les  Arabes  en  Berbene , 

1913,  pp.  262  sq. 

Enc*  de  V Islam ,  sub  voce,  G.  Mar^ais, 
p.  l/il  (nouv.  ed,). 

W  Cf.  surtout  W.  et  G.  Mar^ais,  Les  Monu¬ 


ments  arabes  de  Tlemcen,  1903;  G.  Mar^ais, 
a  Tlemcen,  vitle  d’art  et  d’histoiro),  Actes 
du  IP  Congrfcs  des  societes  savantes  de 
PAfrique  du  Nord,  1936  ;  A.  Bel,  Tlemcen  et 
ses  environs,  s.d. ;  A.  Bekque,  L’Algirie,  fare 
d*art  et  d’histoire,  1937,  pp,  163  sq.  .. 


Anlsl  8  (1969),  p.  71-97  BERQUE  (Jacques) 

Les  capitales  de  1’ Islam  mediterraneen  vues  par  Ibn  Khaldoun  et  les  deux  Maqqari. 

Anlsl  en  ligne 


©  IF  AO  2006 


http://www.ifao.egnet.net 


se  compliquent,  les  materiaux  s’allegent.  La  stylislique  florale  qui,  en  Andalousie, 
s’inspirait  cneore  de  la  nature,  se  schematise  de  plus  en  plus  au  Maghreb.  L ’artiste, 
au  lieu  de  lester  sa  fantaisie  de  suggestions  naturalistes,  reduit  le  concret  k  son 
abstraction.  C’est  pourquoi,  m&me  s’ il  s ’inspire  d’un  v4g4tal,  il  insiste  sur  la  tige 
plutot  que  sur  la  fcuille,  car  la  tige  est  plus  proche  de  1’idee.  Son  art  pourtant  reste 
global,  ne  fut-ce  que  par  la  convergence  des  genres  :  I’architecturc,  lcs  sur¬ 
faces  ouvrees,  les  recherches  de  couleurs,  le  chatoiement  bleu  des  ccramiques 
s’unissent  en  ouvrages  harmonieux  que  semble  adopter  ce  vieux  paysage  mediter¬ 
ranean  . 

Le  mausolee  du  saint  Ab6  Madyan  s’est  complete  d’une  mosqude  (1339)  et  d’une 
madrasa  (1847).  Le  tout  donne  un  ensemble  a  la  fois  demuni  ct  surcharge.  On 
y  pressent,  protege  par  son  clair-obscur,  le  labut  ou  ch&sse,  qui  preserve  le  corps 
b4n6fique.  Du  plafond  pend  rornementation  habituelle  :  des  cristallevies,  des 
lustres,  des  ceufs  d’autruche.  Sur  les  murs  force  miroirs,  propices  a  l’ind^finie 
recherche  de  soi-meme. 

Et  cependant,  la  nature  regne  tout  autour.  La  vue  qui  se  deeouvre  d’al-'Ubbad 
est  large.  Sur  la  gauche,  le  plateau  du  Lalla  Setti,  auquel  s’adosse  Tlemcen  vers  le 
Sud.  Derriere  ce  rebord  des  Hauts-Plateaux  se  devinent  les  immenses  4chapp4es 
du  Sud-Oranais,  evocatrices  de  la  force  guerriere  des  Bedouins.  Au  Nord,  le  pays 
d 4 vale  en  moutonnemenls  d ’oliviers,  precedant  la  mcr.  A  quelque  distance  sur 
la  droite,  des  cascades  dans  leurs  cscarpements  calcaires.  Le  site  4voque  la  vallee 
de  Damas  :  supposons  un  Barada  jaillissant  du  sol  en  fleches  brisees  vers  le  ciel.  Ainsi 
les  cascades  de  Lurit  (peut-4tre  le  diminutif  de  l-warta,  « le  goufire»).  Cette  nature 
sauvage  s’apprivoisait  en  parties  de  campagnc  et  royales  festivity.  Le  dynastc  y 
donnait  des  rejouissances,  ou  se  coudoyaient  bourgeois  et  b4douins{1>.  On  mangeait 
autour  de  tables  «  rayonnantes  comme  des  halos »  On  reeilait  des  poemes.  On 
admirait  des  animaux  etranges,  comme  cette  girafe  envoyee  par  le  roi  d’Abys- 
sinie,  ou  des  curiositds  mecaniques,  comme  une  horloge  a  figurines  automates, 
la  mangdna.  Tout  cela  tiimoignait  d’une  conjunction  heureuse,  mais  qui  fut  breve, 
entre  la  joie  du  bien-vivre,  la  gloire  dynastique,  la  solennite  du  cadre  et  des 
monuments. 

lo  Yafiya  Ibh  .Khaldun,  trad.  A.  Bel,  llis-  'Abd  al-Majtd,  t.  IX,  p.  215.  Sur  la  mangdtia, 

wire  des  Beni  * Abd  al-Wad,  t.  II,  p.  47.  ibid.,  p.  206.  Sur  la  girafe,  t.  X,  p.  11. 

(J;  Maqqahi,  Nafh  al-db,  ed.  Muhammad 
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Cette  magnificence  ne  donne  plus  le  change  sur  un  desordre  politique  qui  s’6tend 
k  tout  le  Maghreb.  Du  reste,  les  Abdelwadites  ne  sont  pas  seuls  4  subir  dcs  revers. 
L’expansion  merinide  a  du  refluer  d’Ouest  en  Est,  apres  un  desastre  subi  a  Kairouan 
de  la  main  des  Nomades  (1848)  De  quoi  naturellement  les  intellectuels  ne  sont 
pas  les  derniers  a  tirer  la  le?on. 

Ils  se  posent  les  questions  que  devait  se  poser  Ibn  Khaldoun  sur  la  legitimite  de 
tout  pouvoir  temporel.  «Un  jour  un  faqir  me  demanda  la  raison  du  peu  de  chance 
des  musulmans  du  fait  de  lours  rois,  qui  ne  s’emploient  pas  a  les  bien  administrer, 
a  les  diriger  dans  la  bonne  voie  et  a  les  porter  a  la  pratique  du  bien,  mais  ne  songent 
qu’a  jouir  des  biens  de  ce  monde,  ce  qui  fait  qu’ils  ne  veillent  ni  aux  interets  des 
fideles,  ni  a  ceux  dc  leurs  sujets  tribulaircs,  et  qu’ils  ne  respectent  ni  leurs  serments 
ni  leur  honneur»  (2).  Voila  ce  que  nous  appellerions  aujourd’hui  une  literature 
oppositionnelle.  11  suffit  que  I’un  de  ces  spirituels  s’arroge  le  droit,  prevu  par  l’lslam, 
d’ordonner  le  bien  et  de  pourchasser  le  mal,  pour  aussitdt  fomenter  la  rebellion. 
C’est  ainsi  que  plusieurs  dynasties,  a  commencer  par  celle  des  Almohades,  etaient 
nees.  Les  jurisconsultes  devaient  done  en  l’espece  se  montrer  circonspects.  La  reponse 
de  celui  que  cite  Ibn  Maryam  avoue  pourtant  qu  « ’il  n’y  a  plus  de  souverains  en 
Islam  depuis  les  califcs  dc  droiture,  mais  seulement  des  pouvoirs  de  fait,  qui  ne  sc 
basent  ni  sur  une  veritable  royautd,  comme  en  ont  pu  connaltre  les  peuples  anterieurs 
a  I’lslam,  ni  sur  une  legitime  succession,  ni  sur  une  election  sincere*. 

Mais  la  critique  des  intellectuels  ne  s’arrSte  pas  a  celle  des  pouvoirs  de  fait.  Ellc 
s’altaque  egalement  aux  hierarchies  devotes.  Un  jour  I’un  de  ces  juristes,  se  trouvant 
au  Palais  merinide,  y  voit  entrer  le  syndic  des  chdrifs.  Tous  se  levent,  sauf  lui.  D’oii 
une  altercation,  qu’il  cl6t  par  cette  reponse  superbe  :  «  Ma  noblesse  tient  a  la  science, 
qui  ne  souffre  aucun  doute.  Quant  k  la  vfitre,  elle  estchanceuse.  Qui  peut  en  garantir 
I’authenticite  apres  plus  de  sept  cents  ans?»  (3)  On  voit  que  malgiA  les  developpements 
brutaux,  parfois  meme  absurdes  de  I’histoire  maghrebine,  demeurait  chez  les  homines 
de  science  ce  qu’il  fallait  de  critique  pour  ne  pas  Mre  dupe,  ou  pour  n’Mre  dupe 
que  jusqu’au  point  ou  l’on  voulait  l’6tre,  ce  qui  etait  d’ailleurs  communement 
le  cas. 

;l)  Desastre  complete  par  un  naufrage  ou  de  la  Nemesis, 
perirent  nombre  dc  savants  raarocains,  0)  Ibn  Mahyam,  Bustdn,  trad.  Provenzali, 
cf.  Maqqab!,  Na/h,  t.  VIII,  p.  320,  qui  attri-  1910,  p.  179. 

bue  ces  malheurs  au  mauvais  mil,  autre  nom  W  I„M  ibid.,  p.  180. 
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H.  -  DU  COMMERCE  DE  TRAITE  AUX  ORATOIRES  CITADINS. 

L4on  I’Africain,  parcourant  le  Maghreb  au  c!4but  du  xvic  siecle,  admirait  encore 
k  TIemcen  des  vestiges  de  prosperity.  II  d4crivait  des  commer^ants  «  pecunieux, 
opulents  en  possessions,  hommes  justes,  ayant  en  singuliere  recommandation  la 
loyaute  et  l’honn6tete  de  leurs  affaires,  et  prenant  merveilleusement  grand  plaisir 
a  tenir  leur  city  garnie» (l).  Nous  savons  par  d’autres  sources  que  TIemcen  restait 
un  centre  d’echanges  actifs.  Elle  reliait  les  ties  Bal^ares  ct  le  commerce  Catalan  a 
I’Afrique  Noire®*.  Un  proverbe  tlemcenien  dit  encore  :  «  Le  Soudan  guerit  de  la 
pauvrete  comme  le  goudron  gu4rit  de  la  gale».  L’homme  de  science  qui  avait  os6 
faire  une  si  orgueilleuse  reponse  au  cherif  appartenait  lui-m4me  A  une  lignee  de 
n4gociants  specialises  dans  le  commerce  au  long  cours.  C  elait  le  cadi  al-Maqqari, 
A  peu  pres  contemporain  d’Ibn  Khaldoun,  et  Tun  de  ses  maitres  ,3>. 

«  Le  pays  du  Sahara,  avant  que  n’y  penytrassent  les  Egyptiens  [allusion  sans 
doute  a  1’instauration  dun  circuit  yconomique  oriental  par  le  Darfour]  importait  des 
marchandises  de  peu  de  valeur,  que  I’on  4changeait  contre  des  marchandises  pre- 
cieuses»  :  dyja  un  commerce  colonial.  Et  le  pere  du  cadi  confessait  :  «  N’ytait  la 
malhonnytete  de  la  chose,  je  serais  rest6  commerfant  parmi  ces  commcr?ants  du 
Sahara,  qui  s’en  vont  avec  des  marchandises  viles,  et  reviennent  avec  des  prix  aux- 
quels  ob&ssent  toutes  les  clioses  du  monde».  Enlre  aulres,  de  la  poudre  d’or.  Ou 
encore  :  « Le  commer?ant  y  apporte  des  marchandises  promptement  fongibles 
[objets  de  consomination,  pacotille,  camelotes],  des  marchandises  qui  perturbent 
les  coutumes  ct  deteriorent  les  simplest"*.  La  conjugaison  du  jtqh  et  du  commerce 
saharien  ne  laisse  done  aucune  illusion  a  ce  scrupuleux  sur  les  effets  humains  do  la 
traite. 

Le  cadi  al-Maqqari  n’est  pas  le  seul  a  illustrcr  par  des  souvenirs  de  famille  ces 
rapports  imSgaux  entre  le  Maghreb  et  l’Afrique.  II  faut  ygalement  citer  d’autres  do 
ses  concitoyens.  L’un  d’eux  porte  meme  le  nom  de  jail  id),  qui  est  propremenl  celui 
du  marchand  d’esclavcs.  Un  autre  «  se  leve»  au  xve  siecle,  pour  meitre  en  oeuvre  le 


';l;  L£on  l’Afiucain,  Desa'iption  de  VAfriquc, 
trad.  A.  Epaulard,  Paris,  1956,  Maison- 
neuve. 

(s)  C.  E.  Dufourcq,  L’Espagne  calalane  et  le 
Maghreb  aux  rinf  el  xiv*  siecles,  thfese,  Paris, 


1966,  P.  U.  F.,  pp.  13 A  sq. 

(5)  Ibn  Kiialboun,  Hilda,  ed.  ilm  Tawlf,  al- 
Tanjt,  pp.  60  sq. 

(4>  Maqqar},  Nafk,  t.  VII,  pp.  128  sq.,  et 
notamment  p.  131. 
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principe  de  Iutte  contre  le  mal  et  commanderie  du  bien.  II  le  fait,  avec  virulence. 
H  trouve  dans  les  oasis  du  Touat,  et  particulierement  dans  celle  de  Tamentit  —  qui 
signifie  en  berbere  «  saline*,  ce  commerce  du  sel  est  un  commerce  tres  important 
du  Sahara  jusqu’&  nos  jours  — ,  une  vieille  population  israelite.  Ces  juifs,  en  tant 
que  (limmi-s,  avaient  lc  droit  de  celebrer  leur  culte  et  d’administrer  leur  propre 
communaute.  Or  notre  cadi  croit  devoir  prfecher  la  destruction  des  synagogues.  II  se 
heurle,  ce  faisant,  a  des  juristes  musulmans  Iocaux,  qui  prennent  la  protection  des 
minoritaires.  De  la  une  controverse  4  laquelle  participent  les  penseurs  de  1’epoque, 
et  dont  notre  zdlole,  al-Magllt,  ne  sort  pas  tout  a  fait  vainqueur.  II  s’enfonce  alors 
dans  le  Sahara,  en  direction  de  Tagda,  vers  le  royaume  de  Kano.  On  le  trouve 
cnsuite  au  Takrour,  c’est-4-dire  dans  le  Bas-Sen6gal,  chez  les  Toucouleurs.  II 
meurt  au  debut  du  xvi*  siecle(1). 

Dans  le  courant  du  m&ne  siecle,  un  autre  scandale  juridique  deVait  surgir  du  fait  des 
massacres  de  la  conqu£te  saadicnne  sur  le  Niger.  De  regrettables  devastations  furent 
aecomplies,  et  elles  portaient  souvent  sur  des  gens  convertis  k  1’Islam.  Ce  qui  posait  un 
probleme  penible,  et  du  reste  Sprement  discut6  par  1’orthodoxie.  Parmi  les  personnes 
ramenfos  du  sac  de  Gao  ou  de  Tombouctou,  se  trouvait  un  docteur  noir,  Ahmad 
Bab4  al-TimbAktl,  qui  justement  deviendrait  le  biographe  de  tous  ces  lettr4s  <2>. 

Enire  les  cultures  subsabariennes  et  celles  du  Maghreb  se  per?oivent  done  des  rap¬ 
ports  sdculaires  ou  la  conquete,  le  pros41ytisme,  un  negoeeaux  amples  circuits,  jouent 
un  rfile  que  les  moralistes  cssaient  de  soumcllre  k  leurs  criteres.  Qu’un  nom  de  pre¬ 
mier  rang,  celui  des  Maqqarl,  y  soil  associ<5,  e’est  un  trait  significatif,  lequel  se  complete 
d’un  autre  trait,  relatif  celui-la  aux  rapports  enire  la  culture  citadine  et  la  mystique. 

Dans  ses  Haqaiq  wa  Raqd’iq,  «  Essences  et  finesses*  <3>,  Maqqarl  a  rassembl4  un 
certain  nombre  de  sentences  inspirces  du  soufisme,  et  de  pointes  psychologies 
empreintes  d’une  alerte  mondanit^.  « J’ai»,  dit-il,  « m£14  le  sens  sublime  au 
langage  brillant  . . .  Cette  ceuvre  est  un  abrege  de  connaissances  et  un  clioix  de 
notations  pratiques.  Prdservc  ce  qu’elle  t’inspirera.  Toute  route  doit  viser  Dieu*. 


[l)  Ibn  Maryam,  Bustdn,  trad,  cit.,  pp.  285, 
289,290. 

W  Cf.  B\nA  Ibbahima  Kak£,  « Ahmed 
Baba,  ic  Timbouclien  »,  Presence  Africaine , 
n’  60,  4°  tr.  1966,  pp.  34*45.  II  existe  a 
la  Bibliothfeque  Nationale  un  petit  manuscrit 
arabe  qui  est  une  consultation  donn£e  par 


Ahmad  BAM  sur  la  qualification  de  divers 
peuples  africains  en  Musulmans  ou  InfidMes. 

W  Dont  j’ai  pu  cousulter  deux  manuscrits, 
a  la  Bibliotheque  generate  de  Rabat  (n0<  341 
et  2687  K).  Je  me  rdKrerai  ci-dessous  au 
premier  de  ces  deux  manuscrits- 
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Et  l’on  entre,  apres  ce  preambule,  dans  le  jeu  alterne  de  ia  sagesse  mystique  et  de  la 
sagesse  profane  :  « Ilaqfya  :  tels  agissent  selon  les  antecedences,  d’autres  selon  les 
consequences.  Pour  le  mystique,  il  n’y  a  ni  passe  ni  avenir.  S’il  se  fait  de  voire 
zujdji,  tant  mieux.  Raqiqa  :  qui  ne  souffre  pas  de  Feloignement  de  I’objet  aime,  ne 
trouve  nul  plaisir  dans  le  rapprochement.  Le  plaisir  n’est  qu’affranchissement  de 
la  soufTrance>>. 

Le  manuscrit  revele  par  breves  allusions  le  milieu  social  dont  procede  une  telle 
pensee.  Les  emplacements  d’abord.  Sur  la  colline  d’aFUbb&d,  vous  6tes  sous  la  pro¬ 
tection  du  saint  Abu  Madyan,  escorte  dune  compagnie  d’autres  saints,  tel  celui  qui 
porte  le  nom  singulier  d’Abu  Ishaq  al-Tayyar,  «  celui  qui  s’envole»,  peut-Atre  parce 
qu’il  etait  gratifie  de  levitation.  D’autres  lieux  encore  :  la  mosqu^e  de  TIemcen, 
dont  le  minaret  est  «  comme  une  couronne  sur  la  t&lc  de  celui  qui  prie » .  La 
Mosqu6e  d’al-Qarawiyin  a  Fes,  colle  de  Tunis,  celle  de  Jerusalem,  qui  vous  emplit  le 
cceur  de  beaute.  «  J’ai  entendu  un  sayk  de  Jerusalem  me  dire  :  la  mosqu4e  d’al-Aqsa 
brille  par  la  beauty.  La  mosqu^e  du  Haram  par  la  majeste.  Et  la  mosquee  du  Pro- 
phete  par  la  perfections.  Ces  gens  qui  vivent  dans  les  mosqu^es  ne  se  detournent  pas 
entierement  de  la  consideration  du  siecle,  ou  du  moins  le  siecle  penetrc  leur  pensee 
par  les  failles  de  leur  systeme.  Parmi  eux  nous  retrouvons ‘Umar  Dm  al-Farid,  prince 
de  l’amour  mystique,  de  qui  Fon  peut  encore  visiter  la  sepulture  sur  le  Muqattam.  Et 
bien  d’autres  savants  ou  spirituels  dont  les  citations  sont  eparses  dans  le  manuscrit. 

Done  melange  d’un  goilt  tres  special  entre  la  sagesse  esoterique  et  1’inteiAt  port<$ 
a  Fhistoire.  Mais  le  tout  interprets  en  termes  d’initiation.  «Comprenne  qui  peut It, 
II  n’est  pas  certain,  du  reste,  qu’un  lecteur  du  xx*  siecle  puisse  saisir  ce  qui  se  cache 
d’intention  derricre  des  associations  singulieres.  Voici  par  exemple  un  passage  oil 
cet  homme  de  piSte  se  demande  serieusement  pourquoi  les  amoureux  echangent 
entre  eux  des  peches,  et  non  des  pommes.  La  reponse  consiste  en  jeux  de  mots. 
Le  grain  qu’il  y  a  dans  la  pomme,  habba,  n’est  que  rappel  de  1’amour.  Tandis  que 
le  noyau,  naw&t,  de  la  p&che  evoque  quelque  chose  de  beaucoup  plus  profond  et 
d’ailleurs  consonne  avec  «  passion »,  al-hawa.  Voila  le  style  de  1’epoque. 

D’autres  sentences  ne  s’en  tiennent  pas  a  la  prSciositS.  Par  exemple  :  «Choisis  tes 
aides.  Eprouve  les  echelons.  Que  ton  souci  dans  ton  voyage  hors  de  toi-meme  soit 
de  connaitre  comment  revenir.  II  ne  penetrera  aucun  des  modes  de  la  divinitS,  celui 
qui  n’aura  pas  qualilie  la  creature »  (1).  Get  homme  qui  preche  le  lajarrud,  e’est-a-dire 

Ibid.,  p.  38,  1.  2  sq. 
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entend  qu’on  se  detache  de  tout,  pr&che  aussi  l’approfondisseinent  psychologique 
de  I’homme,  dont  il  fait  presque  la  condition  d’acces  aux  plus  hautes  demarches. 

Et  encore  :  «  La  danse  mystique  est  kindya,  designation.  L’honneur  est  sollici- 
tude.  L’opposition  est  crimes  (l>  :  initialique  concision.  Et  encore  :  «  Fais  attention. 
Si  tu  sais,  suis.  Si  tu  ignores,  accepte».  On  rehabilitc  ainsi  des  aspects  irrationnels  dc 
la  devotion.  La  danse  mystique,  qui  peul  faire  de  vous  une  sorte  de  fou,  vous  designe 
a  Dieu,  alors  que  l’honneur  humain  n’est  que  Fobjet  d’une  sollicitude  constante.  En 
tout  cas,  c’cst  un  crime  que  de  s’opposer  au  saint,  de  le  nier<2).  La  gnose  doit  con¬ 
duce  l’hommo  do  devotion  a  suivre  son  sayk .  Et  s’il  s’agit  de  la  foule  des  simples, 
tellement  41oign6e  de  la  veritable  connaissance,  il  y  a  place  pour  elle  dans  I’obser- 
vancc  de  bas  dcgre,  selon  ces  hierarchies  esot4riques  qui,  a  1’epoque,  s’emparent 
dc  toute  la  pcnsec  islamo-m4ditemmeenne.  Maxime  fmale  :  «  Tout  ce  que  tu 
exhausses  dans  le  siecle,  tu  le  rabaisses  dans  la  foi.  Exhaussement  du  mur,  rabaisse- 
ment  de  la  montagne» t3) . . . 


III.  -  D’UNE  MEDITATION  SUR  LA  DECADENCE 
A  L  ITINERAIRE  ORIENTAL. 

Ainsi  le  psychologue  expert,  le  letlr4  subtil  conclut-il  au  desaveu  du  monde.  Une 
oeuvre  comme  la  sienne,  ou  comme  celle  d’Ibn  Khaldoun,  tranche  sur  les  disgraces 
du  xivc  siecle  maghrebin.  C’est  le  moment  ou  Femporte  lbn  ‘Arafa,  ou  se  repandent 
VAbrege  de  IJalil t/,}  et  la  Tuhfa  d’Ibn  Asim.  L’economie  du  verbe  et  de  la  pens6e, 
la  mn^motechnie  utilitaire  refletent  peut-6lre  Tacces  de  campagnards  a  une  culture 
de  plus  en  plus  scolastique  et  judiciaire.  Elies  n’en  constituent  pas  moins  de  peril- 
leuses  reductions  pour  1’esprit.  Telles  elles  out  ete  percues  et  critiques  avant 


W  Ibid.,  p.  42,  l  2  sq. 
w  Au  xv°  siecle,  le  theologian  abSanAsl, 
deplorant  I'esprit  de  medisancc  des  Maghre- 
bins  a  1’egard  de  personnalitcs  n£es  chez 
eux,  explique  pourquoi  il  faut  s’intercsscr 
a  ces  saints  contemporains,  provocateurs 
d'ijtih&d*  CL  Ibn  Maryam,  Bus  tan,  ed.  Beil 
Cheneb,  1908,  pp.  6  $q. 

«  Haqfriq,  p.  48,  l  7  sq. 


W  Le  Muhtasar  de  Halil  esl  deja  commente 
en  1402  a  Fes  par  Muhammad  b.  "^Umar  b. 
al-Futuli;  et  le  grand  savant  tlemcenien  lbn 
Marzilq,  m.  1439,  en  aurait  laisse  un  com- 
mentaire  en  4  tomes,  inachcv<L  CL  Ibn 
Maryam,  Bustan,  tr.  Provenzali,  pp.  236, 
299. 

(S)  Cf.  J.  Berqde,  Apergu  sur  Vkistoire  de  VEcole 
de  Fes,  1949,  pp.  78  sq. 
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m£me  Ibn  Khaldoun,  par  son  professeur  al-Abilt ,  maltre  en  speculation  rationnelle  fl). 
Lc  pays  certes  ne  sera  pas  tout  bonnement  deserte  par  les  disciplines  do  la  raison. 
II  produira  m&ne,  au  siecle  suivant,  un  classique  de  la  th4ologie  musulmane,  al- 
Sanusl  (2*.  Quelque  chose  cependant  est  senti,  &  ce  tournant  du  xiv'  siecle,  qui  fait 
pressentir  a  de  bons  esprits  maghrebins  la  decadence  de  leur  civilisation. 

Un  bilao  sans  indulgence  est  dressd  par  le  plus  grand  d’entre  eux,  Ibu  Kbalddun. 
Ce  de?u  de  tous  les  regimes  se  refugie  au  chateau  de  Tawghzut,  dans  le  Sud-Oranais. 
C’est  la  qu’il  compose  ses  Prolegomenes.  L’«  etrange  directions,  nahw  garib  ou  il 
s ’engage  et  qui  fit  «  d4ferler  [sur  lui]  les  averses  sa’dbib  de  la  parole  et  du  sens>f  <3), 
le  mene  fort  loin  de  sa  formation  et  de  tous  les  genres  re?us.  Ainsi,  dira-t-on  plus 
tard,  surgit  une  hypothese.  La  sienne  l’etonne  lui-m&ne,  et  il  le  dit  dans  un  texte 
autobiographique  qui  prend  parfois  les  allures  d’un  roman. 

Que  nous  apprend  en  definitive  1’histoire  culturelle  du  Maghreb  central,  en  cette 
fin  du  xiv'  siecle?  Tout  d’abord  une  correspondance  entre  les  divers  4l4ments  d’une 
civilisation  :  le  politique,  le  monumental,  le  spirituel.  N’est-ce  pas  de  la  plus  ou 
moins  forte  density  de  traits  ressortissant  a  I’une  ou  1’autre  de  ces  categories,  et  plus 
encore  des  passages  de  1’une  a  l’autre,  que  resultent  la  fecondit4  ou  la  stdrilite 
d’une  dpoque? 

Si  pour  un  homme  du  temps  ce  que  nous  appelons  histoire  consiste  dans  la  mont4e 
et  la  chute  des  etals,  les  Nomades  combinent  ce  paradoxe  d’etre  a  la  fois  le  recommen¬ 
cement  et  la  destruction  potentielle  de  l’histoire  <4).  Lcur  mobility  guerriere,  leur 
sens  de  I’honneur  et  de  la  solidarity,  necessaires  a  toute  entreprise  politique,  ne 
debouchent  sur  rien(5t.  De  fait  les  remaniements  qui  s’operent  dans  ces  xiva-xv9 
siecles,  ou  se  fixe  pour  Iongtemps  la  figure  du  Maghreb,  sont  de  signe  religieux  plut6t 


<’>  Sur  al-Abili, .  MaqqarJ,  Naflj,  t.  VII, 
pp .  167  sq. ;  Nassif  Nassau,  « Le  maltre 
d’Ibn  Khaldun  :  al-Abili»,  Stadia  hlamica, 
XX,  pp.  103-114.  . 

A.  Behqiie,  UAlgb'ie ,  tern  d’art  et 
d’histoire,  1937,  pp.  172  sq.  Cf.  trad,  de  ses 
Prolegomenes  par  D.  Luciani,  Alger,  1908; 
exposes  nombreux  de  ses  theses  dans  L. 
Garret  et  M.  Akawati,  Introduction  d  la  theo - 
logie  musulmane ,  Paris,  1948,  Vrin. 

Hilda,  4d.  Ibn  IVtwif,  1951,  pp.  229, 
1,  4  et  5,  et  230  sq. 


(t)  J..  Berqur,  .«  Pr.obl ernes  de  la  connais- 
sance  au  temps  d’Ibn  Khaldoun »,  Contri¬ 
butions  a  la  sociologia  de  la  connaissance,  1968, 
pp.  35  sq. 

(1)  Du  temps  ou  Ibn  Khaldoun  sejourne  en 
Egvpte,  le  souvenir  n’est  certainement  pas 
efface  des  troubles  qui  dans  le  haut  pays  ont 
oppose  les  Beni  HilAl,  soutenus  par  les  Mame- 
louks,  aux  Juhayna.  AI-ZAhir  Barquq  lance 
contrc  ces  Arabes  bedouins  les  HuwwAra. 
Cf.  Yeser  Fadl  Hasak,  The  Arabs  and  the 
Sudan,  Edimbourg,  1967. 
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que  tribal.  Un  commentateur  d’lbn  Khaldoun,  le  cadi  Il>n  al-Azraq  (1),  dans  une  ceuvre 
ou  il  est  difficile  de  distingucr  la  part  de  la  glose  dc  celle  de  1’ajout,  met  en  evidence 
1’ impregnation  religieuseo  sibga  diniya,  seule  susceptible  de  tirer  de  ces  Arabes  une 
entreprise  cohErcnte.  Or  Ibn  Khaldoun  s’estmontr4  fort  discrct  sur  cc  phenomenc, 
dont  vont  surgir,  dans  le  Maghreb  extreme,  dcs  dynasties  durables.  D’une  ia?on 
gen^rale,  les  sources  sont  pauvres  sur  le  mouvement  dit  «  maraboutique»  pour  le 
xiv®  siecle.  Et  e’est  pourtant  le  moment  ou  doivent  jouer  des  mutations  en  profondeur. 
La  fameuse  c asabiya  ou  «  cohesion  de  groupe»  qu’ont  popularise  les  Prolegomenes 
est  capable  de  dissocier  1’ytablisseraent  des  Sedentaires,  dc  ruiner  financierement, 
de  battre  militairement  le  pouvoir  central.  Mais  ce  n’est  pas  elle  qui  r&ntegre  ce 
qu’elle  a  dispersE.  Au  contraire,  une  sociability  religieuse,  qui  combine  son  inspira¬ 
tion  universaliste  avec  celle  du  terroir,  se  montre  d^sormais  capable  de  synthase 
au  triple  Echelon  local,  dynastique,  et  nord-africain.  L’etonnant  est  qu’Ibn  Khal¬ 
doun,  si  perspicace  sur  d’autres  phynomenes,  n’ait  pas  donne  a  celui-ci,  pour  une 
raison  ou  une  autre,  la  place  qu’il  myritait,  et  qu’avait  peut-£tre  dycelye  son  obser¬ 
vation  (2). 

Quoi  qu’il  en  soit,  1’argument  mystique  dont  s’autorisait  cette  morphologie, 
de  mS me  que  les  Bydouins  se  rydamaient  de  1’honneur  agnatique,  donnait  lieu  a 
maints  conflits  avec  les  autres  prestiges  du  temps  :  celui,  par  exemple,  du  fiqk.  A 
1’epoque  oh  Ibn  Khaldoun  a  pu  rencontrer  a  Fes  le  cadi  Maqqari,  un  sayh  donnait 
son  enseignement  adosse  k  un  pilier  de  la  grande  mosquee  d’al-Qarawiyin.  Soudain 
entra  dans  la  salle  de  la  mosquye,  avec  bruit  et  scandale,  un  fou  divin  :  un  mystique 
qui  cbevauchait  une  branche  d’arbre  et  tenait  a  la  main  une  tige  de  roseau.  Gomme 
un  des  disciples  voulait  l’arreter,  il  le  frappa  de  cette  lance  derisoire.  II  aurait  con¬ 
tinue  ses  desordres  si  le  maltre  ne  lui  avait  dit  :  « 0  sufi,  tu  es  ahl  l~hal  wa  nahnu  ahl 
l-maqdl,  tu  es  un  homme  de  transe  et  nous  sommes  des  gens  de  verbe » ,  ou  de 
raison  (3)  :  or  Ie  maqdl  passe  avant  le  hal.  La  science  rationnelle,  d’ailleurs  liee  au 
eommentaire  du  verbe,  passe  avant  la  transe  du  mystique.  Le  sufi  regarda  le  sayh 
fixement,  et  partit.  La  raison,  au  moins  la  raison  d’ecole,  l’avait  emporte.  Mais  deux 
ou  trois  jours  apres,  le  disciple  qui  avait  re?u  le  coup  de  roseau  mourut.  Issue  Equi¬ 
voque.  A  qui  devait  rester  le  dernier  mot? 

O)  Bada’i1  al-sulk  ft  tab&’i c  al-mwlh,  ms.  son  Sjfd*  al-s&’il,  ed.  Ibn  Tawit,  1958. 
610  du  Caire,  p.  67  a.  <a|  Haq&’iq,  p.  40,  1.  3  sq. 

<*>  C’est  ce  qui  frappe,  ndgativement,  dans 
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IV.  -  LE  CAIRE  A  LA  FIN  DU  XIV6  SINGLE. 


Par  une  de  ces  coincidences  propres  aux  grands  destins  intellectuels,  Ibn  Khaldoun 
arrive  en  Egypte  au  moment  d’un  changement  dynastique.  Aux  Mamelouks  Bahrides 
succedent,  en  1382,  les  Mamelouks  circassiens  (1L  De  la  fin  des  Fatimides  A  l’avene- 
ment  des  Ottomans,  une  caste  militaire  aura  r4gn6  pres  de  deux  siecles  et  demi. 
L’homme  qui  monte  alors  sur  le  tr&ne,  al-?ahir  BarqAq  est  un  grand  souverain. 
Ibn  Khaldoun,  formi  aux  4pres  rebellions  maghr4bines,  s’4tonne  des  facility  qua 
le  pouYoir  dans  ces  pays  dc  s4dentaires  :  «  Le  sultan  d ’Egypte  jouit  d’une  tranquil- 
Iite  parfaite,  tant  est  rare  dans  cette  contr4e  1’esprit  de  faction  et  de  revolte » 

La  reinarque  interesse  :  c’est  a  1’observation  du  different  que  nous  mesurons  com- 
bien  une  pensde  est  historique.  Oependant  Barqdq,  s’il  n’a  pas  de  difficulties  avec 
le  fellah,  en  connalt  de  dures  avec  ses  lieutenants.  II  y  a  des  episodes  violents, 
dont  I’un  le  force  4  descendre  du  trone  pendant  que  les  emirs  Ilbuga  et  Mintas 
s’affrontent  :  Pun  retranek4  dans  la  Citadelle,  et  l’autre  dans  la  mosquee  du  sultan 
Hasan  (3h  Revenu  au  pouvoir,  d’autres  dangers  1c  menacent,  et  bien  plus  graves. 
On  a  commence  a  entendre  parler  d’un  «  rebelle  impie»,  Timhr  Link,  « prince  de 
Transoxiane»,  qui  ravage  1’Asie. 

En  Egypte,  pour  1’instant,  regnaient  le  calme  et  la  prosp4rite,  dans  un 
cadre  urbain  fastueux.  «  Je  vis  la  metropole  du  monde,  verger  de  1’Univers, 
ruche  des  nations,  metropole  du  monde »  ...  [n’y  avait-il  pas  14  un  brin 
d ’abjuration,  en  ce  qui  concerne  les  capitales  maghrebines?]  ...  «  fourmiliere 
humaine,  portique  de  1’ Islam »  ...  [sans  doute  4  cause  d’al-Azhar],  ...  « trdne 
dc  la  royaute»  ...  [fiatterie  4  l’4gard  du  monarque]  ...  «  4elatante  de  palais  et 
de  portiques  au-dedans,  brillante  4  1’borizon  de  couvents  et  d’4coles»  ...  [au  xrv6 
siecle  se  developpe  cette  forme  4  la  fois  d ’architecture  et  destitution],  ...  «  ticlal- 
re.e  des  lunes  et  des  etoiles  de  ses  docteurs»  .. .  [delicate  allusion  4  des  collegues, 
qui  n’ont  pas  toujours  etc  gen4reux]  . . .  «  apparue»  . . .  [apres  le  <umran,  ou  culture, 
voici  ddment  la  nature]  . . .  «  sur  la  berge  du  Nil,  fleuve  du  Paradis,  courant  des 

fl)  G.  Wiet,  in  Hisioire  de  la  nation  fyyp- 
tienne ,  t.  IV,  pp.  511  sq. 

ro  lm  KnAiDouiN,  trad,  de  Slane,  I,  448. 

9* 


W  Encyclopidie  de  V Islam,  art.  Barkuk, 
par  G.  Wiet,  nouv.  £dM  p.  1082. 
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eaux  du  ciel»  .  . .  [on  ne  connalt.  pas  sa  source  :  il  ne  vient  de  nuHe  part],  ,  . .  «dont 
le  flux  etanche  et  comble  leur  soif,  dont  Ie  torrent  leur  porte  un  tribut  de  fruits 
et  de  biens ...» IJ). 

Depuis  longtemps  notre  homme  s’etait  documents.  Un  savant  pelerin,  revenant 
de  la  Mecque,  lui  avait  decrit  le  Caire  comrae  la  gloire  de  I  "Islam.  Un  doeteur  de 
Bougie  faisait  preuve  dune  admiration  plus  ambigue  car  il  d&rivait  les  Cairotes 
comme  «  affranchis  de  compte»  *2h  Mot  a  double  sens  :  ou  bien  ils  debordent  par 
l’effectif  ou  la  ricbesse  tous  les  computs,  ou  bien  cet  exces  m&me  les  rend  irrespon- 
sables.  Or  les  astrologues  ont  deja  prevu  le  declin.  Ne  craignons  pas  de  le  dire.  1/ ad¬ 
miration  de  tant  de  splendeurs  se  mele,  chez  Ie  savant  maghrebin ,  cl  ’un  pathetique 
de  fin  du  monde. 

Le  regne  des  dernicrs  Bahridcs  et  des  premiers  Circassiens  a  fixe  I’assiette  monu- 
mentale  du  Caire  En  eflet,  c’est  tout  au  long  du  xiv°  siecle  qu’ont  commence  4 
proliferer,  eonune  Ibn  Khaldoun  lui-meme  I’a  observe,  les  ecoles  de  science,  les 
madrasa  cruciformes,  s’organisant  autour  d’une  cour.  Des  quatre  grands  portiques, 
I’un  s’amplifie  cn  salle  von  tee.  C’est  de  14  que  la  science  se  propage,  autant  que  des 
mosquees.  Plus  m&me,  car  a  I’epoque,  on  construit  beaucoup  moins  de  mosquees.  On 
construit  en  revanche  des  couvents  ou  pullulent  dervichcs  et  calenders.  L’un  des  plus 
beaux  de  ces  Edifices  date  d  une  gen6ration  4  peine  (1358)  :  la  madrasa  du  sultan 
Hasan  menage  par  une  enfilade  de  salles  de  savantes  gradations  de  pert  ombre,  a  partir 
d’un  porcbe  monumental.  C’est  a  1’epoque  que  se  repand,  4  la  place  d’une  archi¬ 
tecture  de  briques,  la  soiennit4  de  la  pierre  taillee.  Cc  developpernent  fastueux 
paralt  faire  confluer  toutes  les  cultures  de  1’Islam  m4diterraneen.  Les  refugees  anda- 
lous  importent  certains  traits  maghrebins,  qui  se  indent  a  des  traits  anatoliens,  et 
plus  encore  a  des  traits  syriens.  Ce  melange  de  haut  goiit  est  cependant  integrd. 
Il  donne  un  style,  dont  1’essor  pourrait  justement  4tre  date  des  ann4es  1350  a 
1375.  Ibn  Khaldoun  arrive  done  dans  une  ville  qui  vient  de  fixer  sa  physionomie 
par  assimilation  de  I’heterogene. 

Cette  floraison  csthetique  repose  sur  l’activit4  4conomique.  Le  xive  siecle  a  4t4 
un  bon  siecle  pour  la  Mediterranee  orientale^.  Non  seulement  pour  les  musulmans, 


(1>  Ibn  Kdaldoun,  Rihla,  pp.  246,  1.  7, 
247,  1.  2. 

W  Id.,  ibid.,  p.  247,  1.  9. 

Je  mo  r6f6re  surtout,  dans  le  paragraphe 
suivant,  a  G.  Wiet  et  L.  Haotecceur,  Les 


Mosquees  du  Caire,  1932,  t.  I,  pp.  259  sq. 
Cf.  K.A.G.  Gres  well,  The  muslim  architecture 
°f  BgypC  t-  1959. 

^  Jacques  Heers,  L*  Occident  aiLV  xive  et 
xv9  sticks,  pp.  147  sq. 
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mais  aussi  pour  les  marchands  chr4tiens,  en  particular  pour  ceux  de  G6nes  et  de 
Venise,  qui  se  partagent  le  transit  des  richesses  de  1’Asie.  Les  G&nois  sont  installs 
a  la  Tana,  sur  la  Mer  d’Azov.  Par  ce  qu’on  appelle  la  «  route  mongoleo,  ils  drainent 
les  produits  de  la  Chine  jusqu’en  Occident.  Les  V4nitiens  s’int4ressent  plutot  a  la 
Syrie  et  4  1’Egypte.  D’Alexandrie  ils  ont  fait  le  grand  march4  du  poivre  et  des  epices. 
Les  marchands  musulmans  operent  un  transit  de  longue  portae  entre  ces  6chelles 
mediterraneennes  d’une  part,  la  Mer  Rouge  et  l’Ocean  Indien  d’autre  part.  Une 
association  de  negoce  au  long  cours,  les  Karlml-s,  dont  le  siege  est  a  Qou§,  en  Haute- 
Egypte,  se  consacre  a  ces  ^changes,  cependant  qu’Assiout  est  le  debouche  d’une 
autre  voie  commerciale,  celle  qui  par  le  Darfour  et  le  Tchad  draine  Tor,  l’ivoire  et 
les  esclaves*11. 

13  est  vrai  que  juste  au  moment  ou  Ibri  Khaldoun  arrive  au  Caire,  certains  horizons 
4conomiques  se  bouchent.  Les  e'onqu&tes  de  Timur  ferment  la  route  mongo  le. 
II  a  donne  assaut  a  des  positions  riveraines  de  la  Mer  d’Azov.  La  place  genoise  en  a 
souffert.  Les  G&nois  se  rabattent  sur  le  commerce  de  la  Mer  Eg4e  et  de  1’Anatolie. 
Les  Catalans  deplaeent  leurs  ambitions  vers  I’Ouest.  De  Rhodes  et  de  Chypre,  ils 
reportent  leur  inteiAt  progressivement  vers  la  Sicile  et  les  Baleares.  G’est  la  cju’un 
axe  Est-Ouest  se  rceroise  avec  i’axe  Nord-Sud  du  commerce  m4diterraneen,  que  nous 
avons  deja  reconnu  passant  par  Tlemcen.  Vers  la  fin  du  xive  si&cle,  et  de  plus  en  plus 
a  mesure  que  Ton  avance  dans  le  xv"  siecle,  l’intensite  4conomique  semble  ainsi 
refluer  vers  1’ Occident.  II  suffit  par  exemple  de  voir  comment  I’industrie  du  sucre 
se  transporte  de  la  Syrie  vers  1’Italie  du  Sud,  vers  Grenade,  pour  ensuite  bondir 
vers  les  lies  atlantiques,  et.  finir  aux  Antilles  ou  en  Am4rique.  Bref  Ibn  Khaldoun 
peut  assister  au  commencement  d’un  de  ces  transferts  geographiques  qui  fa$onnent 
le  destin  des  civilisations. 

Tant  s’en  faut  pourtant  que  celte  occidentalisation  du  commerce  mediterran4en 
soit  exhaustive.  L’Egypte,  vers  la  fin  du  xiv"  siecle  est  encore  puissante.  Nul  doute 
que  1’intensite  des  transactions  muamaldi  ne  retentisse  sur  le  role  des  magistrats. 
Qu’Ihn  Khaldoun  4prouve  des  difficultes  du  fait  des  temoins  instrumentaires 
qu’une  evolution  g4nerale  &  tout  l’lslam  est  en  train  de  se  professionnaliser,  c’est 
normal.  De  telles  difficultes  sont  pour  lui  monnaie  courante.  II  ne  nous  cele  d’ailleurs 


f 1  G’est  le  fameux  Darb  al-Arba'in  qui  refie  la  vallee  du  Nil  au  Tchad,  par  le  Darfour. 
W  Ibn  Khaldoun,  ibid.,  p.  255,  1.  2  sq. 
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pas  que  ses  superiority  ou  vertus  lui  valent  toutes  ses  mesaventures.  Crovons-le 
sur  parole,  puisqu’entre  son  isolement  parmi  ses  contemporains  et  les  anticipations 
cle  sa  pensee  regne  un  rapport  dont  les  aspects  anecdotiques,  personnels  ou  m&me 
moraux  ne  sont  pas  ce  qui  nous  importe  le  plus,  mais  qui  nous  suffit  conirae  indice 
sociologique. 

Bref  notre  Tunisois  se  voit  plusieurs  fois  nomme  cadi,  puis  destitue,  sans  pour 
autant  abandonner  I’ceuvre  de  science.  Que  restant  sans  emploi  durant  quatorze 
ans,  il  enseigne  k  la  madrasa  de  Bayn  al-Qasrayn,  fondee  par  le  Sultan,  montre  qu’on 
fait  toujours  cas  de  ses  m6rites.  Au  cours  de  cette  longue  periode,  il  peut,  de  fa^on 
sans  doute  plus  approfondie  qu’au  cours  d’une  jeunesse  agit4e,  assirailer  son  legs 
culturel,  tel  du  moins  que  l’Orient  le  met  en  bonncur,  c’est-a-dire  d’une  fa?on 
differ ente  de  celle  du  Maghreb.  Les  grands  ulemas  de  cette  fin  du  yu*  siecle  de  l’H^gire 
sont,  pour  le  jiqh  chafeite,  al-Bulqinl ;  dans  le  hadit,  Zayn  al-Din  ai-lr&qf ;  en  philo- 
logie,  Majd  al-Dln  al-Sirazl.  Notre  bomme  4prouvc  sans  doute  quelque  amertume  a 
constater  qu’en  jiqh  malekite,l’autorit4  revient  a  son  rival  Ibn  'Arafa  Que  pense-t-il 
d’autres  savants  admires  pour  un  encyclopedisme  qu’il  sait  pratiquer  mieux  qu’eux  : 

y 

un  Sams  al-Din  al-Fanarl,  par  exemple,  ou  un  Sirdj  al-DJn  ibn  al-Mulaqqtn?  Gcla 
le  renfermc  encore  dans  sa  solitude •  Inlassablement  il  complete  son  histoire,  corrige 
ses  mamiscrits,  compose  une  autobiograpbie. 

L  observation  de  FEgypte  lui  confirme  la  specificity  du  Maghreb.  D’autres 
milieux  encore  lui  sont  rev^lfe,  a  1’occasion  du  pelerinage.  Au  retour  dc  la  Mccquc, 
il  passe  par  Jerusalem.  En  scrupuleux  maI6kite>  il  s’est  abstenu  de  visiter  le 
Saint-Sepulcre.  Mais  a  Bethl4em,  la  curiosite  I’emporte.  11  admire  une  galcrie 
de  portraits  d’empereurs  ro mains.  11  y  voit  avec  raison  ce  que  nous  appellcrions 
une  «  source  accessoire»  cle  la  documentation-  Et  de  noter  :  a  Voila  qui  temoigne 
de  la  grandeur  * des  Cesars  -et  de  la  magnificence  de  leurs  regnes»  Une  telle 
admiration  ne  recouvre  pas  celle  que  les  penseurs  arabes  vouent  aux  philosopbes 
antiques  :  elle  se  situe  sur  le  plan  de  l’histoire  plut6t  qu’au  ciel  intemporel 
des  idees. 


<l)  Maqqab!,  AzMr  abriydd,  t.  Ill,  p.  46, 
citant  FayrtizaMdf,  sur  les  ru'asd*  du  debut 
du  vui°  siecie  de  PHegire. 

(i }  Ibn  Khaldoun,  Rihla,  p-  350,  1-  8-9. 
Sur  le  sejour  d'Ibn  Khaldoun  en  Egypte, 


W.  J.  Fxschel,  «  Ibn  Khaldoun’s  activities 
in  Mamluk  Egypt  (1382-1 40 6) Semitic 
and  Oriental  Studies  . . Berkeley-Los  Angeles 
1951,  pp.  102-124. 
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V.  -  PRlfiRE  POUR  LE  BON  USAGE  DE  TAMERLAN. 

De  Delhi  prise  d’assaut  (1399),  Timflr  Link*1*  gagne  I’Anatolie,  ou  les  Turcs  de 
Bayazid  viennent  de  gagner  la  bataille  de  Nicopolis  (1396).  Apres  les  avoir  defaits, 
il  fond  sur  la  Syrie.  Le  sultan  du  Caire  se  porte  k  sa  rencontre  (1402).  Mais  entre 
le  conquerant,  stratege  des  grands  espaces,  devot  massacreur  de  musulmans,  et  le 
Mamelouk,  b^nefieiaire  de  la  Vallee  fertile  et  riche  transitaire  commercial,  la  vraie 
guerre  n’aura  pas  lieu 

Apres  quclques  succes,  d’ailleurs  m^diocres,  1’Egyptien  se  retire.  II  a  dvente  un 
complot  dans  sa  capitale.  II  court  au  plus  pressd,  qui  est  de  rentrer  chez  soi.  Cepen- 
dant,  il  Iaisse  une  garnison  dans  la  Citadelle.  II  ne  s’inquiete  pas  de  ramener  les 
homines  de  science  qu’il  avait  amends  dans  ses  bagages.  Ibn  Khaldoun  rcstc  done  & 
Damas.  Position  delicate.  Il  est  vrai  qu’il  jouit  d’une  tr£s  grande  disponibilite 
de  manoeuvre,  pouvant  aller  jusqu  a  1’absolue  trahison.  Il  trouvera  toujours  des 
arguments  canoniques  pour  sc  tirer  des  traverses.  Suivons,  dans  son  texte  plut6t 
que  dans  les  versions  postdrieures  et  indirectes  de  Maqrizi  et  d’lbn  'Arabsah,  le 
recit  des  evenements. 

Les  docteurs  de  Damas  sont  venus  le  trouver,  assure-t-il,  sans  reussir  a  1’entrainer 
a  la  reunion  qu’ils  tiennent  &  la  madrasa  al-'Adilia.  Leur  demarche  dc  reddition  est 
bien  accueillie  par  Timur.  Il  s’est  meme  enquis  du  Maghrebin  absent.  Un  retard 
pourrait  devenir  dangereux.  A  Damas,  cependant,  subsiste  un  parti  de  la  resistance.  La 
nuit,  une  dispute  delate  dans  la  Grande  Mosquee.  Ibn  Khaldoun cn  a  fait  trop  peu,  ou 
trop,  pour  ne  pas  craindre  quelque  d6sagr6ment.  Des  avant  1’aube,  il  se  trouve  k  la 
porte  de  la  ville.  Il  se  fait,  non  sans  peine,  descendre  du  rerapart.  Lui  qui  4 tail  rest4 
jusque-Ia  en  retrait  sur  ses  confreres,  prend  mainteuant  l’imtiative.  On  1’emmene 
au  camp  ennemi.  On  le  consigne  dans  une  tente  Yoisine  de  celle  de  Timur.  Le 
conquerant  preside  au  repas  de  ses  officiers.  Les  plats  d&fdent.  Appuye  sur  son  coude,  il 
les  goute,  puis  les  distribue  k  ses  commensaux,  qui  attendent  assis  par  petits  eercles. 
Le  rite  est  sauvage  et  puissant.  Ibn  Khaldoun  se  voit  enfin  appel£.  L’Asiate  desin- 
volte  le  refoit  accoude  sur  ses  coussins.  «  Je  grima^ai  I’allegeance.  Alors  seulement 

<■>  M.  Briok.  Tamerlan ,  1963;  et  Encyclo-  (,)  Ibn  Khaldoun,  Hilda,  pp.  366  sq. ;  et 
ptdie  de  l’ Islam,  article  Timur  Lang,  par  et  G.  Wiet,  Grandeur  de  TIslam,  Paris, 
L.  Bouvat,  p.  818.  1961,  La  Table  Ronde,  pp.  299-302. 
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il  leva  la  tdte  et  me  tendit  sa  main,  que  je  baisai.  II  me  fit  signe  de  m’asseoir,  et 
je  m’exdcutai  4  1’endroit  ou.  jetais  parvenu » (1).  La  conversation  s’engage  par 
interprete.  C’est  plut&t  un  interrogatoire  :  «  D’oii  es-tu?  —  Du  Maghreb  interne 
jawwdni.  —  Qu’entends-tu  par  14?  —  Le  Maroc,  bien  stir».  Mais  au  fait,  pourquoi 
se  reelame-t-il  en  ce  moment  des  Merinides?  C’est  qu’il  prend  le  plus  de  distance 
possible,  non  seulement  par  rapport  au  sultan  du  Caire,  mais  aussi  par  rapport  a 
Tunis.  II  revolt  I’ordre  de  rddiger  une  notice  de  renseignements  sur  le  Maghreb. 
II  n  ’a  cache  ni  sa  compdtence  de  baut  informateur,  ni  les  deceptions  eprouvdes  du 
fait  des  Mamelouks.  Au  vrai,  il  tremble  de  peur,  et  le  confessera  sans  vaine  honte. 
Mais  son  esprit  inventif  lui  a  permis  de  marquer  un  point.  «  Je  contrefis  en  moi- 
indrne  un  discours  pour  1’en  barangucr  et  lui  complaire  en  exaltant  sa  constitution 
et  sa  royautds.  Astrologues  et  mystiques  avaient,  assure-t-il,  prdvu  de  longue  date 
l’avenement  de  Timfir  :  en  tant  que  mujaddid,  «  rdnovateur»  du  vra*  si  dele  de  l’Hd- 
gire,  ou  qu’Antdchrist?  Ces  predictions  apocalyptiques  sont  assez  ambigues  pour  que 
l’oratcur  qui  en  fait  4 tat  flatte  et  intrigue  le  hdros  fatal,  et  le  menace  vaguement,  sans 
1’irriter.  Bref,  un  dialogue  se  noue,  oh  l’historien  peut  ddployer  son  drudite  astuce. 
11  impressionne  le  Barbare,  dont  la  brutale  franchise,  la  cruautd  sardonique  sont 
notdes  allusivement. 

Entre-temps  la  porte  de  Damas  s’est  ouverte,  les  uldmas  en  ont  pu  sortir.  Le  con- 
querant  boiteux  se  fait  jucher  sur  son  cheval.  Il  arrive  face  aux  remparts,  entourd  de 
sa  garde  Tchagatai  dans  le  fracas  des  musiques  militaires.  Ibn  Khaldoun  se  prdsente 
a  nouveau  parmi  les  uldmas  et  les  notables,  qui  sont  incontinent  confirmds  dans  leurs 
charges.  On  I’a  distingud.  On  le  retient  seul.  Il  assiste,  dit-il,  4  des  conseils  de  guerre. 
Les  jours  suivants,  pendant  qu’il  s’active  a  rddiger  sa  note  sur  le  Maghreb,  la  Cita- 
delle  tombe  et  Damas  est  mise  4  sac.  «  Ce  fut  un  comble  de  honte  et  d’horreurs  ® . 
Pas  assez  cependant  pour  ddcourager  le  zdle  du  savant  transfuge  aupres  de  1’homme 
du  destin.  Il  s’est  ddj4  documentd  sur  les  moeurs  des  Mongols.  Us  ont  coutume  de 
faire  des  cadcaux  a  leur  roi.  11  achete  done  un  exeniplaire  prdcieux  du  Coran,  un 
tapis  et  des  confiseries  d’Egypte.  Il  les  apporte,  est  convid  a  s’asseoir  aupres  de 
Tamerlan,  qui  prend  le  Coran,  le  pose  sur  son  front,  mange  des  confiseries  apres 
qu’Ibn  Khaldoun  y  ait  dfiment  gohtd. 

(J;  Noter  les  nuances  par  lesquelles  Ibn  in  fine  ct  369. 

Khaldoun  fait  ressortir  tout  ensemble  son  Rikla,  p.  374,  I.  14-18. 

savoir-faire  et  sa  reserve,  cf.  Rihla,  pp.  378 
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Lui  fait-on  des  propositions  plus  precises?  II  le  laisse  entendre.  Sur  quoi  rench4- 
risscnt  Maqrizi  et  Ibn  'Arab sab.  Mais  il  laisse  entendre  surtout  que  le  Barbare  reste 
un  Barbare,  qu’on  a  le  droit  de  circonvenir,  et  si  possible  de  duper,  car  rien  ne  vous 
garantit  de  son  humeur  sauvage.  D’ou  une  scene  finale,  pleine  d’un  pittoresque 
a  la  Gobineau. 

Ibn  Khaldoun  prend  cong4,  avec  toutes  les  circonlocutions  qui  s’imposent.  «  Que 
d4sires-tu?  —  Mon  desir,  c’est  toi.  Certes,  je  te  suivrais  si  mes  livres,  ma  biblio- 
theque  4taient  avec  moi.  Mais  de  toutes  fa$ons,  tu  viendras  en  Egypte.  Je  vais  done 
preparer  les  choses  a  te  recevoir».  Beaucoup  de  sous-entendus  dans  toute  cette 
peripetie.  Ibn  Khaldoun  s’est  toujours  mb  avec  une  noble  aisance  sur  les  franges  de 
la  trahison.  Mais  i’impulsmt4  du  Gonqu4rant  trouble  ses  beaux  calculs.  «  Tu  as  une 
mule?  —  Oui.  —  Elle  est  noble.  Je  te  I’achete.  —  Sire,  elle  est  4  vous».  « II  se  tut, 
je  me  tus.  On  lui  amena  la  mule,  alors  que  j’6tais  encore  en  stance  avec  lui.  Et 
c’est  la  derniere  l’ois  que  je  la  vis»  f,)! 

Ibn  Khaldoun  s’en  va  done,  non  sans  4tre  d6trouss6  par  des  bandits,  qui  le  laissent 
tout  nu  du  c6t6  de  Safad.  II  reprend  la  mer,  rentre  en  Egypte.  Les  Mameloulcs  ne 
semblent  pas  lui  tenir  rigueur.  D’ailleurs  ils  composent  avec  Tlmdr,  qui  va  mainte- 
nant  se  retourner  contre  le  turc  Bayazid.  Un  envoye  du  Gaire  revient,  et  remet  a  Ibn 
Khaldoun  une  somme  d’argent  :  le  paiement  de  la  mule.  L’envoy4  s’excuse  de  la 
modicit4  de  la  somme.  Mesquinerie  princiere,  ou  infid41it£  de  l’interm4diaire  ... 
Ibn  Khaldoun  se  garde  d’approfondir. 

Notre  auteur  se  complalt  a  ces  details  r4alistes,  qui  ne  lui  laissent  pas  toujours 
le  beau  role.  Pourquoi  nous  donne-t-il  le  texte  du  rapport  qu’il  envoie  au  roi  de  Fes ? 
Cette  version  differe  egalement  des  autres.  «  Je  me  trouvai  assi4g4  a  Damas.  Le  con- 
querant  entendit  parler  de  moi.  Je  ne  pus  faire  autrement  que  d’aller  le  voir.  Parti 
vers  lui,  je  me  presentais  a  lui.  II  me  re?ut  avec  honneur  et  j’obtins  pour  lui  la  paix, 
amdn,  pour  les  gens  de  Damas»  (2)  :  c’est  d’ailleurs  14  une  eontre-verit4  flagrante. 
La  ville  de  Damas  a  ete  livrde  comme  les  autres  au  pillage  et  au  massacre.  Et  1’auecdote 
de  la  mule  revient  encore.  II  la  conte  dans  tout  son  detail.  II  a  en  somme,  comme  beau- 
coup  de  tres  forts  esprits,  4t4  frappe  par  cette  petite  chose  autant  que  par  les  grandes. 
Le  pittoresque  entre  dans  la  lefon  de  Vadab,  4  laquelle  concourt  m4me  1’exercice 
pedagogique  du  mensonge. 


<l>  Ibid.,  p.  378.  —  i»  Ibid.,  pp.  380,  1.  22,  381,  1.  2. 
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Au  juste  qu’a-t-il  fait  pendant  ces  trente-cinq  jours  qu’aurait  dure  sa  frAquentation 
de  Timur?  II  a  r^dig6  une  note  de  renscignements  sur  le  Maghreb,  et  1’a  laiss^e 
entre  ies  mains  du  conqu4rant.  II  a  confondu  les  ambitions  d’un  candidat  abbasside, 
lointain  parent  de  ceiui  que  les  Mamelouks  entretiennent  dans  Uinaetion  au  Caire, 
et  qui  proposait  a  Timur  le  concours  de  sa  legitimity.  II  a  fait  octroyer  Yaman  non 
pas  aux  populations  de  Damas,  mais  au  personnel  des  bureaux  que  le  conquerant 
pourra  employer.  Si  Ton  peut  interpreter  les  deux  premiers  actes  comme  des 
trahisons,  d’ailleurs  en  sens  contraire  l’un  de  1’autre,  le  dernier  est  ambigu.  Le 
tout  temoigne  d’une  belle  virtuosity,  qui  pourrait  valoir  a  Ibn  Khaldoun  de 
nouveaux  itineraires  vers  la  Haute-Asie.  Seulement  il  est  septuag^naire.  L’aventure 
tourne  court. 

Le  voyage  nyanmoins  aura  ete  fructueux,  puisqu’il  a  doty  de  prycieuses  echappees 
ethnographiques  la  vision  deja  si  ample  de  1’historien.  De  quoi  s’aj  outer  a  I’exp4- 
rience  egyptienne  pour  enrichir  encore  le  sens  que  le  Maghrybin  avait  pu  acqucrir 
du  different  et  du  variable  dans  les  moeurs  humaines.  Sans  doute  tire-t-il  de  tout  cela 
un  bilan  pessimiste.  II  avait  ddja  constaty  1’effondrement  du  Maghreb.  L’Egypte, 
au  moment  oh  il  y  arrive,  est  deja  desertye  par  1’axe  principal  du  negoce  international. 
D’effroyables  chocs  de  peoples  ruinent  la  Syrie  et  1  Asie  Mineure. 

Or  ce  penseur  du  declin  est  aussi  ceiui  des  recommencements.  Par  le  modernisme 
de  son  approche,  certes,  mais  peut-4trc  aussi  par  une  attitude  fondamentale,  qui 
lui  fait  percevoir  ce  qui  nait  par  et  malgry  la  mort.  Il  a  et6  sans  doute  jusqu’i  cet 
extremisme  de  la  sagesse,  aux  yeux  duquel  la  destruction  peut  4tre  aussi  elation. 
Des  lors  les  vicissitudes  les  plus  graves  doivent  laisser  le  penseur  impavide.  Payant 
d’exemple  aupres  de  T'imdr,  ii  ajoute  a  cette  vue  traditionnelle  de  la  pensye  cyclique 
une  intuition  bouleversante  des  renouveaux  possibles. 


VI.  -  LE  CAIRE,  DEUX  SINGLES  APltilS  IBN  KHALDOUN. 

Ces  anticipations  sur  la  dycadence  se  sont-elles  par  la  suite  confirmyes?  Au  dybut 
du  xvif  sieele,  le  monde  islamo-myditerranyen  reste  offensif.  Militairement  redou- 
table  sur  terre  et  sur  mer,  il  importe  deja  beaucoup  de  produits  manufacturys. 
Non  sans  doute  que  dans  tel  ou  tel  sectcur  ne  survivent  de  brillantes  capacites  yco- 
nomiques.  Sa  «  decadences,  si  du  moins  Eon  so  rysigne  &  ce  vocable  vague  et  souvent 
injuste,  consiste  moins  dans  une  faiblesse  globale,  que  dans  des  decalages  internes, 


Anlsl  8  (1969),  p.  71-97  BERQUE  (Jacques) 

Les  capitales  de  1’ Islam  mediterraneen  vues  par  Ibn  Khaldoun  et  les  deux  Maqqarl. 

Anlsl  en  ligne 


©  IF  AO  2006 


http://www.ifao.egnet.net 


— *(  89  >«- 

et  plus  encore  peutAtre,  comme  dirait  aujourd’hui  1’economiste,  dans  un  d<5faut 
croissant  de  communications  intersectorielles.  La  fixation  des  genres,  l’appauvrisse- 
ment  de  leur  gamme,  l’exces  formaliste,  traduisent  le  menie  phenomene  sur  le  plan 
de  la  production  intellectuelle  ou  artistique. 

A  ce  xvii*  siecle  notre  introducteur  va  6tre  un  autre  membre  de  la  famille  tlcmce- 
nienne  des  Maqqarl,  qui  prolonge  ainsi,  a  lechelle  des  longues  durees  et  des  grands 
espaces,  le  message  d’une  culture  citadine. 

Le  Caire  que  decrivait  MaqrizI,  au  xvc  siecle,'  n’ctait  dej&  plus  celui  qu’avait  admir6 
Ibn  Khaldoun.  Le  Maghrebin  avail  d’ailleurs  predit  pour  832  Heg./1429  la  ruine 
de  la  ville(1).  Galcul  astrologique  ou  prescience  d’historien?  Effectivement  le  regne 
de  Barsbay  marque  incontestablement  une  regression.  Cette  societe,  encore  fastueuse, 
souffrc  de  1’etiAcissement  de  son  champ  d’action  commercial.  Le  doublement  du 
Cap  de  Bonne  Esperance  et  l’investissement  des  Indes  orientales  par  les  marines 
europeennes  pr^cipiteront  le  recul.  Qu’en  sera-t-il  au  xvif  siecle,  quand  arrivera 
au  Caire  un  nouveau  bei  esprit  maghrebin,  messager  lui-m6me  d’une  societe 
decadente? 

Nous  connaissons  un  peu  le  Caire  du  xvii*  siecle,  grace  aux  nombreux  voyageurs 
qui  en  ont.  Iaiss4  des  descriptions®.  L’Egypte,  depuis  le  debut  du  xvic  siecle,  a  ete 
occupee  par  les  Ottomans  qui  la  tiennent  de  leur  main  nonchaknte  et  brutale.  Ils 
ne  sont  guere  int&resses  que  par  ce  qu’on  appelle,  en  langage  du  temps,  le  «  revenue 
du  pays,  c’est-a-dire  ce  que  ses  maitres  peuvent  en  extraire.  Une  fois  acquitte  le  tribut 
annuel  k  la  Porte,  achemine  le  vStement  de  la  Ka'ba,  arrivee  a  bon  port  la  caravane 
de  Damas  a  la  Mecque,  et  quelques  pillards  du  Hedjaz  massacres  pour  l’exemple, 
la  grande  tkhe  du  pacha  d’Egypte  est  de  se  rembourser  sur  I’habitant,  c’est-a-dire 
de  proche  en  proche  sur  les  niis^rables.  II  le  fait  sans  vain  scrupule.  Seulement  il 
risque  alors  de  grossir  immoder6ment  aux  veux  du  grand  seigneur,  qui  lui  fera 
rendre  gorge.  Tous  les  deux  ou  trois  ans,  un  personnagc  terrifique,  qu’on  a  sur- 
nomrae  Abu  Tabaq  (parce  qu’il  porte  un  chapeau  a  tres  larges  bords)  penetre  a  la 
Citadelle  et,  dans  une  forme  quasi  rituelle,  annonce  au  despote  qu’il  est  mans&l, 
litteralement  «mue».  Ileureux  s’il  s’en  tire  vivant!  II  a  si  souvent  eu  maille  a  partir 
avec  son  dangereux  entourage  :  le  kdchef,  commandant  de  l’armee,  les  beys  qui 
gouvernent  les  provinces,  les  milices  des  janissaires  et  leur  kahya,  la  milice  des  cfz&b, 

(>)  MiQRtrf,  trad.  Casanova,  Memoire  de  Vine-  I5)  Cf.  J.  M.  Carre,  Voyageurs  el  krimins 
titut  d’Egyple,  1920,  1"  partie,  pp.  59  sq.  franfais  en  Egypte ,  1. 1,  1956,  pp.  13  sq. 
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bref  quatre  ou  cinq  troupes  qui  vivent  sur  le  pays  et  exercent  chacune  a  leur  fa<jon 
un  pouvoir  de  type  f^odai^! 

De  1517,  date  de  1’occupation  ottomane,  jusqu’ik  1798,  date  de  1’invasion  fran- 
?aise,  on  ne  compte  pas  moins  de  cent  dix  pachas.  Soit  une  dur4e  moyenne  de  deux 
ans  et  dcmi  pour  chacun.  Au  moment  ou  ce  Maqqarl  arrive  au  Caire,  le  rythme  s’est 
encore  pr^cipite.  De  1600  a  1631,  on  n’a  pas  subi  moins  de  24  gouverneurs. 
Une  moyenne  d’un  an  et  dcmi  d’exercice !  Un  pouvoir  aussi  disco ntinu  laisse  beau- 
coup  k  desirer  sur  le  plan  de  1 ’administration.  C’est  ce  qui  semble  lasser  les  histo- 
riens.  Trop  souvent,  dans  les  histoires  g4nerales  de  1’Egypte,  un  chapitre  est  con- 
sacr4  4  cette  p4riode  de  quatre  siecles.  On  a  renonce  4  y  marquer  des  evolutions 
chronologiques.  II  y  a  nature  11  ement  des  ann4es  ou  le  prix  de  Vardeb  s’effondre, 
tellement  la  r£eolte  est  bonne  :  cela  depend  du  Nil ;  des  ann4es  au  contraire  ou  1’on 
soufire  de  famine ;  d’autres  ou  les  brigands  du  Hedjaz  d4valisent  la  caravane ;  d’autres 
au  contraire  ou  le  gouvernement  sc  montre  assez  fort  pour  faire  r4gner  la  s4eurit4. 
II  y  a  de  bons,  de  mauvais  pachas.  Par  exemple,  4  l’epoque  qui  nous  occupe,  le  vizir 
Muhammad,  sous  le  rbgne  d’Amurat  IV,  gouverne  1’Egypte  avec  sagesse.  Au  con¬ 
traire,  on  sen  douterait,  son  successeur  va  4tre  inique  et  cupide.  Bref,  apparemment, 
un  gouflre  de  trois  siecles,  ou  il  faudra  faire  beaucoup  de  rechercbes  pour  d4gager 
ce  qu’il  peut.  contenir  d’histoire  r4elle,  c’est-a-dire  d’histoire  diversifi4e. 

De  Maillet,  consul  de  la  nation  franfaise,  a  laisse  en  deux  gros  volumes  un 
tableau  fouille  de  la  vie  du  Caire  vers  la  fin  du  xvne  siecle,2).  A  vrai  dire,  cc 
temoignage,  plus  comp  let  que  celui  de  ses  pr4d4cesseurs,  nous  deporte  un 
bon  deroi-siecle  apres  Maqqarl.  Mais  il  ne  semble  pas  qu’il  y  ait  de  tres  grands 
changements  entre  son  4poque (s)  et  celle  que  decrit  le  temoin.  Bien  entendu,  le  consul 
s’interesse  d’assez  pres  an  gouvernement  du  pacha,  entoure  de  ses  sbires,  de  ses 
spahis,  de  ses  janissaires.  Les  commercants,  les  fellahs  sont  tous-  mis  a  contribution 
par  les  Turcs  qui,  par  poign4es  de  vingt  a  trente,  dominent  les  cantons,  habiles  a 
faire  r4gner  entre  les  clans  de  la  population  des  figues  qui  les  opposenl  1’une  a 


(1)  Et.  Lacombe,  Precis  d’histoire  de  1’Egypte, 
t.  Ill,  L’Egypte  ottomane,  1933;  cf.  De 
Vaujaxt,  Histoire  d’Egyple,  1885  ;  H.  Dehehaik, 
L’Egypte  turque,  dans  Histoire  de  la  nation 
igyptienne,  t.  V,  1934. 

Desciiplion  d’Egypte,  editee  par  Le 


Mascrier,  1735. 

Nous  possedons  une  relation  succincte, 
et  assez  pejorative,  du  voyage  de  Stochove, 
Fermanel,  Fauvel  et  de  Launay  (1630). 
Elle  m’a  ktk  aimablemcnt  communique  par 
S.  Sauneron. 
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1 ’autre  W.  «  Si  ce  jeu  de  ligues  s’adoucissait,  les  Turcs  seraient  perdus».  Mais  iis 
pratiqucnt,  avec  une  perfection  rarement  dgal6e  dans  1’lconomie  des  mo  yens,  le 
meurtre  opportun  et  la  division  salutaire  :  autant  de  moyens  poiitiques  qui  ne  sont 
guere  constructs,  mais  vous  font  durer. 

Beaucoup  plus  intercssants  pour  notre  propos  sont  les  details  donnas  sur  la  vie 
4conomique  du  pays.  Certes  l’Egypte,  depuis  la  fin  du  xv“  siecle,  et  surtout  dans  le 
courant  du  xvi%  a  encore  vu  s’4tr6cir  son  espace.  Les  d^couvertes  des  Portugais 
et  le  developpemenl  de  la  marine  portugaise  dans  l’Oclan  Indien  et  jusque  dans  la 
Mer  Rouge  out  depouille  le  pays  d’une  grande  part  de  ses  d4bouch4s.  Et  pourtant, 
si  la  principale  voie  des  Indes  a  4te  couple,  il  en  survit  une  secondaire.  L’Egypte 
reste  toujours  un  pays  transitaire,  beaucoup  moins  que  du  temps  des  Mameloulcs,  mais 
tout  de  mehne  profitablement.  On  y  trouve  toujours  de  1’or  soudanais,  qu’y  apportent, 
parait-il,  des  commergants  maghrebins.  Des  vaisseaux  turcs  font  la  liaison  entre  les 
ports  de  Moqha  et  de  Surate.  Chaque  annee  la  caravane  du  'Aslr  fait  affluer  au  Caire 
le  «baume  blanc»  d’Arabie.  D’autres  commer^ants  y  apportent  ce  savon  de  Naplouse, 
encore  4  I’beure  actuelle  utilise  dans  les  hammdm- s.  Tout  cela  passe  par  le  petit 
port  de  Damiette,  alors  tres  actif,  tandis  que  le  port  de  Rosette  exporte  du  riz  (2L 

Le  Caire  ne  paralt  pas  indigne  a  de  Maillet  d’un  inventaire  technologique  soigneux, 
analogue  4  celui  que  Chardin  a  consacrd  a  Ispahan.  Sans  doutc  l’impression  generale 
est-elle  pejorative,  mais  non  sans  valables  exceptions  :  la  construction  des  voiltes 
et  des  escaliers  intrigue  1’observateur  occidental.  La  manufacture  de  toile  lui  parait 
considerable,  encore  que  d6ja  decadente.  L’arquebuserie,  fort  active,  utilise  un  outil 
special.  Plus  encore  que  la  fabrication,  le  commerce  prospere.  Conjugue  aux  res- 
sources  tirees  de  1 ’agriculture,  il  alimente  d’enormes  fortunes,  communement 
investies  en  palais.  Certaines  bStisses  familiales  abritent  jusqu’4  deux  ou  trois  cents 
personnes.  Cependant,  e’est  deja  un  luxe  de  remploi.  Quand  on  decouvre  de  vieilles 
colonnes  provenues  des  temples  anciens,  on  les  decoupe  en  «rouelles»  pour  en  faire 
des  meules  de  moulin.  Deja  une  dilapidation  qui  ne  sent  plus  sa  grande  6poque. 
Et  pourtant  tout  est  soutenu,  tout  est  submerge,  dirais-je,  par  cette  richesse  du  Nil 
qui  n’a  pas  cesse  depuis  la  plus  haute  antiquity  d’emerveiller  tous  les  visiteurs. 
Le  consul  qualilie  le  limon  du  Nil  de  «  germe  universe!))  (:!h 

Est  deja  notee  I’oppositiou  des  ligues  m  Id.,  ibid.,  t.  II,  pp.  194  sq. 

Sa'd  et  JJaram,  que  retrouveca  la  Description  (S)  Id.,  ibid.,  t.  I,  p.  50. 

de  I’Egijpte. 
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La  ville  est  travers6e  par  ce  canal  derive,  le  Khallg,  qui  n’a  ete  asseche  qu’il  y  a 
une  cinquantaine  d’ann4es.  L’une  des  charges  du  gouvernement  est,  chaque  ann4e, 
au  debut  d’aoAt,  de  le  mettre  en  eau.  Cette  rue  liquide,  qui  donne  sa  figure  a  la  ville 
ancienne,  est  entouree  d’ouvrages  et  de  palais,  sillonn4e  par  des  embarcations 
de  plaisance.  Les  riches  passent  la  nuit  sur  leurs  bateaux  :  ces  'aawdma-s  que  nous 
connaissons  encore  aujourd’hui.  Presque  tous  les  soirs,  il  y  a  f&te  sur  le  lac.  Quand 
ce  bassin  est  inondd,  ecrit  de  Maillet,  « il  se  couvre  d’un  nombre  prodigieux  de 
brigantins  et  de  barques  dorees,  sur  lesquels  des  personnes  de  consideration  se 
promenent  a  l’entrde  de  la  nuit  avec  leurs  femmes. . .  Il  n’est  pas  rare  le  soir  qu’on 
y  tire  des  feux  d ’artifice.  Tout  ce  qui  regne  autour  est  rempli  d’une  infinite  de 
dames,  qu’on  ne  laisse  pas  d’entrevoir  &  la  faveur  des  illuminations*)  W. 

Voila  done  la  ville  telle  qu’a  pu  1’admirer  notre  Maqqarl,  et  telle  cependant  qu’il 
l’a  delaissee  pour  Damas.  Sur  le  plan  qui  6lait  le  sien,  celui  de  I’4tude  et  des  leltres, 
comment  se  piAsentaient  les  choses?  Une  polaritd  traditionnelle  entre  le  pouvoir 
temporel  et  le  pouvoir  doctrinal  regnait  toujours  en  Egypte.  D’un  c6t4,  a  la  Citadelle, 
le  pacha  entoure  de  sa  garde.  De  I’autre,  les  sciences  religieuses,  concentrees  a  la 
mosquee  d’al-Azhar.  La  grande  mosquee  est  seule  a  op4rer  une  synthese  entre  les 
differents  oi'dres  de  la  societe  civile.  Les  marchands  se  retrouvent  le  soir  aux  cours 
libres  de  tatawvovf,  les  artisans  affluent  a  la  priere  du  vendredi.  Les  fils  de  fellahs 
peuvent  acc6der  par  1’etude  au  plus  haut  magist^re.  Rappelons  enfin  qu’al-Azhar  ne 
cultive  pas  sculcmcnt  la  haute  science.  II  y  coule  aussi  un  fleuve  de  po4sie  populaire. 
M&me  1  ’Stranger  per$oit  l’importance  de  ce  signe  urbain  total,  «I1  n’y  a  point  de  lieu 
du  monde»,  dit-il,  «  oil  1’arabe  soit  si  pur,  et  oil  1’on  s’attache  davantage  k  la 
juste  valeur  des  mots  et  k  en  p4netrer  toutes  les  forces  »(2).  Mais  cette  civilisation  du 
verbe  souffre  d’une  dissociation  grandissanle  entre  les  mots  et  les  choses. 

VII.  -  SCOLASTIQUE  ET  PRtfCIOSITl 

Maqqarl  le  jeiine®,  « l’&udit  du  Maghreb,  un  veritable  J&hiz  de  relocution, 
eminent  dans  les  lettres,  excellant  A  Timpromptu  muhddara»,  s^etait  form^aupres  d’un 

onclc  demeur£  soixante  ans  mufti  de  Tlemcen.  Puis,  comme  son  anc&tre  le  cadi,  il 

gagna  la  cour  marocaine,  bien  dechue  depuis  les  M6rinides.  Les  Saadiens  se  sont 

(I)  Id.,  ibid.,  t,  I,  p.  209.  w  Al-MuhiudI,  Huldsat  al-dtdr,  t.  I,  pp. 

w  Id.,  ibid.,  t.  I,  p,  199.  302  sq.  Nqfh  al-tib,  t.  I,  Introduction. 
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replies  sur  Marrakech  au  debut  du  xvu°  siecle.  Ils  s’y  trouvent  en  butte  aux  entre- 
prises  des  Arabcs  bedouins.  La  tribu  des  Chcbdn&t  finit  par  exercer  sur  la  dynastie 
une  tutelle  paralysante.  Notre  lettr4  se  sent  mal  dans  le  pays.  Peut-6tre  subit-il  la 
disgrace.  On  ne  sail  pas  trop  pourquoi  il  va  quitter  le  Maghreb,  sinon  par  d£gout 
intellectuel.  Mais  il  y  a  peuMHre  d’autres  raisons.  Comme  a  1’epoque  tout  se  termine 
en  versifications,  le  cong4  qu’il  prend  du  monarque  doiirie  lieu  a  un  ^change  de  dis- 
tiques.  «  Le  Maghreb,  mon  amour  exigerait  que  j’y  demeurasse.  Ma  situation  exige 
que  jc  m’en  aille».  Doleance  allusive?  Les  lettres  dc  1’dpoque  parlent  volontiers  par 
sous-entendus.  « Ii  y  a  contradiction  entre  mon  amour  et  ma  situation.  Que  faire? 
Seule  votre  auguste  opinion  va  les  pouvoir  departager».  Et  le  Saadien  lui  repond  sur  le 
m&memode  :  mais  c’est  uncong4  poli.  «Le  Maghreb  ne  se  consolera  pas  de  vous !  (,)». 

Il  souffre,  ee  Maghreb,  de  bien  des  maux.  Quel  pays  pourtant !  «  Ses  perfections 
iraient  a  1’ultime,  si  des  courtiers  de  querelles  ne  faisaient  descendre  si  bas  I’enchere 
de  sa  paix,  et  qu’une  mer  de  terreurs  he  le  couvrlt.de  son  sediment » ,2).  D’autres 
constats  encore,  pareillcmcnt  figures  mais  tout  aussi  peremptoires  :  «  Cette  terre 
s’agite  dans  le  trouble,  elle  4cume  comme  l’agonisant»  ®.  Cela  pour  I’4tat  politique. 
Quant  &  la  situation  intellectuelle,  Maqqarl  deplore,  a  son  depart  de  Fes  (1618), 
la  disparition  des  disciplines  rationnelles.  «  Les  ulemas  du  Maghreb  ne  s’occupent 
plus  de  rien,  hors  trois  matieres  :  la  grammaire,  la  jurisprudence  et  le  Coran»  W. 
Telles  resteront  en  effet.  les  spdcialites  de  1’Universite  Qarawiyin  pour  deux  ou  trois 
siecles.  Tout  le  savoir  s’est  dess4ch6  en  formulaires,  lesquels  appellent  par  compen¬ 
sation  la  glose  surabondante.  De  m£me  le  soufisme  de  basse  epoque  degenere  en 
rites  surerogatoires.  Il  en  sera  ainsi  jusqu’aux  premiers  messages  du  modernisme. 

Maqqarl,  quand  il  quitte  son  pays,  est  jeune  encore.  11  part  faire  carriere  en  Orient; 
non  toutefois  sans  preferences  pour  telle  ville  plut6t  que  pour  telle  autre.  Il  ne  semble 
pas  avoir  beaucoup  aim 6  l’Egypte,  ou  il  s ’acclimate  diilicilement.  «  J’ai  abandonne 
les  titres  de  ma  gloire  dans  mon  pays.  Je  suis  devenu  en  Egypte  oublie  quant  aux 
titles.  Mon  esprit,  je  lui  commande  de  supporter  son  amertume,  son  humility,  et  je 
lui  dis  de  tres  haut  :  tiens  bon,  ou  du  moins  observe  le  jetine,  abstiens-toi.  Car  j’ai 
une  volonte  aussi  tranchante  que  le  glaive.  Mais  les  nuits  sont  mes  ennemies.  Quand 
ma  volonte  se  detend,  et  que  je  me  livre  moi-meme,  le  chagrin  me  ressaisit»  (5h  Cet 

<•>  Nafli ,  t.  I,  p.  8.  t.  I,  p.  15. 

<*>  Maqqar!,  Nafh,  t.  I,  pp.  28  sq.  (t)  Muiiibb},  HuUsat,  t.  IV,  p.  126,1.  16  sq. 

(3)  MaqqarI,  Azhdr  al-ritjud,  ed.  1939,  tS)  Nafh,  t.  I,  pp.  20  sq. 
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erudit  torrentiel  est  egalement  un  sensible.  Mais  aussi,  quclles  satisfactions  attendre? 
Le  metier  de  lettr^,  qui  ne  pousse  plus  Ies  grands  talents  comme  autrefois  Ibn 
al-Hatfb  I’Andalou,  ou  Ibn  Khaldoun  Iui-m&ne,  jusqu’aux  premieres  places  dans  Uen- 
tourage  du  monarque,  les  confine  dans  un  milieu  sophistique  ou  1’on  reste  entre  soi. 

Ce  n’est  pas  que  fassent  defaut  les  plaisirs  de  la  vie.  L’exile  appreciera  particuliere- 
ment  ceux  de  Damas.  Arrivee  galante  s’il  en  fut.  II  est  d’abord  modestement 
descendu  dans  quelque  oratoire,  et  de  la  fait  porter  unc  suppliquo  cn  vers  au  plus 
grand  lettr6  de  la  ville.  On  lui  repond  de  m&me.  On  l’invite.  On  lui  confie  un  enseigne- 
ment.  Autour  de  lui  se  pressent  les  disciples.N’y-a-t-il  pas  la  de  quoi  s’eprendre  d’une 
ville?  «Les  beautes  de  Damas  ne  souffrent  la  comparison  avec  rien  d’autre.  Si  la  Ioi 
me  Uinterdisait,  et  que  je  ne  m’arrfetasse  a  une  limite,  je  dirais  ka-anmha  mujiza 
maqruna  bi-tahaddin  qu’elle  est  comme  un  miracle  couple  avec  un  defi»  W.  On  imagine 
des  soirees  sous  les  kiosques  des  bords  duBarada.  Ces  lettres,  favorises  par  leurs 
m6cenes  bourgeois,  savourent  des  mets  delicats,  rivalisent  d’^rudition  ct  d’ esprit, 
cependant  que  le  cafr  bu  a  petites  gorges  fait,  pour  parler  comme  le  voyageur 
TMvenot,  «  assez  plaisante  musique  de  humerie».  Un  jour,  par  exemple,  notre 
homme  est  invite  chez  un  dc  ses  confreres.  II  porte  la  main  k  un  sorbet.  «  On  dirait 
almas,  du  diamantU  Et  1’autre  de  lui  repondre  :  «  Ce  qui  est  diamant,  c’est  votre 
iltimds ,  votre  toucher !  <2) »  Gentillesses  de  rhetoriqueurs,  certes,  et  d’assez  basse 
6poque.  Mais  elles  s’aecompagnent  de  beaucoup  de  charmc  dans  lesfacons,  et  d’un 
torrent  de  connaissances. 

Nous  disposons  sur  ces  lettres  du  xvn®  siecle  du  Huldsat.  al-Atdr  d’al-Muhibbl, 
surtout  consacre  aux  Syriens  et  aux  Egyptiens,  en  nombre  impressionnant..  Pour 
decadente  que  soit  la  p^riode,  les  valeurs  du  classicisme  et  du  verbe  y  sont 
toujours  considerables.  .  . 

Voici  quelques-uns  de  ces  personnages.  Celui-ci,  'Abd  al-Q&dir  b.  'Umar,  ne  a 
Bagdad,  a  fait  carriere  au  Caire.  II  y  est  tenu  pour  lc  meilleur  des  «  op i goriest  mula'ah 
Kirin  dans  tout  ce  qui  touche  au  langage.  II  est  vrai,  cette  societe  se  considere  comme 
deehue  par  rapport  aux  grands  anc&tres.  Ce  sentiment  de  deperdition  expliquo 
Uattachement  compensatoire  que  Ton  vouc  aux  modeles.  Quand,  en  plein  xvn6  si&de, 
Maqqarl  deverse  des  Hots  d ’erudition  sur  les  oeuvres  et  les  fails  et  gestes  d’un 
ministre  grenadin  du  xiv'  siecle,  LisSn  al-Din  ibn  a  i- Ha  fib,  sa  tentative  illustre  les 
valorisations  retrospectives  auxquelles  sont  conduites  dc  tellcs  societes.  Aussi  'Abd 

Ijiwlasat,  t.  I,  p.  306.  —  (s)  Ibid.,  I,  p.  307. 
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al-Qadir  ai-Bagdadi,  malgre  la  notorfofo  que  lui  valent  son  immense  bibliothequc 
ct  trois  Audits  commentaircs,  ne  se  considerait-il  Iui-m^me  que  comme  «une  goutte 
d’eau  dans  le  fieuve  de  son  maltre  Sihab  al-Hafajt»  111 . 

Entre  tous  ces  savants,  en  voici  deux  autres,  fort  opposes  par  le  type.  L’un  est  un 
hommc  dc  maqul,  de  «science  rationnelle»  ;  l’autre  un  esthete  un  peu  fol (2).  L’un  est 
de  Damas,  1’autre  du  Caire.  Peu  importe  a  quelle  ville  ils  se  rattachent  respective- 
ment,  car  i’on  voit  bouger  de  telles  silhouettes  un  peu  partout  dans  les  capitales  de 
1 ’Orient.  Le  sayh  Ahmad  al-Gunaymt {3)  ne  se  rappelle  pas  la  date  de  sa  naissance.  Sim- 
plement,  il  se  souvient  qu’il  6tait  k  l’ecole  quand  le  pacha  fut  tu6.  Son  oncle  vint  le 
chercher,  et  le  porta  dans  ses  bras  jusqu’a  sa  maison.  Couleur  du  temps !  II  voyage. 
Beaucoup  de  ces  lettr6s  font  itineraire.  Les  Maghrehins  aboutisscnt  cn  Egypte,  eux 
cherchent  fortune  chez  les  Turcs.  Lui  pareourt  1’Anatolie,  s ’attache  a  un  haut 
personnage  ottoman.  De  chafoite,  il  se  fait  hanefite.  II  revient  charge  d’honneurs,  et 
titulaire  de  nominations  attachecs  au  rite  ofliciel.  Mais  sa  fortune  disparait  dans  un 
naufrage.  Il  s’en  tire,  mais  ayant  tout  perdu,  sauf  un  livre  qu’il  tient  dans 
sa  main ;  encore  ce  livre  lui  est-il  vole.  Mais  comme  il  arrive  aussi  dans  ces 
carrieres  de  Gil  Bias  intellectuel,  il  refait  fortune  —  j’entcnds  fortune  universitairc . 
Il  edifie  force  contemporains.  De  la  cette  biographie  sur  le  ton  de  I’homelie  ou  1’on 
vante  sa  science  et  ses  oeuvres.  Quelles  oeuvres?  Ne  nous  attendons  a  rien  de 
s^duisani.  pour  le  dceur  ou  pour  1’esprit.  Une  glose  de  90  fascicules  sur  la  Muqaddima 
du  llfoologien  Sanusi,  intitulee  Urnm  al-Barahtn.  Un  commentaire  sur  la  Muqaddima 
du  mystique  cAbd  al-Wahhab  al-Cha'ranl.  Un  petit  traits  consacre  a  la  question 
de  savoir  si  al-Hidr  est  saint  ou  nabi.  Un  certain  nomhre  d’epltres,  dont  1’une  lui 
a  ete  demandee  pour  cormnenler  une  strophe  de  vers  sur  1 ’Unite,  que  personne 
n’arrivait  a  comprendre.  Car  tout  le  monde  s ’affaire  en  enigmes  et  logogriphes. 
Heureux  si  les  sensainsi  embusqu<$s  sont  orthodoxes,  et  ne  recouvrent  rien  d’illicite. 

Car  voici  un  bien  autre  type  d’individu (4! !  Encore  que  doue  pour  la  plus  haute 
science,  il  a  deja  d&erte  le  magistere  pour  se  faire  boutiquier.  Il  vend  des  apices 


:,)  ibid.,  t.  II,  p.  451.  A  noter  que  ce 
savant,  doue  d’une  formidable  facultd  Mistily 
dar,  a  puissance  dc  mcmoire  instantanee», 
sait  le  turc  et  le  persan. 

(t)  Typologie  contrastee,  qui  ne  manque 
pas  de  logique. 


<5>  Ibid.,  t.  I,  p.  312. 

(t)  Ibid.,  t.  I,  p.  99.  Il  s’agifc  d’Abii  Bakr 
al-'Umari,  m.  1047/1648,  et  enterre  sur  le 
mont  Qasyiln.  Sa  notice  con  tient  une  inle- 
ressante  dissertation  sur  les  differentes 
sortes  de  muwassah. 
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dans  un  coin  de  la  ville.  Poete,  certes,  mais  en  langue  vulgaire.  Voici  comment  le 
definit  l’un  de  ses  critiques,  lequel  bien  sftr  le  qualifie  avec  une  bicnveillance  toute 
confraterneile  :  «begue,  de  qui  la  parole  tire  d’autrui  ses  beautEs» .  Sa  langue  ecorche 
I’arabe  lorsqu’il  lit  ce  qu’il  a  ecrit  (imputation  de  plagiat).  Et  pourtant  il  en  tire  rad 
yudarfu  al-ravod  al-munamnam,  une  phrase  poelique  «a  la  ressemb lance  d’un  verger 
strie  par  le  vent».  Bref  ce  Iettre  inEgal,  qui  est  aussi  un  debauche,  arrache  Tadmiration 
par  son  talent. « II  est  anime  d’une  telle  force  lorsqu’il  ecrit,  ou  qu’il  dit,  que  ses 
hamriydt,  ses  poemes  bachiques  transformeraient  l’bomme  de  devotion  en  homme 
de  rebellion!).  Je  passe  d’autres  details  sur  les  effets  attribues  a  ses  vers.  II  use  fort 
mal  de  ses  pouvoirs.  II  tombe  amoureux  d’un  « imberbe*,  qu’il  vante  «  marchant 
semblable  au  paon»,  alors  que  cette  demarche  rappellerait  plut6t  celle  de  la  huppe. 
Un  jour,  dEnoncE  au  pacha,  il  est  surpris  dans  une  telle  situation  qu’on  le  condamne 
a  parcourir  les  rues  portant  l’ami  sur  son  dos.  Notre  poete  ne  se  dEcontenance  pas, 
paralt-il,  et  profite  de  cette  situation  scabreuse  pour  couvrir  de  baisers  les  jambes 
de  son  complice  *0 . . . 

* 

*  » 


Ne  nous  attardons  pas  sur  cet  irrEgulier,  qui  n’est  pas  seul  de  son  espece.  U 
faudrait  aussi,  en  regard  de  certains  dcrEglements  des  mceurs,  mettre  en  relief  cette 
autre  espece  d ’irregularity  —  mais  celle-ci  tendue  vers  I’Au-dela  —  qu’autorise  ie 
mystieisme  Si  Ton  ne  craignait  de  conjoindre  irrespectueusement  des  conduites 
aussi  diverses  sur  le  plan  ethique,  on  dirait  que  le  conformisme  trouve  ainsi  des 
echappatoires.  Ainsi  la  cite  traditionnelle  se  protege,  par  Ueffraction  mEme,  de 
la  transformation. 

Cette  culture  aux  puissantes  reserves  opposera  de  grandes  forces  4  l’agression 
externe.  Il  est  vrai  que  ces  forces,  elle  les  dilapide,  et  que  de  longues  Evolutions  seront 
nEcessaires  pour  que  s’enchainent  des  processus  de  renaissance  et  d’ emancipation. 
Beaucoup  d’objets  et  de  conduites  directement  ou  indireclement  inspirees  de  1’etran- 
ger  auront  alors  penetre  le  vieil  organisme.  Mais  le  renouvellement  lui  serait  impos¬ 
sible  s’il  n’avait  garde,  tout  au  long  d’epoques  rEputEes  decadentes,  son  systeme 
et  sa  vitalite. 

111  Ibid.,  t.  I,  p.  104.  ne  s’irritc  jamais,  comprend  le  langage  des 

Ainsi  le  Sayh  Muhammad  al-HalwAtl,  animaux,  cf.  Ibid.,  t.  IV,  p.  153. 
m.  1007/1626,  vil  du  travail  de  ses  mains, 
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Voil&  ce  que,  de  Fes  a  TIemcen,  au  Caire  et  <t  Damas,  et  du  xive  au  xvn®  siecle 
suggke  la  lecture  d’Ibn  Khaldoun  et  ties  deux  Maqqari.  Etait-il  legitime  de  la  faire 
d6boucher  sur  ces  problemes  de  contacts  de  cultures,  que  nous  ressentons  si 
vivement  aujourd’hui?  Reciproquement,  pouvions-nous  reporter  sur  des  documents 
r4serv4s,  pourrait-on  croire,  a  1’crudition  descngag4e  du  present,  une  probl4matique 
contemporaine? 
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L'HISTOIRE  SAUF  L'EUROPE 


LES  H/LAL/ENS  HERE  NT  IS  OU 

I'Algerie  rura/e  au  XV e  siecie 
d'apres  un  manuscrit  jurisprudentier 


Abti  Zakartya  Yah’ya  b,  um  b,  <Isri-Maghiiri-Mazfim  (m.  1478/9)*  1 2 3  est  donni 
commc  Tauteur  d’uo  recueil  judiciaire  aUDurar  aUMaknuna, f  oil  out  puis6  beaucoup 
d’ouvrages  postSrieurs.  «  Juriste  de  mSrite  »,  ai-faqth  al-f&P j/,  il  se  rattache  k  la 
tradition  prestigieuse  de  Tlemcen.  Mais  il  avait  6t6  cadi  de  Mazouna,  De  nombreux 
passages  nous  le  montrent  attentif  k  la  pratique  et  soucieux  d’applications  locales, 
«  Notre  terroir  »,  «  notre  Maghreb  » a,  «  des  ulemas  de  chez  nous  »  ®  ;  souvent  ces 
expressions  reviennent  dans  un  texte  qui  combine  ainsi  Inspiration  universaliste 
du  droit  musulman  avec  celle  d*un  milieu  concrdtement  saisi, 

Un  paysage  cThistoire 

Sur  le  versant  sud  du  Dahra,  Mazouna  reste  encore  aujourd’hui  typique  de  ces 
bourgades  maghr^bines  pr^coloniales  qui,  malgre  leurs  proportions  modestes  et 
des  chances  g£n€ralement  ingrates,  maintiennent  encore,  se  d£tachant  sur  le  fond 
rural,  le  message  d’une  vieille  citadinit£ 4.  S’il  est  vrai  que  1’urbanisme  traditionnel 


*  Le  manuscrit  qu’on  a  utilise  et  qu'on  citera  en  ryfifirence,  sans  mention  d’auteur  ni  de  titre, 
est  celui  de  la  deuxfeme  partie  des  Nawdzil*  aimablement  communique  par  M,  Bouayad,  conserva- 
tear  de  la  Biblioth&que  Rationale  d 'Alger,  Ms  n°  1336,  Dans  certains  cas,  on  Ta  confronts  avec 
un  manuscrit  de  Rabat,  plus  ancien  et  mieux  6crit,  que  le  conservateur  de  cette  Biblioth£que, 
M.  Abdallah  Regragui,  a  bien  voulu  mettre  k  notre  disposition.  Les  rif&ences  bibliographiques 
out  6t£  mises  au  point  avec  le  contours  de  Mile  M,-N,  Devaux  et  de  Mme  O,  Petit,  Les  renvois  au 
texte  des  Naw&zil  ont  recoup^s  par  M.  Mohammed  Lalchoubi, 

Le  present  travail,  qu’on  n’avait  ni  la  possibility  ni  retention  de  rendre  exhaustif,  se  propose 
avant  tout  de  dSgager  r  importance  des  sources  de  ce  genre  pour  Thistoire  du  Maghreb, 

1,  Ah’mad  B3M  ai-Timbukti,  Nay l  al-Ibtih&j  bi-tat  yrlz  al-DibaJ*  p.  359. 

2,  Ainsi  p,  43  b,  ligne  2L 

3.  Citation  d*un  juriste  ant£rieur,  portant  le  meme  nasab,  al-MizUni,  p,  73,  1,  7  ;  sans  doute 
AbCl* Imran  Mdsa  m,  1389,  muwaththiq ,  Et  encore  Ah'mad  al-Marfd,  pp.  69, 1.  19  ;  72,  1,  25,  Et 
encore,  1  ultima'  wat  ’ani-nd  p.  26  b,  L  5  ;  fuqaha*  biladi-na,  p,  &4  b,  L  14,  etc, 

4.  Cf,  La  th£se  in£dite  de  M,  Djilali  Sari,  Alger,  1969,  Les  villes  pricoloniales  de  VAlgtrie  occi¬ 
dentals  :  Kalrn*  Mazouna*  Nedroma*  Je  suis  redevable  de  vivantes  observations  k  MM.  Nadir  Marouf 
et  Gilbert  Grandguillaume. 
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L’HISTOIRE  SAUF  L’EUROPE 

de  rislam  est  un  urbanisme  du  signe,  cela  se  v£rifie  de  la  petite  ville,  6tag6e  sur  trois 
mamelons,  entre  deux  moots  d£nud£s,  avec  des  vergers  en  contrebas  et  ces  d^dales 
de  ruelles  autour  de  lieux  de  priere  et  d ’etude,  parmi  lesquels  une  medersa1 2  c£lebre. 

La  medersa  n’a  cesse  de  fonctionner  qu’au  moment  de  la  demiere  Guerre  mon¬ 
diale,  L’appauvrissement  du  milieu  avait  tari  ses  ressources,  le  march£  noir  fit  le 
reste*  D’ailleurs  elle  declinait  depuis  longtemps.  L ’esprit  nouveau  qui  s’emparait  des 
jeunes  acheva  de  les  d£toumer  des  vieilles  speculations,  Mais  le  temps  n^tait  pas 
61oigne  ou  des  maitres  fameux  attiraient  ici  des  £tudiants  venus  de  Nedroma,  de 
Tiaret,  des  Beni  Snous,  de  Msirda,  et  meme  du  Maroc,  D’Ouled  Sidi  Abdallah 
(ex.  Paul-Robert)  etait  venu  le  meilleur  61&ve  du  cheikh  Bfi  Rks  (m,  1917)  :  ce  Si 
Mohammed  Ould  "Abdel  Qader,  mort  cette  ann6e  m£me  4  Oran,  et  de  qui  les  obsS- 
ques  dSvotement  fr6quent£es  ont  provoquS  une  &pre  controverse  entre  partisans 
et  adversaires  de  l’hagiologie,  Encore  aujourd’hui,  de  leur  naissance  k  Mazouna 
ou  d’une  fr£quentation  de  son  £cole  se  rSdament  plusieurs  membres  de  rSIite  alg£- 
rienne  :  gens  de  religion  comme  le  mufti  d’Orleansville,  ou  de  culture  moderne 
comrae  tel  inspecteur  d’acadGmie  ou  tel  chef  de  dSpartement  k  la  Faculty  des  Sciences 
d 5  Alger 

Ce  prestige  correspond,  dans  le  cas  de  Mazouna  comme  dans  celui  d’autres 
villes,  a  une  richesse  en  traits  sociaux  de  tous  ordres.  L’imprGgnation  d’histoire, 
les  mceurs  stylees  et  nostalgiques  des  habitants,  la  d£licatesse  de  leur  teint,  leurs 
bonnes  manures,  une  pratique  d£cadente  mais  encore  appreciable  de  Tartlsanat 
et  de  Tarboriculture  :  on  constate  ici  la  density  d’une  vie  s’exercant  sur  tous  les 
registres  et  transKrant  d’un  registre  k  l’autre  une  energie  confirmee  par  les  siecles a* 

Le  paysage  lui-meme  semble  participer  d’une  activation  fort  amortie  par  This- 
toire  contemporaine,  mais  toujours  reperable  k  bien  des  indices*  De  part  et  d’autre 
de  TOued  Ouarizan,  la  bourgade  se  partage  en  deux  parties,  elles-memes  divisSes 
en  quartiers.  En  amphitheatre  sur  trois  mamelons,  elle  se  presente  comme  une  triple 
pyramide  «  de  petits  cubes  blancs  de  lait  ou  brun  dore  »*  Des  qubba-s  et  deux  ou 
trois  minarets  carres  font  saillie  3,  Rien  ne  reste  du  rempart  non  plus  que  de  la  cita- 
delle.  L’artisanat,  jadis  prospere,  a  baisse  sans  s56teindre*  Le  maraichage  subsiste, 
Mais  les  jardins  irrigues  par  la  riviere  n’etant  pas  tres  etendus,  on  presume  qu’une 
part  substantielle  des  ressources  actuelles  provient  de  remigration. 

Celle-ci  (fonctionnaires,  professeurs)  reste  la  fierte  de  Mazouna.  Elle  n’est  pas 
sans  rapports  avec  les  fastes  anciens  de  son  Ecole.  Une  scolarisation  moderne  tres 
pouss6e  perpftue  et  democratise  sa  vocation,  sans  pour  autant  maintenir  sur  place 
un  centre  de  rayonnement  culturel,  comme  s’avait  ete  le  cas  pendant  plusieurs 
siecles.  Les  souvenirs  sont  done  plus  puissants  que  la  r£alit6  pr£sente*  Ils  constituent 
le  soubassement  d’une  psychologic  collective  ax6e  sur  le  passe  plus  que  sur  l’avenir. 

On  parle  encore,  k  Mazouna,  4  de  la  famille  chSrifienne  des  AbiT’alib,  quimenait 
au  xve  si£cle  rude  guerre  aux  Espagnols  d’Oran,  k  la  t£te  d’une  cohorte  de  disci¬ 
ples.  C’est  en  Thonneur  d’un  de  ses  fils,  mort  au  combat,  que  les  Turcs  auraient 
construit  la  medersa*  Quand  la  vieille  batisse  fut  refaite,  du  temps  des  Fran^ais, 


1.  Le  mot,  ainsi  prononoS  au  Maghreb,  est  pass£  dans  Tusage  fran^ais* 

2,  Apenju  th^orique  que  Ton  ne  peat  ddvelopper  ici.  Mais  on  pourra  se  reporter  &  notre  Orient 
second,  1970,  pp,  92  sq. 

3*  Guide  bleu  de  VAlgerie ,  1930,  p,  93.  Cf*  aussi  Vivien  de  Saint-Martin  et  Rousselet,  Nouveau 
Dictionmire  giographique,  1  vol.,  1879-1895* 

4.  Traditions  orales  recueillies  sur  place  par  Nadir  Marouf. 
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on  ne  toucha  pas  au  cimetiere  ancien,  qui  abrite*  entre  autres  dypouilles,  celle  dlbn 
Charif,  de  la  meme  famille,  contemporain,  dit~ou,  du  cadi  al-M4zftnl  A  la  m6dersa 
sont  passes  des  gens  comme  le  chaykh  Mub  ’aminad  b.  ‘Airi-Sanflsi,  fondateur 
du  Senoussisme*  le  bey  (Othm4n*  les  cadis  £4deq  b.  Sntisl,  du  temps  des  Turcs, 
Si  Ah’mad  b.  H’misf,  du  temps  des  Fran^ais,  les  freres  H*4jj  Qat’rusi,  grands  lettrGs 
du  d^but  de  ce  stecle*  et  d’autres  illustrations  encore*  qu*on  vous  cite  pele-mele, 
dans  un  d£sordre  livrant  toutes  les  6poques  de  plan.  Beaucoup  de  vieillards  se  rap- 
pellent  encore  le  fonctionnement  de  la  medersa,  sur  quoi  ils  rapportent  les  details 
les  plus  images. 

«  Parmi  les  biens  immobilises  au  profit  de  ITnstitut,  il  y  avait  un  caf£  maure. 
Tous  les  mercredis  apres-midi  les  ytudiants  observaient  une  pause.  Ils  se  r£unissaient 
dans  la  cour  de  ITnstitut  et  y  degustaient  du  th£  a  profusion*  qu’ils  se  passaient 
avec  des  cacahuetes.  Cette  halte  autour  du  th6  prenait  une  forme  ludique  sans  man- 
quer  de  retenue,  et  constituait  ce  que  Ton  appelle  aujourd’hui  le  «  loisir  ».  Tous  les 
vendredis  un  pr^pos^  faisait  la  ronde  des  maisons  du  village  et  y  recueillait  vivres 
et  vetements.  II  avait  sa  part  de  barakay  ce  qui  constituait  sa  remuneration  pour  les 
services  rendus. 

«Les  professeurs,  par  contre,  se  recrutaient  parmi  les  gens  de  «  bien  »  (pris  au  sens 
moral  et  materiel  du  terme).  Ils  avaient  g6n£ralement  une  propridt^  nirale*  laiss6e 
en  gerance  4  un  kbamm^s.  Leur  savoir  ytait  prodiguy  b^n^volement,  » 

Ces  souvenirs  fastes  ne  sont  pas  seuls  k  relier  le  present  aux  origines.  D’autres* 
plus  desagreables,  refluent  des  vicissitudes  immobilieres  que  les  Nawdzil  montrent 
deja  a  Tceuvre  au  xvfl  siScle.  L*accumulation  du  pire  a  ici  jou6,  d^tiriorant  la  vie 
agraire  qui  offrait  k  Tactivit^  de  la  bourgade  sa  matiere  et  sa  clientele.  Avant  mgme 
que  ce  support- naturel  ne  ffit  amputy  du  secteur  de  colonisation  de  Renault,  de  vastes 
latifimdia, ,  reposant  sur  des  donations  gouveraementales  du  temps  des  Turcs,  un 
apanage  maraboutique  de  2000  ha,  aux  titres  fort  laconiques*  avaient  r^duit  les 
surfaces  disponibles.  Depuis,  la  proletarisation  a  jouy.  De  1880  k  1968,  la  proportion 
de  la  population  active  agricole  passe  de  46,9%  k  28  %  et  celle  des  journaliers  de  15  % 
k  75  %.  Le  quotient  individuel  de  superficie  tombe,  corr&ativement,  de  2,8  ha  k 
0,7  ha1 2. 

«  A  distance*  Tagglom^ration  fait  Teffet  d’une  ville  importante,  De  pr£s*  ce  n’est* 
en  bien  des  points,  qu’un  amas  de  masures  en  ruine  ».  La  decadence  de  Mazouna, 
ses  souvenirs,  frappent  les  visiteurs.  Elle  imprime  d6j k  un  tour  nostalgique  a  la  des¬ 
cription  qu'en  donnait,  void  un  demi-siecle*  Ch.  G6niaux  C’est  la  face  negative 
d'une  continuity  des  choses  et  des  gens,  voire  d’une  fid61ite  de  paysage,  qui  semble- 
raient  autoriser  une  sorte  de  pb6nom6nologie  remontant  de  notre  temps  4  celui 
des  Nawdzil  et  plus  haut  encore,  non  sans  que  des  6v6nements  pr£ds  ne  viennent 
$k  et  14  ponctuer  cette  dur^e  specifique*  en  la  reliant  4  la  grande  histoire.  Du  present 
au  pass6,  en  void  quelques-uns. 

"  1869.  Un  d^cret  partage  la  « tribu  »  de  Mazouna  (5  000  hab.,  dont  2  000 
group^s  sur  20  000  ha)  en  trois  «  douars  »  :  fin  de  la  morphologie  traditionnelle. 

—  Milieu  du  xixe  siycle  :  insurrection  du  mahdt  Bu  Ma‘za,  durement  ryprimy 
par  nos  troupes. 

—  Le  fondateur  du  Senoussisme,  qui  aurait  fait  ses  etudes  4  Mazouna,  est 
parti  au  pdlerinage  avant  la  conquete  frangaise.  II  trouve,  a  son  retour,  TAlgyrie 


1.  Of.  sur  tous  ces  points  Sari*  op.  cit.t  pp,  142  sq~  ;  165  sq.  ;  201  sq.  ;  232  sq. 

2.  Ch.  G^Niaux,  «  Mazouna  »,  Revue  des  Deux  Marries t  1923,  pp,  664  sq. 
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occupy  II  se  replie  alors  sur  la  Cyrenalque*  Une  petite  zdwtya  senoussiste  a  sub- 
sist£  en  Oranie  jusqu’&  nos  jours* 

—  De  1568  k  1701  Mazouna  aura  6t6  le  siSge  du  beylik  turc  pour  TOranie  : 
d’ou  sans  doute  l’existence  actuelle  dhm  quartier  «  turc  »  dans  l’onomastique. 

—  Troisieme  quart  du  xv*  siScle  :  redaction  de  nos  Nawdzil 

—  Milieu  du  xrvc  siecle  :  Mazouna  est  donnde  en  filef  par  le  roi  de  Tlemcen  k 
une  famille  princiere  des  Arabes  Suwayd. 

—  1325*  La  bourgade  est  prise  d’assaut  et  d£vast£e  par  le  MSrinide  qui  assi£ge 
Tlemcen* 

—  1308*  Mazouna  est  enlev£e  aux  Berberes  Maghrawa  par  le  fondateur  de  la 
dynastie  des  "Abdelwadites  et  entre  brutalement  dans  Torbite  de  Tlemcen. 

Ainsi  la  petite  ville  aura  bien  des  fois  touche  une  grande  histoire,  sensible  encore 
aujourd’hui  dans  ses  paysages  physiques,  sociaux  et  moraux.  Or  ces  rattachements, 
ou  plutot  les  forces  collectives  k  quoi  ils  tiennent,  les  juristes  de  Mazouna  avaient 
k  les  appr&ier  au  jour  le  jour,  traduits  en  litiges  et  en  probl£mes.  C’est  ce  dont  les 
Nawdzil  nous  apportent  i^cho. 

Les  NawSzil  comme  document 

II  s*agit,bien  entendu,d’un  document  insoucieux  de  la  chronologie.  Les  especes 
qu’il  rassemble  ne  visent  pas  des  ev^nements  ponctuels,  mais  des  situations  voulues 
intemporelles,  impersonnelles.  II  ne  les  insere  pas  dans  un  corps  de  jurisprudence 
k  notre  mode,  mais  dans  une  transmission  typologique,  celle  de  la  cit£  dTslam* 
dependant,  par  la  force  des  choses,  il  reflete  une  vicissitude  temporelle  :  la  decadence 
du  royaume  de  Tlemcen  et  les  disgraces  multiples  dont  souffre  alors  le  Maghreb 
central.  Et,  supplement  d’intfrlt,  cet  £tat  de  choses,  il  le  saisit  un  sidcle  aprSs  le 
tfrnoigna ge  dTbn  Khaldoun,  un  demi-si£cle  avant  celui  de  L£on  TAfricain. 

De  ce  cadre  assez  l&che  ressortent  quelques  indications  plus  pr6cises,  dont  Tune 
se  refere  k  un  document  dat£  :  une  wapiya  de  144L1  L ’auteur  du  recueil  mourant 
en  1478,  c’est  dans  le  troisieme  tiers  du  xve  siecle  qu’il  faut  done  situer  son  travail. 

La  vie  pensante  d’Abil  Zakariya  se  sera  d6rouJ6e  sous  le  r£gne  detrois  souverains 
‘Abdelwadites  :  Abu’l- "Abbas  Ah’mad  (1431-1462),  Muh’ammad  al-Mutawwakil 
(1462-1473)  et  Abu  ‘Abd  Allah  Muh’ammad  al-Thfibiti  (1473-1505)  >,  Le  xv*  siecle 
est  marque  dans  le  Maghreb  central  par  les  entreprises  constantes  du  suzerain  H’afpide 
contre  Tlemcen  ;  en  1424,  en  1431,  en  1462  et  encore  en  1466*  Et  s’il  faut 
dater  d’un  siecle  auparavant  (milieu  du  xive  siecle),  moment  oil  le  signale  Ibn  Khal¬ 
doun,  un  changement  de  versant  de  cette  histoire,  e’est  au  temps  des  Nawdzil  que 
$e  prononce  Paffaissement  du  royaume  de  Tlemcen,  *  qui  passera  mSme  quelques 
ann£es  sous  l’all£geance  espagnole  :  amertume  qu’un  homme  de  religion  devait 
intens6ment  ressentir, 

Une  autre  indication,  encore  que  negative,  e’est  la  raret£  des  mentions  que  les 
Nawdzil  font  d’un  ph6nom£ne  d£j&  prononc6  au  Maroc  :  la  mont£e  des  churafd\ 


X,  P.  90  in  fine , 

2*  Cf,  J*-J,-L*  Barges,  Histoire  des  Beni  Zeiyart.,,,  1872  ;  Complement  de  V histoire  des  Beni 
Zeiyon,  1887, 

3.  Le  royaume  de  Tlemcen  n*a  pu  pr^tendre,  comme  F6s  ou  comme  Tunis,  k  Thfritage  des 
Almohades*  Que  ce  dernier  soit  k  Tunis  m3me,  k  ce  moment-1^,  liquid^  comme  souverain,  n*en  consti- 
tue  pas  moins  pour  1 'ensemble  de  TAfrique  du  Nord,  une  fin  de  periods  (cf*  R*  Brunschvig,  La 
Berber  ie  orientate  sous  tes  Haf sides  ^  t.  II,  1947,  p.  51,  sur  la  mort  du  «  dernier  chaykh  aJmohade  », 
Muh’ammad  b.  Abi  Hil&l). 
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ou  descendants  du  Prophete1 *.  C’est  pourtant  dans  cette  demiere  moitie  du  xve  sie- 
cle,  d6j&s  que  s’aifirme,  au  fin  fond  du  Sous,  le  prestige  des  Saadiens*  Certes  il  s’appuie 
sur  ceux  du  maraboutisme  jazoulite.  Et  du  maraboutisme,  notre  texte  fait  un  per- 
sonnage  omnipresent,  Cette  richesse  de  mentions  quant  au  second  phdnomene  et 
la  discretion  quant  au  premier3 4  localisent  done  les  Nawdzil  dans  Fhistoire  comme 
dans  la  geographies 

II  est  vrai  que  Fauteur  collecte  des  citations  rapport£es  k  tous  les  temps  de  Flslam, 
Cela  fait  evanouir,  dans  une  certaine  mesure,  toute  precision  de  contexte*  Mais 
dans  une  certaine  mesure  seulement*  Car  le  choix  de  cas  et  d’opinions  ue  peut  €tre 
que  commande  par  des  situations  d^poque  et  de  lieu*  Les  autoritSs  dont  il  fait  6tat 
proc^dent  de  conditions  politiques  d<kermin6es*  Que  beaucoup  de  references  d£si- 
gnent  Tlemcen,  capitale  dynastique  du  Maghreb  central,  dont  Mazouna  depend, 
il  n’y  a  Ik  rien  que  de  normal*  Mais  qu’il  soit  fait  appel  k  Bougie,  Tunis  et  Kai- 
rouan,  Alger  m6me  plutot  qu’a  Fes,  5  voila  qui  traduit  la  decadence  des  MSrinides 
et  le  emplacement  de  Fappel  politique  vers  FEst. 

Parmi  les  docteurs  le  plus  souvent  citSs,  hors  les  grandes  autorit£s  maghr^bines, 
tels  FAndalou  Ibn  Rochd  et  le  Tunisien  Ibn  ‘  Arafa,  ce  sont  naturellement  les  maitres 
de  Tlemcen  qui  tiennent  la  premiere  place  4 7*  Ainsi  Muh’ammad  b,  al-'Abbis,  m, 
1466,  Abu ’1-Fad  "1  al^Uqbam,  m*  1426,  et  Q&sim  b.  Said  al-‘Uqbani,  m*  1450*  Ces 
deux  derniers  appartiennent  a  une  famille  de  juristes,  qui,  avec  celle  des  IbnMarzfiq, 
occupe  le  plus  haut  rang  dans  la  culture  du  Maghreb  central* 

D’autres  indices  datent  plus  significativement  le  document*  Abfii  Fadi  al-‘UqbS- 
nT  et  Ibn  Marzuq  al-H’afid,  mentioned  ri-dessus,  ont  comment^  le  Mukhtasar 
de  Khalil5*  Ce  manuel  dgyptien,  qui  supplantera  ceux  dTbn  al-H’ajib  et  dTbn 
Abi  Zayd,  etait  d£j k  vieux  d’un  si£cle,  puisque  son  auteur,  Khalil  al-Jundi,est  mort 
selon  toutes  probability  en  1374*  C’est  un  juriste  de  Tlemcen,  Muh'ammad  b* 
Fattuh’  qui  Fa  transmis  k  Fes  en  1402  5  Un  autre  juriste  de  Tlemcen,  al-Maghili, 
(m*  1503), *  le  transmettra  au  pays  des  Noirs,  alors  que  d£j k  les  Commentaires  de 
ce  texte  herm£tique  se  compter  ont  par  dizaines.  Et  cependant,  sauf  erreur,  il  n’est 
presque  jamais  fait  appel  a  «  Sidi  Khalil  »  dans  les  Nawdzil 8,  sinon  par  ajout  post6- 
rieur  et  marginal 9*  Indice  precieux  sur  les  rythmes  de  transmission  entre  capitales 
culturelles  de  Flslam  d’une  part,  et  d’autre  part  entre  celles-ci  et  les  bourgades 
rurales  ou  les  marches  africaines  de  Flslam* 

Une  autre  notation,  qu’il  faudrait,  comme  la  pr£c£dente,  completer  et  appro- 
fondir,  porte  sur  la  technique  judiciaire*  En  th6orie,  le  t£moignage  ne  doit  £tre  re$u 


1*  Cf*  Aug.  Co ur,  U£tablissement  des  dynasties  des  Cherifs *.*,  1904  ;  H.  Terrasse,  Histoire 
du  Maroc ,  t*  II,  1950*  pp.  144  sq* 

2*  E.  L§vi-Provencal*  Les  Historiens  des  Chorfa *  1922*  Pourtant  une  longue  dissertation,  p*  61, 
1*  19  sq.*  mais  qui  significativement  pose  des  questions  de  definition  du  charaf. 

3*  Pourtant  p*  26  b?  1.  8  ;  p.  46*  1.  14  ;  p.  50  b*  1.  12  ;  p.  54,  L  9  ;  p*  125  bp  1.  6**  etc*  Mais  les 
mentions  des  Tfemc&iiens  et  des  Ifriqiyens  et  Tunisians  sont  innombrables. 

4.  Sur  la  plupart  d ’entre  eux,  notices  d’lBN  Maryam*  Bl-Bustdnt  ou  jardin  des  biographies  des 
saints  et  savants  de  Tlemcen ,  trad*  Proven2ali,  1910. 

5*  Bustdn,  pp*  162*  242. 

6.  Bustdn^  p*  291,  Ibn  Fattuh’  est  cit6  dans  nos  Nawdzil,  p*  19  b,  1*6  ;  p.  71*  1,  14  ;  etc* 

7.  Bustdn,  pp,  288  sq. 

8.  Ainsi  p*  41,  in  fine * 

9.  Ainsi  pp*  37  b  et  39  b* 
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que  de  personnes  «  justes  »  *adl  et  sa  validation  ou  recusation  occupe  une  grande 
place  dans  les  responsabilites  du  juge.  En  fait  cependant,  d’une  Evolution,  attests 
au  Maroc  par  une  s£rie  d’ceuvres  doctrinales  ou  pratiques \  se  d£gagent  deux  especes 
de  temoignages  :  celui  de  notaires  instrumentaires,  qui  siegent  a  la  porte  du  pr^toire, 
et  qui  sont  en  quelque  sorte  des  tdmoins  professionnels,  6voluant  vers  le  tabellionat  ; 
et  celui  de  personnes  du  commun  'amma,  groupies  en  «  turbe  »  ou  laftfi  Douze 
d'entre  elles  sont  donn^es  comme  Squivalant  a  deux  «  ‘ adul  ».  Cette  concession 
k  la  masse,  Sprement  contests  par  les  scrupuleux,  Gvoque  la  coutume  locale  des 
cojureurs,  encore  vivante  dans  le  droit  berbere.  Les  Nawdzil  marquent  une  £tape 
de  cette  evolution  B,  qu’il  faudrait  mettre  en  regard  de  ce  qui  se  passe  d’analogue 
a  Fes  et  k  Tunis, 

On  ne  peut  entrer  dans  ces  investigations  specialises.  Jointes  a  1 ’analyse  d’in- 
flexions  doctrinales  discemables  a  travers  le  conformisme  d^cole  et  le  respect  des 
precedents,  elles  ach£veraient,  croyons-nous,  de  confSrer  a  ces  Nawdzil,  apparem- 
ment  soustraites  au  temps,  leur  date  propre  dans  la  dur£e  interne  du  droit  maghr£- 
bin,  entre  les  jurisprudences  d’al-Burzuli1 2  3  et  celles  du  MVyfir  al-Wanckartsi.  4 

Malheur  des  temps  et  responsabilites  du  magistral  canonique 

Tout  un  livre  des  Nowdzil  est  consacr£  a  la  «  nuisance  »  d’irdr.  D'autres  termes, 
dont  le  texte  fourmille,  £voquent  la  meme  id£e  :  z'ulm  «  iniquity  »,  gha$b  «  usurpa¬ 
tion  »,  d'aght s  «  voies  de  fait  »5,  L ’oppression,  la  prevarication  envahissent  large- 
ment  ce  que  nous  appellerions  droit  civil.  Le  «  p^nal  »  accentue  encore  ces  evocations 
de  rapine  et  de  violence,  Partout  pointent  les  silhouettes  de  «  gens  de  vilenie  et 
d ’abjection  »  ahl  al-waqdh'a  wa'I-dtfara, 3  qui  «  s’arrogent  les  biens  des  pauvres 
et  des  humbles  »  intiza fi  mal  al-fuqara*  wa'Umosakin  7 8 9 10,  D’oi  beaucoup  de  rixes, 
avec  dom mages  corporels  entrainant  Finfirmite,  voire  la  mort,  Des  experts  s’affairent. 
evaluant  les  degats  non  sans  competence,  puisqu’ils  sont  capables  d’appr£cier  Fin- 
validite  resultant  de  coups  et  blessures  en  des  domaines  aussi  deiicats  que  la  vue 
ou  que  la  sexualite  &!  Coupeurs  de  route  et  brigands  s’attaquent  au  voyageur  pad- 
fique,  a  moins  qu’ils  ne  se  detruisent  entre  eux,  individuellement  ou  en  bataille  rangee *, 
Le  vol  de  bestiaux  est  repute  banal  sinon  honorable.  «  Je  suis  parti  voler  de  nuit  & 
la  maniere  des  gens  du  commun  lorsqu’ils  volent,  al^awamm  al-mutala$gi$in lfl.  Je 
gagnai  le  douar  des  Fils  d’Un  tel  ».  Suit  le  recit  d’une  embuscade,  avec  rixe,  mort 


1.  Cf,  J.  Berque,  al-Yousi,  1958,  p,  78  sq. 

2.  Ainsi,  mention  de  50  cojureurs,  p.  78, 1. 24  ;  tazkiya ,  p.  69,  1.  14  et  tout  le  chap,  sur  la  chahada. 
Le  lafify  p.  73*  1.  31.  Dans  la  meme  p.  71  b,  allusion  k  «  deux  justes  » ‘ odlayn ,  1, 17,  et  aux  ‘odUU  1.1, 

3.  Dont  R.  BRtfNSChviG  a  judicieusement  fait  ressortir  la  valeur  documentaire  dans  sa  Rerbirie 
orientate  sous  les  Hafsides. 

4.  Cf,  J.  Berque,  in  Revue  historique  du  Droit  fran^ais  et  Stranger  >  1949t  p.  89. 

5.  II  faudrait  comparer  Pusage  de  ces  termes,  et  des  notions  correspondantes*  dans  les  diff6- 
rentes  6coles  du  fiqh  en  Orient  et  en  Occident.  Sur  ce  point  encore,  je  ne  peux  que  m’en  remettre  k 
1+ investigation  sp£cialis£e. 

6.  P.  78,  in  fine .  Cf.  aussi  p,  16,  in  fine  :  «  man  'urifa  bi'l-gha^b  wa'l-ada*  ». 

7.  Ces  termes  de  fuqard*  et  de  masakin  impliquant  une  valeur  4  la  fois  6conomique  et  6thique, 
sont  souvent  accol6s, 

8.  P.  77  b,  I.  17  sq. 

9.  Ainsi  pp.  34  b,  1.  20  ;  83, 1.  10  sq.  24  sq.  (Sur  la  k'irtiba  «  brigandage  »,  cf,  i&offa'l-fariqfini 
IVUqitaU  P«  76,  1.16), 

10,  P.  76  b,  1.  23. 

1330 


This  content  downloaded  from  197.0.197.30  on  Mon,  8  Sep  2014  06:13:01  AM 
All  use  subject  to  JSTOR  Terms  and  Conditions 


LE$  HILAUENS  DANS  UALGERIE  RURALE  DU  XV"  SINGLE 


J.  BERQUE 


d’homme,  reclamation  d’un  «  prix  du  sang  »  diyd  pour  l’autre  voleur  que  notrc 
homme  a  trouv£  sur  les  lieux  et  qu’il  a  peut-6tre  tuy,  k  moins  que  les  coupables  ne 
soient  des  gens  du  douar.  II  y  aura  proems,  le  prix  du  sang  £tant  dfi,  semble-t-U, 
en  dehors  de  toute  consideration  de  legitime  defense.  La  diyd  elle-meme  n’est  qu’un 
adoucissement  du  talion  tribal,  qui  exige  meurtre  pour  meurtre,  ou,  dans  la  meilleure 
hypothese,  l’exil.  Le  fiqh  doit  en  la  mature  faire  pr^valoir  ses  regies  et  son  Sthique 
sur  les  terribles  automatismes  de  la  coutuma 

«  Question  pos6e  k  Sayyidl  *Abd  al-Rah’mdn  al-Waghlisi. 

Un  homme  a  tu£  son  prochain.  Puis  il  s’en  remet  k  Dieu  et  veut  s’acquitter  de  cette 
culpability.  II  voudrait  mettre  sa  personne  k  la  discretion  des  ayants-droit  de  la  victime. 
Mais  eux  veulent  le  tuer  sans  en  r£f6rer  k  Fim5.m.  Doit-il  se  mettre  k  leur  discretion,  ou  non  ? 
Et  s’ils  lui  pardoiment,  doit-il  s’exiler  ou  non  ? 

Reponse. 

Louange  a  Dieu  seul.  S’ils  demandent  le  talion,  ils  doivent  saisir  Fimam,  S’ils  pardon- 
nent,  ce  qui  a  £te  dit  tombe  de  lui.  Mais  ii  devra  multiplier  les  actes  de  vertu  dans  toute  la 
mesure  de  ses  forces.  Car  son  p£ch£  est  le  plus  grand  des  pychfe.  Au  point  qu’il  y  a  contro- 
verse  sur  ^acceptation  de  sa  penitence.  Et  Dieu  est  le  plus  savant » 

Mais  le  juge  arrivera-t-il  k  imposer,  dans  ce  milieu  brutal,  encore  r£gi  en 
la  mature  par  une  coutume  anchaique,  des  considerations  de  procedure  et  de  morale  ? 

Les  passages  d’armyes,  les  affrontements  collectifs,  les  epidemics  et  les  famines 1  2 
assombrissent  encore  le  tableau.  De  tout  cela  beaucoup  de  ruines  dans  le  paysage  3, 
qui  lui-meme  semble  participer  de  la  ferocity  des  hommes.  Du  reste  celle  des  animaux 
assi^ge  le  campement,  Des  histoires  de  fauves  dyfraient  la  chronique  villageoise. 
Elies  reviennent  jusqu’au  juge,  qui  doit  apprecier,  par  exemple,  si  une  indemnity 
est  due  pour  une  vache  tombee  dans  une  fosse  a  lions  4.  Dans  beaucoup  de  cas,  les 
habitants,  terrorisys  et  dycourages,  yvacuent  le  site  5.  Qu'on  en  juge. 

Question . 

Un  homme  passa  un  jour  cherchant  un  jardin  pour  y  habiter.  II  le  trouva  dyserty.  II 
n’y  avait  plus  qu’une  esclave  solitaire.  Comme  il  lui  demandait  k  qui  elle  appartenait, 
elle  rypondit  :  «A  Un  tel,  qui  s’est  enfui  devant  des  brigands  bydouins  hors  la  loi.»  Il  Fem- 
mena  chez  lui,  disant  k  qui  Finterrogeait  sur  elle  :  «  Je  Fai  achetye  »,  Elle  nesta  cbez  lui. 
Il  usait  d’elle  comme  propriytaire,  Mais  il  $’av£ra  qu’elle  appartenait  k  Tun  de  ces  Bydouins 
perdus  de  crimes,  Un  jour  elle  partit  chercher  du  bois  et  ne  revint  pas.  Longtemps  il  resta 
sans  nouvelle.  Puis  elle  lui  fit  dire  qu’elle  ytait  en  tel  lieu  chez  Un  tel  qui  l’avait  achetye  k 
quelqu’un  qui  Favait  enlevye  au  bois.  Il  ytablit  par  un  acte  qu’on  Favait  vue  chez  lui,  et 
qu’il  en  usait  comme  propriytaire  incontesty,  Il  la  rycup£ra  ainsi  jygalement  et  Femmena, 

II  voulut  alors  se  mettre  en  rygle  en  ce  qui  la  concerne  auprfcs  de  Dieu  noble  et  grand. 
Doit-i!  alors  la  rendre  k  Facheteur,  ou  ne  pas  tenir  compte  de  cette  vente  ?  Ou  encore  faut-il 


1.  P.  79,  1.  13  sq.  Noter  la  force  de  1 ’expression  tib&a,  que  je  traduis  par  «  culpability  »  et  qui 
6voque  littyralemeut  les  «  suites  »  d’un  acte,  lesquelles  non  seulement  ouvrent  un  recours  k  la  victime* 
mais  s’attachent  au  coupable  et  le  «  pours  uivent  »,  non  sans  nuances  magico-religieuses. 

2.  P.  72,  1.  22. 

3.  Y  compris  des  ruines  de  sanctuaires*  p.  60  b,  1,  10.  Un  bon  exemple  de  ces  degradations, 
et  d’ailleurs  aussi  de  Fembarras  qu’eprouve  un  droit  scripturaire  k  faire  fonctionner  des  organisations 
collectives,  nous  est  found  par  l’espyce  importante  de  la  p.  1  b,  1,  6  sq,  jusqu’au  has  de  page,  consul¬ 
tation  de  Muh’ammad  b.  Marzuq  sur  le  cas  d’une  bourgade  k  organisation  hydraulique  tombee 
en  decadence  :  peut-etre  Mazouna  7 

4.  P.  36  b,  1.  13  sq. 

5.  P.  60,  1.  1. 
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la  vendne  au  profit  des  femmes  et  humbles,  l’ayant-droit  origtnel  ytant  un  hors-la-loi  7 
Si  vous  penchez  pour  la  dernide  solution,  est-ce  k  celui  qui  rdcup^re  l’esclave  de  la  vendre 
et  d’en  rSpartir  le  prix  ?  Comment  se  mettre  en  r^gje  ? 

Reponse * 

Louange  k  Dieu,  S’il  n’y  a  pas  de  propriGtaire  determine  pour  la  lui  rendre,  ou  la  consti- 
tuer  en  fondation,  et  qu’on  n’espyre  par  le  connaltre,  mais  qu’on  d6sesp£re  de  tout  cela, 
la  competence  pour  en  disposer  par  vente  ou  aumdne  reviendra  ou  bien  au  juge  m^ritant 
qu’on  lui  fasse  confiance  en  la  mature,  ou  bien  s’il  ne  s’en  trouve  pas,  k  la  communautg 
des  Musulmans  :  que  deux  justes  ou  plus  s’en  chargent  Et  Dieu  est  le  plus  savant!  1 2  » 

Un  pieux  homme,  revenant  de  pyierinage,  ne  retrouve  plus  qu’une  solitude  k 
la  place  de  son  village,  Et  comme  il  se  demande  quand  les  habitants  vont  revenir, 
un  chien  qui  est  k  ses  cotys,  miraculeusement,  lui  r6pond  «  Pas  avant  le  Jugement 
dernier  ».,,  * 

La  collectivity,  traqu^e  par  la  sylve  et  la  rapine,  ne  trouve  guere  de  protection 
dans  les  gouvernants,  lesquels,  d’ailleurs,  peuvent  faire  totalement  d£faut*  Combien 
n’y  a-t-il  pas  d’endroits  «  ou  ne  s’exerce  nulle  autority  »3!  Faut-il  se  faire  justice 
soi-meme  ?  C’est  peut-etre  que  cette  locality  est  trop  yioignye  pour  que  l’adminis- 
tration  l’atteigne, 4 5  Au  reste  cela  ne  vaut-il  pas  mieux  pour  elle  ?  Le  gouvernement 
s’est  dytyriory* 6  «  Un  sultan  inique  z'alim  ou  son  gouvemeur,  ou  un  chaykh  »  6 
ne  sont  le  plus  souvent  que  des  organes  d ’accumulation  primitive  et  d’exaction  de 
toutes  sortes,  Ld-dessus  I’expyrience  maghrybine  n’est  que  trop  riche*  Les  procedys 
d ’extorsi on  abondent*  Le  mychant  n’a  que  l’embarras  du  choix  entre  collectes  for- 
eyes,  taxations  indues,  encore  qu’habituelles  aUwQz'a'if  al-muH&dafihadha'l-zaman, 7 8 
les  achats  abusifs,  le  dytournement  de  biens  de  mineurs  ou  de  douaires  dotaux, 
la  culture  par  conges  et  la  pure  et  simple  voie  de  fait*  * 

Certes,  de  temps  a  autre,  le  prince  fait  rendre  gorge  a  des  chefs  iniques,  Mais 
k  qui  vont  revenir  leurs  biens  ?  Au  trysor  public,  ou  «  mieux,  aux  malheureux  »  9 
Debat  d’epoque,  ou  plutdt  actions  de  reprise.  Mais  quand  des  redistributions  s’opd- 
rent,  a  la  suite  par  exemple  de  conversions,  elles  donnent  encore  lieu  ^  maints  abus* 

Car  il  est  d’autres  modes  d’iniquity  plus  subtils,  encore  qu’ils  aboutissent  par- 
fois  k  la  rixe  et  k  l’assassinat,  Ce  sont  ceux  des  gens  de  religion,  marabouts  notam- 
ment,  ytudiants  pyrygrinants  ou  fixys,  mauvais  juges,10  ou  simplementjuges  bedouins, 
desquels  on  fait  appel,  s’il  se  peut,  aux  « juges  citadins  »  qud'at  al-amgar. 11  II  en  est. 


L  F*  68  b,  L  6-15. 

2,  Bust  an  y  p*  30. 

3,  «  C’est  ua  endroit  oQ  ne  s’exerce  nulle  autority,  Doit-il  se  faire  justice  de  sa  propre  main, 
$’il  le  pent,  ou  bien  une  autority  est-elle  n£ce$saire,  compte  tenu  du  fait  que  s’il  attend  cette  autorite 
il  aura  tout  perdu  >\  p.  39  b,  1*  15* 

4*  R  72  b,  I,  15, 

5,  Fasftd  al-sulFdrt^  p.  38  b*  L  1* 

6,  P,  38,  1,  23, 

7,  P,  38,  L  25* 

8,  A  quoi  s’ajoute,  trait  d’ypoque,  la  requisition  de  tireurs,  rumSt*  p,  38,  1,  25. 

9,  P,  35,  1*  14. 

10,  P.  39,  1.  6  sq, 

11,  Sur  la  hterarchie  des  cadis,  p.  59,  1*  9  sq* 
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parmi  ces  derniers,  de  respectables  et  mSme  de  scrupuleux.  A  la  question  de  savoir 
si  le  scrupuleux  peut  rester  dans  un  pays  victe,  leur  r£ponse,  de  parole  ou  de  fait, 
est  nette  :  «  qu’il  demeure  oi  il  est  », 1  Qu’il  y  exerce  les  taches  que  lui  assure  un 
prestige  de  science  et  de  pi£t£,  fond£  sur  le  rayonnement  de  la  personne  et  le  consensus 
local  plutot  que  sur  un  quelconque  mandat  du  prince,  Ceux-1&  exercent  leurs  respon- 
sabilit£$  avec  un  courage  qui  les  expose  k  la  mort.  Ainsi  du  bon  cadi  qu’assassina, 
dans  la  region  de  Mazouna,  un  miserable*  appete  toutefois  k  devenir  un  saint,  Ben 
Cha%  qui  6tudiait  k  Mazouna,  desire  epouser  la  veuve  de  son  pere.  D  obtient  de 
plusieurs  juristes  d’alentour  une  consultation  favorable,  Mais  un  saint  cadi  se  refu- 
sant  k  couvrir  le  manage  abominable,  il  l’abat.  II  s’enfuit,  pareil  a  une  bete  sauvage. 
Son  visage  noircit.  De  \k  son  surnom  d’  «  Abyssin  ».  Enfin  la  grace  le  saisit.  Des 
ann£es  de  mortification  font  de  lui  un  saint  v£n£r£  dans  la  region  de  Blida.  Cepen- 
dant  Mazouna  lui  garde  encore  rancune,  et  d^teste  sa  m£moire 2 3. 

L’issue  n’est  g^n^ralement  pas  aussi  £difiante.  Mais  dans  beaucoup  de  cas  le 
juge  propose  et,  dans  une  certaine  mesure,  impose  un  arbitrage  entre  forces  concur- 
rentes.  Sur  quoi  Fappuyer  ?  L ’insecurity  g£n£rale  n’est  que  Tun  de  ses  soucis.  Le 
consensus  local  qui  fait  sa  force  ne  d£guise-t-il  pas  une  collectivite  de  droit  coutumier  ? 
Voil&  qui  lui  poserait  un  difficile  probleme  institutionnel. 

Sans  doute  le  cas  est-il  bien  distinct  de  celui  ou  «  la  jam&'a  fait  fonction  d’admi- 
nistrateur  »  taqum  maqdm  aUh'dkim  *.  Mais  sans  aller  si  loin,  il  faut  supposer,  jus- 
que  dans  les  bourgades  policies  ou  $i£gent  un  caid  et  un  cadi*  le  jeu  tacite  d’une 
communaut^  de  fait,  A  celle-ci,  en  tout  cas,  le  jugement  ne  doit  pas  faire  r£f£rence, 
m^me  s’il  en  a  ratifie  les  obligations,  comme  dans  le  cas  de  travaux  d’int^rfit  collcetif. 
Plus  g^n^ralement,  le  cadi,  qui  se  fait  une  haute  id£e  de  ses  responsabilites,  que  d*au- 
cuns  comparent  k  celles  des  princes, 4 5 6  suppl£era  a  la  d£faillance  du  pouvoir  central 
en  invoquant  un  redoutable  symbole  collectif  :  Tautorite  du  verbe  et  des  textes. 
II  s’affirme  ainsi  comme  un  facteur  de  regulation.  Le  role  morphologique  qui  le  lie 
au  milieu  est  senti  comme  d’autant  plus  necessaire  qu’il  faitjouer  une  sorte  d’assu- 
ranee  collective  contre  les  risques  du  temps.  Et  non  seulement  contre  ceux  de  Tins^- 
curite,  mais  contre  ceux-l&  memes  qui  resultent  de  Texercice  du  pouvoir  officiel  : 
assurance  contre  1’arbitraire  du  caid,  contre  les  concessions  de  terre,  et  merae  contre 
les  mauvaises  sentences s.  Les  compensations  ainsi  ordonn^es  r^tablissent  tant 
bien  que  mal,  sinon  une  justice  distributive,  du  moms  une  solidarity  propre  k  att£- 
nuer  bien  des  maux. 

De  limitations,  un  tel  role  n*en  a  que  de  fait. *  La  critique  des  institutions,  offi¬ 
ciel  les  ou  autres,  est  parfois  tres  apre,  et  parfois  implicite.  Mais  tel  silence  vaut 
condamnation.  Imaginons  cequi  se  passe  lorsque,  aprds  la  pri£re  du  vendredi,  Yim&m 
de  la  mosqude  s’abstient  de  prononcer  une  invocation  en  faveur  de  la  dynastie  au 
pouvoir!  Le  cas  s’est  produit  k  Sate,  au  Maroc,  Les  Nawdzil  y  consacrent  une  disser- 


1.  Busta/t)  p.  13  sq. 

2.  TkuMELET,  Les  Saints  de  VIslam ,  1881,  pp.  369  sq, 

3.  P.  72  b,  1.  15.  Mawd'i*  Id  h'Skima  fl-hh  p.  132  b,  1.  21. 

4.  P.  44,  1.  9  et  10  ;  p.  118,  1.  20  sq.,  « fasdd  al^muluk  bi-fasdd  al-ulama’ »,  I.  25. 

5.  Ce  qui  suppose  aussi  rb&itation  et  comme  ^oscillation  des  jurisprudences. 

6.  Ainsi  voyons-nous  intervenir  des  querelles  telles  que  celles  dont  font  fobjet  le  port  de  la 

ou  les  vetements  rouges  de  certains  faqir-$7  p.  180  b,  1,  9  sq,;le  ddvoilement  des  femmes, 
p.  75,  1.  19  ;  p.  75  b,  1.  15,  Dans  le  meme  ordee  <Tid6e,  mention  du  burnous,  p.  74,  1,  4  et  de  la 
chachiya ,  p.  74  b,  1,  12, 
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tation  nuanc^e1 2*  Car  c’est  encore  au  juriste  qu’il  appartient,  en  definitive,  de  se 
prononcer  sur  ce  dangereux  probl£me  politique. 

«  L ’invocation,  EHe  est  de  ces  sortes  de  pratiques,  qui  unissent  ffit-ce  un  peuple  divise, 
en  detoumant  une  collectivity  de  commettre  ce  qui  n’est  pas  bon.  C’est  pourquoi  Ton  se 
tait  sur  une  telle  pratique.  » 

II  est  vrai  que  «  l’invocation  ne  vaut  qu’en  fonction  d’une  intention  droite,  non  d’une 
motivation  particulifere  ni  pour  se  preserver  d’une  faiblesse.  Mais  peut-etre  admet-on  Eaban- 
don  de  cette  restriction  en  vue  d’un  bien  sup^rieur.  Peut-etre  mfime  opte-t-on  pour  la  pra¬ 
tique  en  raison  d’un  sens  implicite  qui  en  rend  Texercice  meilleur  que  l’abandon.  Comprends 
ce  que  je  t’ai  dycrit,  si  tu  es  raisonnable  », 

Dans  ces  temps  troubles,  et  avec  une  remarquable  Constance,  la  Loi  entend  jouer, 
par  ses  interpretes,  uiymas  et  cadis,  un  idle  de  controle  et  d’initiative  k  la  mesure 
de  ses  fondements  sacres.  Que  ce  role  soit  effectif  ou  virtuel,  il  n’y  aU  qu’une  question 
de  fait,  non  de  principe.  Qu'k  l’echelon  territorial  le  juge  concilie  cette  haute  mis¬ 
sion  avec  les  responsabilites  plus  ytroites  et  plus  concretes  qui  Tint£grent  k  la  mor¬ 
phologic  des  groupes  sans  toutefois  Ty  reduire,  cela  lui  confyre  une  sorte  d ’ubiquity 
dans  les  probtemes  du  temps.  Et  Ton  comprend  que  Tun  des  justiciables  le  conjure 
de  «  manifester  le  droit,  ne  fut-ce  que  d’un  signe  »  wa  law  bi-imfi  /*  Signe  ou  signal 
d’un  droit  yminent,  sans  cesse  enfreint,  jamais  niy,  souverain  en  ryserve  pour  des 
temps  meilleurs. 

La  terra  et  les  paysans 

Toute  cette  jurisprudence  s’axe  sur  la  vie  agraire,  Elle  n’apparait  ici  guyre  diffe- 
rente  de  ce  qu’elle  sera  quatre  siecles  aprys,  au  moment  oil  la  d£crivent  les  premiers 
observateurs  frangais. 

L’unite  administrative,  c’est  le  wafart,  II  y  a  bien  stir  les  tribus.  Mais  leurs  lisieres 
mouvantes  selon  le  rythme  de  la  transhumance  et  les  vicissitudes  de  la  guerre  ne 
concordent  pas  avec  celles,  avant  tout  agricoles  et  fiscales,  du  terroir3.  Le  cadi  n’y 
pr§te  attention  que  nygativement.  Au  contraire,  il  s’lnt^resse  de  trds  prds  au  «  mar- 
ch&  rural  »  suq ,  lieu  habituel  de  ses  audiences.  Il  y  exerce,  ou  devrait  y  exercer,  les 
contrdles  dont  le  charge  la  magistrature  canonique,  en  l’absence  du  muh'tasib  4 5 6. 
Cependant,  dans  nos  NawaziL  des  litiges  proprement  ruraux  monopolisent  son 
attention,  ce  qui  est  conforme  k  une  vyrit6  de  milieu, 

Maints  details  nous  arrivent  par  lh  sur  les  pratiquent  agricoles.  L’irrigation  et 
la  plantation  de  grenadiers,  de  poiriers,  de  plchers, 3  d ’oliviers  souffrent  de  l*ins6- 
curity  des  temps.  Dans  une  espyce  concemant  les  jardins  de  Mazouna,  ^inaptitude 
de  la  commune  a  ryparer  un  barrage  k  vannes  s’impose  de  telle  sorte  qu’il  faut  auto- 
riser  l’echange  de  la  fondation  desservie  contre  un  autre  terrain,  dans  des  conditions 
sans  doute  dysavantageuses  a.  La  construction  et  l’entretien  des  ouvrages  d’art 


1.  P.  119, 1. 16  &q. ;  119  b,  1. 17  sq.  Sur  les  eontro  verses  relatives  k  la  khut'ba,  cf.  R.  Brunschvig, 
La  Berbine  orientate  sous  les  Haf sides,  1947,  t,  II,  p.  21. 

2.  P.  38  b,  1.  15  et  16. 

3.  Cf.  plus  bas  p.  1351, 

4.  P.  70  b,  1.  1  sq. 

5.  P.  58,  1.  17  sq, 

6.  P.  59  b,  1.  28  sq. 
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supposent  en  effet  la  justice  fiscale  et  le  maintien  de  Tordre.  L’agriculture  extensive 
n’a  pas  de  telles  exigences.  Elle  a  de  plus  le  m^rite  de  n’engager  qu’un  minimum 
d’investissement,  lequel  peut  se  transformer  en  pur  quietisme  a  Tegard  de  circons- 
tances  naturelles  :  aubaine  de  pluies  opportuoes,  libre  pature,  et  croit  animal.  Nous 
la  trouvons  ici  d^crite  telle  a  peu  pr£s  qu’elle  est  encore  rest^e  dans  le  «  secteur 
traditionnel »  du  Maghreb  d’aujourd’hui  ;  predominance  de  forge  et  du  b!6,  c£r£ales 
d’hiver,  bakri ,  sur  les  cereales  de  printemps,  ntazuzi , 1  et  les  qut'niyat *  Ce  dernier 
tenne  recouvre  souvent,  comme  aujourd'hui  encore  au  Maroc,  le  «  sorgho  »  dhurra, 
prononce  dialectalement  drd.  3  Le  souci  de  restituer  a  la  terre  par  assolement  ses 
principes  fertilisants  n’entre  pas  dans  cette  agriculture,  qui  se  ram£ne  a  un  rapport 
chanceux  entre  le  geste  de  Thomme,  la  providence  et  les  magies  du  sol. 

Cependant,  cette  technologie  lache  distingue  bien  les  operations  de  la  cereab- 
culture,  4le  « labour  et  ensemencement »  d*un  cote,  hearth,  et  d’autrepart  le  « travail » 
'amal,  Iui-mSme  rythm£  en  operations  successives  :  moissonner,  depiquer,  vanner, 
s^lectionner,  mesurer,  ensiler. 5  De  niveau  inferieur  a  celui  du  pr£toire  du  cadi,  elle 
a  ses  experts,  dont  le  cadi  n’accepte  le  tdmoignage  qu’avec  reserve,  tant  son  ordre 
est  different  du  leur. 6  Tout  ce  qu’on  a  dit  de  1 ’agriculture  vaut  aussi  pour  l’61evage. 
On  connait  des  bergers  communaux, 7  dont  le  service  est  minutieusement  stipule 
de  mime  que  les  responsabilit^s  :  qu’une  bete  soit  blessSe,  on  l’admet  si  c’est  par  leur 
houlette,  ou  si  c’est  d’un  coup  de  pierre. 8  Mais  ils  ont  leurs  malices,  et  pretextant 
de  Tautorisation  du  maitre,  les  voili  qui  s’absentent  toute  une  nuit  pour  aller  a 
une  fUte  de  mariage.  Le  lion  en  profite  pour  emporter  un  animal  «... 

En  toile  de  fond,  I5ins6curit6  n’est  que  la  ran$on  d’une  sorte  de  d£mesure  naturelle, 
ou  Thomme  trouve  son  compte  et  qu’il  impute  a  la  Providence.  L’immensite  de 
la  friche  permet  sans  doute  de  vastes  rotations  du  labour.  Mais  cet  aspect  b£nefique 
a  sa  contrepartie  en  droit  immobilier  :  la  prGsomption,  pour  le  moms,  de  domania- 
lit£  qui  affecte  la  grande  masse  des  terres 10.  C’est  de  quoi  le  fiqh  se  pr6occupe  k  sa 
fa^on. 

«  AbfTl-Fad’l  al-4Uqbdni  fut  interrog£  sur  des  populations  que  la  coutume  de  leur 
district  voue  k  la  plantation  d’arbres  et  autres  pratiques  de  ce  genre.  Ils  Tetendent  et  nGcoltent, 
et  complantent  sans  autorisation  du  roi  du  temps.  L’endroit  n’entre  pas  dans  la  categorie 
des  terres  mortes.  On  n’a  jamais  entendu  dans  le  district  qu*un  sultan  ait  contest^  k  personne 
cette  pratique,  non  plus  que  son  reprisentant,  cald  de  ce  district  ou  gouvemeur,  Au  contraire, 
la  coutume  les  encourage  &  vivifier  Toccupation  de  la  terre  par  plantation  ou  autrement. 


1.  P.  46  b,  1.  17. 

2.  P.  45,  1.  8  de  fine. 

3.  P,  46  b,  1.  1.  Mais  a  quel  moment  se  g£n£ralise  le  mais  ? 

4.  P.  38  b,  1.  9  et  10. 

5.  Mention  fr£quente  de  silos,  mat’&mfr,  ainsi  p.  40, 1.  3. 

6.  P,  50  b,  1 . 17  sq.  La  position  de  la  judicature  est  en  Fespfice  quelque  peu  paradoxale,  puisqu’elle 
accepte  d*autre  part  le  timoignage  des  fellahs  en  tant  qu’iissont  presumes  W/.Conflit  entre syst&mes... 

7.  P.  50,  1.  16. 

8.  P.  51,  1.  16. 

9.  R  50,  1.  18  sq. 

10.  C’est  pourquoi  Ibn  ‘Abd  al-Sal&m  conseille  judicieusetnent  k  un  cultivateur  soucieux  de 
IGgitimer  son  dtablissement  sur  une  terre  :  «  Prends-la  en  concession  de  pouvoir,  ou  bien  il  t*en 
cuira»,  p.  46,  1.  2  sq. 
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En  definitive,  quand  ils  voient  la  plantation  en  6tat  de  produire,  ils  Fimposent  d’une  rede¬ 
vance  appetee  «  moitiS  moins  un  huitteme»,  le  planteur  ayant  Fusage  desa  plantation  par 
vente,  donation,  heritage. 

Ainsi  dura  F6tat  de  choses  de  ce  district,  quant  aux  rapports  entre  ses  habitants  et  les 
rois,  de  p&re  en  fils,  jusqu’au  moment  oil  une  personne,  k  qui  le  sultan  avait  doun6  en  bene¬ 
fice  une  partie  de  ces  districts,  vint  dire  aux  cultivateurs  de  ces  vergers ;  «  Vous  n’avez  rien 
l£-dessus,  Vos  p6res  et  vous  Stes  en  faute  pour  avoir  complante  sans  Fautorisation  du  sultan. 
A  present,  le  roi  du  temps  me  les  a  donnas  en  b£n£fice,  Vous  n’y  avez  rien*  »  Mais  eux  peu- 
vent  legitimement  rSpondre  :  «  Nous  les  avons  h£rit£s  de  nos  p&res,  qui  les  avaient  h£rit£s 
de  leurs  pfres,  Ils  les  avaient  complantSs  k  charge  d*une  redevance  d’une  moitie  moins  un 
huiti&me  aux  agents  du  sultan  avant  qu*il  ne  vous  les  ait  donn£s  en  b£n6fice.  »  Et  si  des  gens 
n*en  avaient  pas  eu  Fautorisation  de  par  la  coutume,  ils  auraient  tout  perdu,  surtout  vu  la 
depravation  des  agents  et  du  pouvoir* 

Expose-nous  la  jurisprudence  h  suivre  entre  les  cultivateurs  de  ces  vergers  et  la  personne 
k  qui  Je  sultan  a  donn6  le  district  en  bGn£fice. 

Reponse* 

Louange  k  Dieu,  La  solution  en  Fesp&ce  sera  en  faveur  du  planteur  ou  de  son  hSritier, 
car  la  coutume  en  ceci,  observ6e  par  les  rois  de  ce  palais,  est  qu’ils  ne  se  substituent  ni  leurs 
d£16gu£s  ni  les  planteurs,  mais  ent^rinent  la  plantation,  en  prSIevant  leur  part  de  fruit,  k 
Fexception  de  la  part  du  preneur  &  complants.  Et  Dieu  est  le  plus  savant l *,  » 

Le  juriste  opine  en  faveur  des  paysans,  tirant  argument  d’une  tradition  de  la 
cour  tlemc^nienne,  elle-m£me  fondle  sur  la  doctrine  du  bail  k  complains*  Mais  une 
incertitude  majeure,  ou,  si  Fon  veut,  un  myst£re  domine  ces  d€bats<  La  vieille 
controverse  sur  le  statut  des  terres  du  Maghreb  («  capitulation  »  &tlh%  ou  «  conquete  » 
lanwa)  n’est  pas  seulement  acadSmique  a,  puisqu’elle  justifie  les  «  attributions  d’apa- 
nage  »  iqt'a*  3  par  le  pouvoir,  aussi  bien  que  Fimposition  fiscale, 4  laquelle  peut  etre 
ainsi  conc£d£e  ou  afferm£e.  Ce  regime,  repr£sent£  dans  tous  les  pays  musulmans, 
se  prolongera  parfois  tr£s  loin  dans  la  peri  ode  contemporaine*  La  terre  «  Makhzen  » 
ou  de  z'ahir  3 *  ne  se  confond  du  reste  nullement  avec  les  «  terres  mortes  »  7*  Proie 
tentante,  avec  ou  sans  fiction  16gale,  que  cette  terre  du  pouvoir*  «  Les  Bedouins 
Font  prise,  confor moment  a  ce  que  vous  savez  d*une  prise  bSdouine  »  8 9.  Les  acca- 
pareurs  se  contentent-ils  de  Fusufruit,  en  respectant  le  droit  Eminent  de  F£tat? 
L’un  et  Fautre  se  trouvent  sujets  a  desuetude  ou  contestation  des  qu*k  la  base  se 
modifient  les  rapports  de  force*  Comme  c'est  collectivement  que  s’exercent  en  general 
les  reprises,  on  a  affaire  a  des  « terres  de  tribu  »,  la  commune  renomm£e  et  le  rapport 
des  forces  errant  alors  presomption  :  ard *  mansuba  ild.„  * 


L  P*  43  b,  1,  1-12* 

2*  Je  m’^carte  de  Fopimon  de  R*  Brunschvig,  La  Berbirie  orientate  sous  les  Hafsides^  t,  U, 
p*  179.  Cf.  dans  nos  NawaziU  dissertation  sur  les  terres  du  Maghreb,  pp,  45  b,  L  25  sq.  ;  46  b,l,  4 
define  sq*  ;  al-bildd al-gharbiya ,  p.  47  b,  1 . 1 8* 

3*  «  Est  licit®  la  concession  de  la  terre  lanwa  »,  p*  43  b,  1*  19*  Un  exemple  :  p.  24  b,  1*  22, 

4*  Cette  imposition  se  fonde  sur  le  khardj ,  Mais  11  s’y  ajoute  quantity  de  «  nedevances  »  cou- 
tumteres  waz'lfa,  plur,  waz'&’if  (mot  ici  6crit  wad'ifd)t  de  gharamat*  de  maldzim^  etc*  Cf.  p*23,  L  4 
de  fine .  II  est  bten  difficile,  quoi  qu’en  dise  le  juriste,  de  distinguer  le  waz'tf  mu*tadiatdil-ard^t « la 
redevance  terrienne  habituelle  »,  de  la  pure  et  simple  exaction* 

5.  P.  44,  1.  3. 

6*  P.  45  b,  1*  32, 

7.  La  distinction  est  egalement  faite  entre  baydd*  et  sawdd,  p.  55  b,  L  18, 

8.  Les  traits  d’une  ironic  souvent  impuissante  abondent  dans  le  texte, 

9.  P,  44, 1*  4  et  7. 11  s'agit  d’un  ensemble  dit  al-chamra  dans  la  region  de  Tlemcen, 
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On  entrevoit,  sur  l’Etendue  de  ce  nous  appeions  la  surface  agricole  utile,  base 
des  calculs  de  nos  Economistes,  une  predominance  de  la  friche  et  de  la  foret,  mais 
aussi,  lorsque  les  conditions  cflmatiques  s’y  pr&tent,  une  poussEe  du  idmtr  «  mise 
en  valeur  »  sur  ses  «  dEgagements  »  ghdmir  \  D’ou  bien  des  conflits,  qu'un  processus 
dEj&  entamE  de  sEdentarisation  ne  peut  qu’aggraver.  Dans  celte  competition,  la 
force  expansive  revient  au  dEtenteur  de  la  force  motrice,  je  veux  dire  au  possesseur 
d* «  attelEes  de  labour  »  zawja ,  prononcE  zuja ,  plur*  zwaj .  2  Le  mot  en  vient  &  designer 
la  superficie  labourable  par  PattelEe  en  une  saison.  Mais  cette  force  motrice  est  aussi 
une  force  soriale  et  politique,  puisqu’eile  se  ramEne  en  definitive  k  la  disposition 
de  friche  et  de  paquis,  done  d’espaces  libres.  Et  le  dEtenteur  d'espaces  dispose  de 
toutes  series  de  moyens  pour  mobiliser  aussi  la  force  de  travail  humaine,  sous  for¬ 
me  de  corvEes, 

«  Question  posEe  k  Ibn  Marzflq. 

Un  homme  d’entre  les  notables  de  tribu  revolt  du  sultan  un  territoire  pour  jouir  de 
ses  taxes.  II  fait  pression  sur  les  gens  de  sa  chefferie  au  moment  du  labour  et  leur  prend  du 
grain  par  exaction,  et  leur  enjoint  de  labourer  une  terre  usurpEe  avec  leurs  boeufs.  II  y  fait 
travailler  des  khammEs  ou  les  propriEtaires  des  bceufs*  Au  moment  de  la  moisson  il  la  leur 
fait  faire.  II  se  peut  qu’il  ait  rassemblE  avec  eux  d’ autres  gens  pour  la  moisson,  le  dEpiquage, 
le  vannage,  le  tri,  le  mesurage  et  le  transport  dans  ses  propres  rEserves  avec  leurs  betes, 
sous  leur  conduite.  II  leur  propose  k  cet  effet  Pun  de  ses  serviteurs,  pour  les  actionner  dans 
ces  taches,  de  telle  sorte  qu’ils  les  fassent  contraints  par  lui,  Etant  entendu  qu’il  ne  vise  pas 
la  propriEtE  Eminente  du  sol,  non  plus  que  celle  des  betes  de  labour  ou  de  transport,  mais 
d’usurper  leur  usage  sur  leurs  propriEtaires. 

Faudra-t-il  Padjuger  (ce  grain)  k  Pusurpateur,  k  charge  pour  lui  de  leur  payer  le  mesurage 
et  leur  salaire,  de  telle  sorte  qu’il  lui  soit  permis  d’en  disposer  par  vente,  consommation, 
don,  aumdne  ?  Est-ce  que  les  preneurs  par  achat,  aumSne,  seront  couverts  ( sens  douteux), 
ou  bien  faudra-t-il  rEpartir  le  grain  entre  ceux  qu'une  nEcessitE  y  contraint  7 

Ou  bien  faudra-t-il  ne  pas  lui  en  adjuger  la  propriEtE,  de  telle  sorte  qu’il  ne  puisse  en  user 
d’aucune  mamEre  ?  Ou  faudra-t-il  Padjuger  k  ceux  qui  s’en  sont  occupEs  de  leurs  mains 
et  de  leurs  attelages,  ou  au  maltre  de  la  sentence  ou  k  celui  de  la  terre  ?  Ou  encore  se  conten- 
tera-t-on  de  Padjuger  au  maltre  de  la  sentence  et  k  celui  de  la  terre,  k  charge  pour  eux  deux 
envers  les  autres  d’un  salaire  d "Equivalence  pour  le  travail  des  personnes  et  des  betes  7 
Ou  encore  imposera-t-on  le  salaire  k  Pusurpateur  k  litre  d’associd  des  prestateurs  de  la 
sentence  et  de  la  terre  selon  Evaluation  ? 

Nous  voulons  que  le  jugement  se  manifeste  k  nous  en  PespEce,  ne  fOt-ce  que  par  un  signe 
rEfErant  aux  auteurs  du  rite  qui  ont  traitE  des  difTErents  aspects  en  PespEce,  Car  e’est  1  k 
une  occurrence  frEquente  chez  nous.  Des  gens  de  la  masse  attaquent  ceux  qui,  Etudiants 
ou  affidEs,  dEtiennent  ce  grain  du  fait  de  ^usurpation  3  ». 

La  situation  est  telle,  parfois,  que  le  cultivateur  n’ait  d’autre  recours  que  de 
demander  k  un  personnage  influent,  contre  part  de  rEcolte,  4 5  sa  protection.  Plus 
gEneralement,  Pentraide  des  petits  constitue  leur  seut  moyen  de  rEsister  k  la  lesion. 
Encore  est-elle  le  plus  souvent  dissymEtrique,  le  capital  terrien  ou  mobilier  pesant 
sur  le  «  travail  »  ‘ amal ,  ou  plutdt  «  service  »  khidma .  Les  minutieux  Equilibrages 
du  droit  dissociation  *  entrent-ils  dans  les  fails,  ou  ne  font-ils  que  couvrir  PinEgalitE  7 


1.  Notre  texts  utilise  les  altemances  makCruthlmtft'UU  P*  44, 1.  6,  et  baydd*fsawfflt  p.  55  b,  1,  18. 

2.  Cf.  R.  Brunschyio,  La  Berbirie  orientate  sous  les  Haf sides,  t,  II,  p.  50.  Le  mot  revient  constant 
ment  dans  les  Naw&zil  :  ainsi  p.  43*  1.  23;  p.  44  b,  1,  8;  p,  50,  1,  31 ;  p.  56, 1*  14;  p,  59, 1*  8-9,  etc, 

3.  P.  38  b,  1.  8-17.  Ce  passage  entre  autres  a  EtE  comparE  au  passage  correspondant  du  manus- 
crit  de  Rabat  (numErotage  interne  :  49  ;  pagination  du  mauuscrit  :  p.  88,  L  15  sq,). 

4.  P.  25  b,  L  12  sq. 

5.  Ainsi  espEces  p,  23  b,  1. 16  ;  p.  24,  1.  9  sq,  ;  p.  24  b,  1,  5  sq. 


Annaln  <25*  annEe,  septembre-octobre  1070,  n*  5) 
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L’idEal  serait  une  commutabilitE  parfaite,  comportant  m Sme  le  melange  de  semenccs 
dans  une  seule  musette,1 2  et  une  tolerance  reciproque  mu s dm  ah' a  allant  jusqu’& 
ne  pas  faire  entrer  en  compte  les  cultures  de  legumes  ou  les  consommations  en 
vert  \ 

A  dEfaut  de  ces  moeurs  bucoliques,  le  droit,  forcEment  plus  ratiocinateur  que 
la  coutume,  ajuste  de  dElicates  Equivalences  entre  les  facteurs  de  la  production  : 
la  terre  +  les  semences  +  FatteiEe  +  les  frais  de  culture  +  le  travail  Cependant, 
ce  rythme  quintenaire,  que  semble  postuler  FEcologie,  puisque  le  rendement  moyen 
est  de  cinq  h  la  semence,  se  dEsEquilibre  sous  toutes  sortes  ^influences  ;  surEvalua- 
tion  de  Tapport  fonder  3,  Evocatrice  de  la  facultE  qu’a  le  propriEtaire  ou  concession- 
naire  de  proteger  le  cycle  agricole  contre  les  exactions  ;  en  cas  de  bonne  rEcolte, 
nEcessitE  de  faire  appel  k  des  «  extras  »  au  moment  du  coup  de  feu  de  la  moisson  4  ; 
pratique  d’avances  plus  ou  moins  usuraires  de  nourriture  ' awla  consenties  au  tra- 
vailleur  en  cours  d'annEe  5 * 7, 

Sur  ce  dernier  point,  le  juriste  se  montre  des  plus  rEticent  Est-ce  par  scrupule 
acadEmique  ?  II  sait  pourtant  que  le  «  manouvrier  ne  se  fait  tel  que  par  besoin  »  \ 
II  donne  en  dEfimtive  son  acquiescement  circonspect,  toutes  les  anomalies  qu’offre 
en  la  matiEre  la  coutume  par  rapport  k  la  Loi  Etant  regues  Tune  aprEs  Fautre,  selon 
une  curieuse  gradation  \  Apres  tout,  le  khammessat,  qui  prEoccupera  encore  les 
colonisateurs  en  plein  xxe  siecle,  n’est-il  pas,  plutot  qu’un  salariat  viciE,  une  asso¬ 
ciation  justifiEe  par  le  besoin  social  ?  Au  moins  peut-on  feindre  de  le  considErer 
ainsi,  8  sous  peine  de  soulever  le  scandale  et  la  protestation  9, 

Protestation  de  qui  ?  Des  propriEtaires  ainsi  privEs  d’un  personnel  exploitable  ? 
C’est  probable*  Mais  aussi  des  kbammEs  eux-m£mes,  dont  de  nombreuses  espEces 
illustrent  la  combativitE  l0*  La  rEtribution  au  quint  de  rEcolte  est  historiquement 
plus  avancee  que  d’autres  types  de  prestation,  auxquels  se  rEfErent  aussi  les  Nawdzil : 
corvEe  discrEtionnaire,  ou  services  du  khadim ,  assez  peu  distincts  de  ceux  de  Fesclave 
domestique.  Mais  pas  plus  la  coutume  que  la  Loi  ne  le  laissent  dEpourvu  de  recours* 
II  peut  k  son  tour  faire  jouer  Panne  Economique,  Pourquoi  chercherait-on  k  le 
gagner  par  des  avances  alimentaires,  ou  k  le  retenir  en  Fendettant,  s’il  n'Etait  capable 
de  quitter  le  travail  ?  11 II  y  a  meme  des  cas  oil  le  marchE  de  la  main-d’  oeuvre,  comme 
nous  dirions,  lui  Etant  favorable,  il  pose  ses  exigences,  et  dit  au  fellah  :  «  Je  ne  pren- 


1*  R  25  b,  L  25* 

2.  R  25  b,  1,  4sq.  ;  p,  26,  1.  10* 

3*  Comme  dans  i’espece  p,  24  b,  1*  5  sq* 

4*  Contre  rEtribution  forfaitaire  :  c*est  la  p*  42  b,  1*  13* 

5,  R  42  b,  1*  21-22. 

6*  R  25,  L  1* 

7.  Toute  PespEce  p.  24  b,  I.  7  de  fine . 

8.  Cf.  la  trad,  du  petit  traitE  d+AL-M aidant  sur  V  «  Association  de  khammessat  »  dans  nos  Etudes 
d*kistoire  rurale  magkr&bine,  1938,  pp,  127  sq* 

9*  Cf*  al-ma'dani,  ibidy  p,  136, 

10*  Au  point  qu*il  y  a  aussi  parml  les  khammEs  des  hors-la-loit  Cf*  la  curieuse  espEce,  p*  39  b, 
1*  21*22. 

11.  P.  23  b,  1,  5, 
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drai  en  main  ton  atteiee  Id  ah'bis  zawjdk ,  que  si*..  »,  ou  «  Je  ne  moissonnerai  pas 
k  moi  seul.,*  »,  etc* 1 

Un  tel  trait  n’est  pas  seulement  k  rapprocher  d’autres,  t£moignant  de  la  latitude 
que  ces  moeurs  violentes  ouvrent  aux  malheureux  de  s’affirmer  ou  m£me  de  s'insurger 
contre  la  lesion  :  aspect  institutionnel  k  retenir.  Mais  encore  il  Svoque  un  passage 
historique.  On  pressent  une  society  en  marche  vers  la  division  du  travail  et  la  strati¬ 
fication  socio-6conomique,  processus  qu’il  faut  sans  doute  mettre  en  rapport  avec 
la  s&lentarisation  des  Bedouins* 

Les  Bddouins 

«  J’ai  pose  k  Abfi’l-FadU  al-'UqhSni  la  question  suivante..,  Notre  bourgade  (Mazouna) 
appartient,  comme  vous  le  savez,  4  des  Arabes.  Ils  ne  s’inquietent  nullement  de  ses  int£r£ts, 
non  plus  qu’iis  ne  la  prot^gent  contre  leurs  ennemis  d’entre  les  Arabes...  Or,  notre  ram¬ 
part  est  en  mine.  Je  voudrais  faire  une  collecte  parmi  nos  concitoyens  pour  le  Sparer,  de 
facon  k  nous  assurer  la  s£curit£,  que  nous  soyons  faibles  ou  forts*  Mais  certains  d'entre 
nous  vont  peut-etre  Ifeiner  ou  refuser  leur  contribution*.*  Puis-je  les  y  obliger  ?***  » ■ 

Ce  qui  nous  retiendra  dans  ce  cas  d’espece,  ce  n’est  pas  le  probieme  juridique 
pose,  k  savoir  la  force  executoire  d’un  edit  communal  que  ne  reconnait  pas  la  loi, 
ou  du  moins  qu’elle  feint  de  r^soudre  en  obligations  individuelles*  C’est  la  mention 
d ’Arabes,  c’est-4-dine  d*A*rdb  ou  «  Bedouins  »,ceuxde  qui,voici  unsidcle,Ibn  Khal- 
doun  d^non^ait  les  ravages  dans  un  texte  d’ailleurs  trop  untlateralement  intcrprete. 
Ces  Bedouins  redout^  3  «  font  les  maitres  mutaghaliibin  sur  le  pays,  etant  donn6 
la  faiblesse  du  pouvoir.  Tantbt  ils  le  servent.  Tantbt  ils  se  rebellent,  Ainsi  dans  nos 
contrfc  les  B.  ‘Amer  et  les  Suwayd*  4  » 

Ces  deux  groupments  comme  leurs  pareils  vivent  dans  «  une  oscillation  perma- 
nente  entre  la  secession  totale  et  la  soumission  absolue,  avec  de  multiples  degr^s 
intermediates  ». B  Leurs  rapports  avec  les  ‘Abdelw&dites  sont  sans  doute  plus 
serres  que  ceux  d’autres  Bedouins  avec  les  dynasties  de  F£s  et  de  Tunis,  C’est  Ik 
une  originality  de  Tlemcen. 3  Mais  cette  alliance  pleine  de  s£ve  est  aussi  pleine  de 
dangers.  Au  xive  si£cle,  la  defection  de  ces  allies  peu  stirs  entralna  Toccupation  de 
Tlemcen  par  les  Merinides  7.  Au  xve  ils  intriguent  contre  leur  suzerain  aupres  du 
roi  de  Tunis  a.  Voil&  des  problemes  tres  presents  dans  les  Naw&ziL  Car  les  Suwayd 
dominent  Mazouna  depuis  le  milieu  du  xivc  siecle.  A  cette  epoque  Abu  H’ammfl  II 
avait  affect e  la  bourgade  aux  emirs  de  la  famille  Banfl  'Arif,  au  meme  litre  que  le 
chateau  de  Tawghzut,  oil  Ibn  Khaldoun  composa  les  Proligom&nes  Les  Suwayd, 


1*  P.  24  b,  1.  16  ;  23  b,  1.  7.  On  touche  dans  cette  esp£ce  le  vice  fondamental  du  khammessat 
aux  yeux  du  fiqh.  Si  c’est  bien  une  association  au  cinqui£me,  1°)  pourquoi  le  khamm£s  serait-il  dis¬ 
pense  des  frais  «  de  soc  et  de  eharrue  »>  et  2fl)  pourquoi  aurait-il  k  moissonner  plus  que  son  cinquteme  ? 
Le  juriste  ne  peut  en  Tesp£ce  que  capituler  devant  la  coutume. 

2*  P*  3  b,  1*  8  de  fine .  Cf*  aussi  Tespece  p*  7  b,  1.  3  sq*  «  Notre  bourgade,  comme  vous  savez, 
ses  habitants  sont  esclaves,  ou  presque,  mamlQktn  aw  chibh  maml&kfn,  d^mira  bedouins,  L’&nir 
vient  k  la  maison  du  s£dentaire>  y  entre  sans  autorisation,  comme  dans  son  bien,  lui,  ses  enfants 
et  ses  suivants...  » 

3,  «  Par  peur  des  Arabes  »,  p,  63  b,  1.  24*  Vente  consentie  par  peur,  p.  16  b,  1*  L 

4,  P*  70,  1.  1  sq.  Cf.  encore,  p.  84  b,  1*  21* 

5,  R.  Brunschvig,  op *  cfr.,  t.  il,  p*  58. 

6*  Ibn  Khaldoun,  Histoire  des  Berb£res,  trad,  de  Slane,  t.  Ill,  p.  472. 

7*  F6s  intrigue  avec  les  Suwayd,  comme  Tlemcen  avec  les  Daw&wida. 

8.  BARGfes,  d’apn4s  Zerkechi,  Complement  p.  353, 

9.  G*  MarcaiSi  Les  Arabes  en  Berbirie ,  1913,  p.  591. 
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au  debut  du  xv*  siede,  dominaient  le  territoire  compris  entre  Tlemceii  etTOuarsenis, 
Arzew  et  le  Chott  Et  Jeur  transhumance  d’hiver  les  entrainait  loin  k  Finterieur  du 
Sahara.  Depuis  ils  ont  decline,  plus  rapidement  que  d’autres  peuplades. 

Plutot  que  de  tribus,  c’est  de  leurs  querelles  internes  que  parlent  les  Nawdzil  : 
nouveau  trait  peut-etre  de  ce  morcellement  continu  dont  semblent  affectSes  les 
morphologies  maghrebines,  et  qui  fait  qu’il  n’est  d£j k  plus  question  des  grandes 
«  races  »  arabes  ou  berberes,  comma  du  temps  d’Ibn  Khaldoun,  mais  de  leurs  subdi¬ 
visions,  qui  k  leur  tour  se  subdivisent  Faut-il  voir  I k  une  consequence  de  Inoccupation 
des  plaines,  de  Finsertion  progressive  des  pasteurs  dans  une  economie  agricole, 
une  consequence  done  de  la  s£dentarisation  continue  des  Nomades  ?  Ce  serait  \k 
la  contrepartie  des  suzerainetes,  des  apanages,  des  benefices,  des  redevances,  bref 
de  tous  les  rapports  dissymetriques  dont  ils  beneficient.  On  developpera  plus  bas 
cette  hypothese.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  jurisprudence  de  Mazouna,  plus  que  de  luttes 
entre  peuplades  ou  tribus,  se  preoccupent  de  conflits  entre  sous-groupes  ou  fractions  : 
attaques  de  villages,  lutte  de  ligues,  fitnat  al-fuffayn, 1 2 3  auxquelles  participent  les 
femmes, z  disputes  causees  par  les  chasses  au  levrier,  qui  g&tent  les  recoltes inter¬ 
ception  de  caravanes  et  de  convois,  brigandages  de  diverses  sortes  :  d’honneur, 
crapuleux  ou  banal,  voire  normal,  le  tout  dans  une  atmosphere  obsSdante  de  vio¬ 
lence  et  d5ins£curit6,  Un  terme  revient  souvent,  en  effet  :  celui  de  jababira  ou  de 
gha?£dbfn9  «  depradateurs,  oppresseurs  »  4,  Et  la  plus  grave  de  ces  conduites  est 
impure,  selon  une  synonymie  &  peu  pr£s  constante,  aux  «  Arabes  ». 

«  Les  Arabes  de  notre  temps 5 »  avait  dit  Ibn  ‘Abd  al-Salam  k  propos  de  Bedouins 
d’lfriqiyya, «  n’ont  d’autres  activites  que  d’attaquer,  de  piller  les  biens  des  voyageurs  ». 
Sera-t-il  licite  de  leur  acheter  des  denrSes  suspectes,  ou  m£me  des  b£tes  de  leur  propre 
elevage  ?  Un  saint,  recevant  un  jeune  homme  qui  etudie  le  Coran  chez  les  Bedouins, 
monte  comme  eux  a  cheval  et  les  suit  dans  leurs  expeditions,  lui  present  de  les  quitter, 
en  tant  que  pr£alable  a  toute  vocation  religieuse6.  De  Fimpiete  k  Finfideiite  et  1 
rher^sie,  il  n'y  a  qu’un  pas!  Ces  dominateurs  omnipresents  sont  k  traiter  — *  pru- 
demment,  certes,  et  par  la  rouerie  plus  que  par  la  replique  ouverte  — -  comme  des 
hors-la-loi,  contre  qui  le  jihad  lui-m6me,  ou  «  guerre  canonique  »,  devrait  s’imposer 7 8 9. 
Propos  singulier  a  une  epoque  ou  Fentreprise  des  Chretiens  sur  les  cdtes  d’Afrique 
devrait  mobiliser  les  energies  musulmanes.  II  est  cependant  prononce,  voire  professe... 

II  est  vrai  que  la  detestation  des  Bedouins  n’est  qu’une  forme  de  contestation 
de  Fordre  des  choses.  Ni  plus  ni  moins  qu’un  signe  entre  autres  de  la  conscience 
malheureuse  Tant  s*en  faut,  en  effet,  qu’il  s  ’agisse  seulementenl’especed’effraction 
k  Fordre  etablf  Car  Feffraction  entre,  si  Ton  peut  dire,  dans  la  normalite.  Les 
Bedouins  dans  bien  des  cas,  par  devolution  expresse  ou  tolerance  du  pouvoir,  sont 
devenus  les  gouvemants  h'akimin  Leur  emir,  mot  constamment  employe  pour 


1*  Ainsi  pp.  79  b,  L  16, 19,  21,  25  ;  80, 1, 11,  19  ;  81,  L6,  3  define  ;  81  b,  L  23,  3  define * 

2.  P,  76  b,  1,  10  sq. 

3.  P,  23  b,  l  9. 

4.  P,  33  b,  1.  27  ;  34  b,  1.  1,  20  ;  40,  L  5  de  fine  ;  68  b,  1.  7,  24. 

5.  P.  31  b,  L  4  sq. 

6.  Bustan ,  p.  206.  Le  bedouintsme  arabe  nejomt  sur  ce  plan  le  paganisms  bertere.  Au  Maroc, 
des  contraries  heterodoxes,  k  rites  suspects,  portaient  le  nom  de  «  Bd&dwa  »  ;  cf.  Michaux-Bel- 
LAIRE,  Le  Gharby  1913,  p.  250. 

7.  P,  84  b,  L  20  sq.  Consultation  demands  k  Ibn  ‘Arafa  par  Ah’mad  al-Marld\ 

8.  Cf.  aussi  fallusion  pessimists  aux  «  rois  du  temps  »,  «  cadis  de  Fipoque  »,  etc. 

9.  P.  38,  1,  13, 
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designer  leurs  chefs,  est  le  qd'id  du  district.  Trop  souvent,  il  y  multiplie  V  «  iniquity  » 
ou  «  d£ni  de  justice  »  al-z'ulm>  S'arrogeant  competence  judiciaire  au  moins  au  penal, 
il  a  dans  le  douar  ses  espions,  qui  altemativement  denoncent  le  deiinquant,  vrai 
ou  suppose,  ou  exigent  de  lui  le  prix  de  leur  silence1 11.  Non  contents  de  s'arroger 
competence  au  penal, B  les  suzerains  imposent,  quand  ils  le  peuvent,  un  cadi  de  leur 
choix3.  Celui-ci  n’y  va  pas  de  main  morte  :  il  prononce  des  sentences  de  mort4 
N’est-ce  pas  lui  qu’il  conviendrait  de  mettre  k  mort  en  tant  qu’apostat  ?  Heias ! 
ce  n’est  \k  qu’un  vceu  pieux.  La  judicature  legale,  &  Fabri,  sinon  des  remparts  de  la 
ville,  puisqu’ils  se  sont  efifondr^s,  mais  du  moins  d’une  sorte  de  consensus  communal 
—  plus  proche  il  est  vrai  de  la  coutume  ancestrale  que  de  la  Loi  —  aura  beau  faire 
jouer  solidarity  et  reparations, 6  Fexaction  n’en  est  pas  moins  universelle.  Et  Ton 
ne  trouvera  pas  toujours  un  saint  secourable,  comme  Sidi  al-Hawari  pour  chatier 
le  m£chant  6mir  en  le  faisant  p£rir  d’accident  au  cours  d’une  fantasia  6. 

Bref,  les  Bedouins  restent  tels  que  les  ont  decrits  Ibn  Khaldoun,  et  apres  lui  son 
imitateur  le  cadi  grenadin  Ibn  aLAzraq,  «  gens  de  Nature  »  %  unis  par  le  seul  esprit 
de  groupe,  incapables  de  construction  institutionnelle,  Ce  n’est  pas  quails  manquent 
de  vertus  :  FhospitaIit£,  par  exemple  *  (mais  leur  nourriture  est-elle  licite  7)  \  la 
bravoure  10.  Mais  ces  «  po£tiques  mandrins  »  —  comme  devait  bien  plus  tard  les 
appeler  un  saint-simonien  d’AlgSrie  —  sont  loin  d’apparaitre  a  leur  avantage  dans 
les  jurisprudences  n,  Celles-ci  au  contraire  poussent  au  noir,  ct  l’on  peut  soupgonner 
leur  collecteur  de  quelque  partiality  Cela  s’explique.  Mazouna  justement  k  FSpoque 
avait  k  souffrir  de  devastations  b^douines,  Un  demi-siecle  apr£s  nos  NawdziL  Leon 
FAtricain  13  va  la  d£crire  ainsi:  «  Sa  derni£re  mine  fut  consecutive  k  la  domination 
des  Arabes,  si  bien  qu’aujourd’hui  peu  d’habitants  y  sont  demeur6s...  Ils  sonttous 
partis  parce  que  les  Arabes  les  pressurent  trop.  Les  terrains  de  culture  sont  bons 
et  productifs.  »  On  goutera  le  raccourci  des  deux  demieres  phrases. 

Le  contexte  culture / 

Les  Nawazil  ne  peuvent  et  ne  veulent  nous  livrer  qu’une  face  de  la  culture  musul- 
mane  :  le  fiqh ,  ou  «  droit  jurisprudentiel  »,  par  opposition  a  la  thdologie  et  aux  belles- 
lettres.  Du  temps  meme  de  leur  auteur,  ces  autres  genres  avaient  au  Maghreb  d’6mi- 
nents  champions  ;  le  th£ologien  al-Santis!  ,13  par  exemple,  dont  les  c£l£bres  trait£s, 
d’une  orthodoxie  «  etroite  »,  ont  fix£  pour  longtemps  les  sciences  religieuses  au 


1.  P.  37,  l  6  sq, 

2.  R  39,  1.  11  sq. 

3.  R  70,  J.  3. 

4.  R  78  b,  1.  13. 

5.  Ainsi  p.  39, 1.  1 1  sq, 

6.  Bustdn,  p.  264. 

7.  Cf.  J.  Berque,  «  Problemes  de  la  connaissance  au  temps  d’Ibn  Khaldoun  »,  Contributions 
a  la  sociohgie  de  la  cormaissance*  1967,  p.  35  sq. 

8.  R  134,  I,  3  de  fine  ;  p.  125,  1,  2. 

9.  R  133,  1.  18-19. 

10.  R  76,  1.  II  sq, 

11.  Le  tgmoignage  des  Bedouins  n’est  accepts  qu’avec  circonspection,  cf.  p.  71  b,  1.  13  ;  p,  73, 
1.  1  sq. 

12.  Trad,  Epaulard,  1956,  p.  347, 

13.  Bustdnt  p.  270  sq.  ;  L.  Gardet  et  Amawati,  Introduction  a  la  theologie  musulmane*  1948, 
p.  78  ;  A.  Berqub,  VAlgirie  terre  tTart  et  d'hisloire,  1937,  p,  172. 
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Maghreb  ;  Thistorien  al-Tanast  k  qui  nous  sommes  redevables  d’une  histoire  outra- 
geusement  laudative  mais  d6tailI6e  des  souverains  de  Tlemcen. 1 2 3  Sur  le  plan  m§me 
du  droit,  notre  Mazouni  ne  peut  se  comparer  k  plusieurs  de  ses  contemporains.  Lui 
n’est  qu’un  studieux,  un  modeste,  Toute  sa  contribution  consiste  dans  la  collecte 
et  Tassemblage.  De  son  temps  mSme  des  maftres  prestigieux  pratiquent  k  TIemcen 
la  muchdraka ,  «  F  omniscience  »*  Leurs  lemons  passent  de  VEisagoge  de  Porphyre 
aux  grands  trails  d’afw/,  et  de  la  grammaire  k  rex£g£se,  sans  oublier  la  versification, 
Notre  auteur  nourrit  des  ambitions  plus  restreintes.  La  m£diocrit£  de  son  propos 
retentit  sur  celle  d’un  style,  que  n’£maillent  que  fort  rarement  des  citations  litt£raires  * 
Mais  cette  m£diocrit6  mirite  l’indulgence,  car  elle  est,  h  beaucoup  d’igards,  celle 
de  son  milieu  provincial,  et  peut-€tre  mSme,  au-deli  des  illustrations  d’Scole,  celle 
de  son  temps, 

Depuis  longtemps  au  Maghreb  «  une  crise  r£gnait  sur  le  marcb£  des  sciences 
rationnelles  a  Fes  comme  dans  le  reste  du  Maghreb..,  Les  Maghr£bins  ne  s'int^res- 
saient  qu’k  la  grammaire,  au  fiqh  et  &  l’6tude  du  Coran  :  tous  moyens  de  parvenir 
au  magist£re  temporel  ».  Ce  dernier  couronnait  plus  souvent  les  qualitfs  du  saint 
que  celles  du  savant.  Ce  n’est  pas  que  les  esprits  curieux  fissent  d6faut.  Les  relations 
des  Maghr6bins  avec  l’Orient  entretenaient  en  la  mature  d’utiles  ^changes  dont 
profiterent  un  Ibn  Zaytfin,  un  Bis&t’i,  un  Muh’ammad  b.  Qasim  al-Qaysi.  Ces  der- 
niers  seront  les  maitres  de  professeurs  du  temps  des  Sa'adiens  :  al-Manjfir,  al-Qa^ar 
entre  autres.  Tel  est  du  moins  T avis  d’un  oriental*  dans  la  notice  qu’il  consacre, 
au  xvne  si£de,  k  Tun  de  ces  docteurs,  Des  le  milieu  du  xrv®  si£cle,  Faffaiblissement 
culturel  paralt  en  effet  s’€tre  prononcS,  sensible  k  des  indices  internes  quTbn  Khal- 
doun  aprSs  al-Abilt  sut  finement  relever  :  la  part  grandissante  de  la  mnfrnotechnie, 
par  exemple,  le  goOt  des  Abr6g6s,  la  mode  des  «  notes  de  cours  »  ou  taq&ytd .  Faute 
d’une  histoire  de  la  culture  maghr£bine  qui  puisse  diffirencier  suffisamment  les  lieux, 
le  moment,  les  £coles,  sinon  les  individus,  on  peut  consid£rer  que  la  decadence 
s’aggr  avail  encore  du  temps  des  NawdziL  L’ impression  se  confirme  lorsqu’on  lit 
ce  que  plus  tard  le  biographe  Ibn  Maryam,  si  pr£cieux  pour  notre  connaissance 
des  ulemas  et  des  saints  de  la  region  et  de  l’£poque,  retiendra  de  la  vie  de  ces  person- 
nages  comme  digne  d’etre  propose  k  l’admiration  des  lecteurs  :  Fanecdotisme 
le  plus  irrationnel,  F&Jification  la  plus  naive. 

Cependant  si,  relativement  k  d’autres  6poque$  et  k  d’autres  pays  musulmans 
ou  europ£ens,  le  bilan  est  pis  que  mediocre  :  complaisant  k  lui-meme,  il  n’en  reste 
pas  moins  qu’aux  yeux  des  mt£ress£s>  la  vie  culturelle  d’une  capitale  comme  Tlem- 
cen  apparaissait  toujours  comme  riche  d’enseignements  et  d’exemples.  Selon  quels 
criteres  les  vrais  mystiques,  les  vrais  th£ologiens,  les  vrais  juristes  se  distinguent 
des  faux  4  —  car  la  distinction  est  faite  et  de  fagon  parfois  acerbe  —  c’est  au  milieu 
lui-mSme  qu’il  faut  le  demander  Done  k  ses  interpr£tes,  jurisconsultes  et  cadis. 
A  leurs  yeux,  ce  qui  compte  les  plus,  c’est  le  service  social  ou  maglah'a .  La  science 
se  prouve  elle-m£me.  «  Quiconque  est  r£put£  pour  sa  piGt6  et  son  savoir  peut  ensei- 
gner  et  dSIivrer  des  consultations  »,  5  sans  qu’on  s'inqui£te  de  chercher  si  tel  ou  tel 


1.  Celle  qu'a  exploitee  Barges,  op.  cit. 

2.  Par  exemple  pp.  105,  18  L  Citation  d’Ibn  Qutayba*  p.  47,  1.  9.  Citation  de  Jarir,  p.  121  b, 
I.  13.  On  ne  compte  pas  ici  les  vers  mn£motcchniques,  par  exemple  pp.  96  b,  1.  27  sq.  ;  97, 1.  26-27  ; 
101  b,  1.  18  sq.,  etc, 

3.  AL-MuH^msi*  Khulfisat  aMthar,  t.  IV,  p.  126, 1,  16  sq.  Cf.  Al-MaqqarJ,  Azhar  al-Riy&i  6d- 
*Abd  al-Majid,  t,  III,  1946,  pp.  26,  31  ;  t.  VII,  au  sujet  d*al-Abiti,  p.  167  sq..  197  etc. 

4.  P,  84  b,  1.  9  de  fine . 

\  P.  51  b,  1.  29  sq. 
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maitne  lui  en  a  donn£  licence.  II  est,  en  effet,  des  autodidactes.  Du  moinspourrait-on 
le  dire,  si  touts  science,  en  definitive,  ne  venait  de  Dieu,  ftit-ce  par  les  voies  imprSvues 
de  Tilhumnation. 

Un  crit£re,  bien  stir  :  Torthodoxie.  Elle  a  son  cadre  :  le  sanctuaire  oil  la  vie  du 
d£vot  peut  s’^couler  sans  compromission  d’aucune  sorte.  Un  Ah ’mad  b.  al-H’asan 
al-Ghumari  (m,  1469),  dont  la  carri&re,  avant  de  fteurir  k  Tlemcen,  s’6tait  poursuivie 
dans  des  petites  villes  comme  Nedroma,  Honeyn,  Hennaya,  fut  un  muldzim  presque 
total.  *  La  mosquSe,  dont  des  fondations  pieuses  assurent  I’entretien,  est  une  institu¬ 
tion  solide.  Elle  a  ses  personnels  rdtribuds  :  imam,  muezzin  ;  ses  mobiliers  de  nattes, 
tapis  et  luminaire.  Elle  ofFre,  dans  ce  milieu  violent  et  rapace,  un  bavre  de  s£curit£ 
et  d’ind£pendance,  voire  d’accumulation  dconomique1  2 3.  Elle  exerce,  non  seulement 
une  fonction  sociale  privilege,  mais  un  rdle  culturel  de  premier  plan. 

Forte  de  sa  dignity  canonique,  de  son  antiquity  institutionnelle,  elle  peut  affronter 
sans  crainte,  sur  le  plan  p£dagogique,  les  divisions  de  travail  que,  depuis  un  siScle 
k  peu  prds  au  Maghreb,  instaure  la  madrasa  #*  Ainsi,  4  F4s  et  k  Tlemcen,  de  ces 
batisses  k  patio  interne,  salles  en  face  k  face  et  Iogettes  dotage,  oil  la  g£n£rosit6 
des  princes  s’6tale  en  volumes  orthogonaux  et  surfaces  histories.  H  se  fonde  aussi 
des  madrasa- s  dans  les  villes  secondaires,  telle  Mazouna,  et  meme  dans  les  campagnes  : 
simples  annexes,  alors,  de  la  zdwtya ,  sorte  de  «  monast£re  »  4 5  ou  les  afiid£s  d’un  saint 
homme  ou  d’une  congregation  poursuivent  leurs  exerdces  et  accumulent  leurs 
profits. 

De  la  devotion  canonique,  qui  regne  au  «  sanctuaire  »  masjtd ,  k  recole  oil  se 
transmettent  les  sciences  musulmanes,  et  k  la  zdwtya ,  da\antage  tournee  vers  le 
mysticisme,  trois  formes  architectural  repondent  done  4  trois  fonctions 6 7,  Bien 
qu'elles  se  conjuguent  souvent  en  un  seul  ensemble,  comme  dans  ce  haut  lieu 
tlemcenien  d*al-‘Ubb4d,  sanctifie  par  le  souvenir  du  «  Pdle  »  Abft  Madyan,  elles 
evoquent  une  gamme  egalement  diversified  de  rdles  sociaux  et  d’attitudes  psychiques. 
Cette  differentiation  s’aiguise  selon  des  variations  typologiques  oti  pr£vaut  selon 
le  cas  l’orthodoxie  bien  tempered,  Teffervescence  spirituelle,  une  legitime  profes- 
sionalisation  de  Tenseignement ou  le  compromis  detestable  avec  des  rites  exor- 
bitants.  Et  Ton  sait  jusqu’4  quelle  dangereuse  intensite,  propice  k  Lexers  et  k  l’erreur, 
ceux-ci  peuvent  alter  dans  des  massifs  encore  peu  touches  par  la  culture  citadine. 

Mais,  meme  dans  les  regions  profondement  islamisees,  la  magistrature  canonique 
doit  sans  cesse  veiller  sur  les  innovations.  II  y  en  a  tant,  qu’il  faut,  en  la  mati&re, 
se  montrer  compr£hensif,  II  en  est  d’antiques,  autorisees  par  la  tradition  meme  des 
Compagnons  du  Prophete.  II  en  est  de  rtcentes,  imputables  au  mysticisme  populaire 
et  k  Vexpansion  des  marabouts.  Cette  variete  meme  commande  Vexamen  de  ebaque 
cas  et  la  distinction  chanceuse  de  Fopportun,  du  tolerable  et  du  pernicieux  *. 


1.  Bustfii t,  p.  32.  Muldzim  «  attach^  k  un  sanctuaire  », 

2.  Elle  peut  vendre  le  surplus  des  offrandes  revues,  p,  60, 1.  19-24. 

3.  Poussfe  de  madrasa- s  rivales,  p.  57,  I.  3  et  8  sq.  Cf.  p.  46, 1.  32  sq  ;  kathrat  t'alab  al-ilm , 

4.  Le  mot  revient  tr&$  fr£quemment  dans  uotre  texte. 

5.  Sur  les  rapports  entre  masjid  et  madrasay  p.  46, 1.  2  sq.,  29  sq. 

6.  Le  salaire  de  Tenseignant  est  licite,  «  La  science  pdriditerait  de  la  mis&re  des  savants  qui, 
si  on  les  privait  de  salaire,  se  d£toumeraient  de  l^tude  al-ta  ‘allum  vers  la  quete  de  moy ens  d ’existence  », 
p,  51  b,  1.  34. 

7.  D’oil  1’importance  de  la  «  pratique  judiciaire  »  ou  *amai  Cf.  p,  118,  L  13*15  de  fine  \  p.  118, 1, 14 
et  14  de  fine  ;  surtout  p,  118  b,  1.  17.  Et  encore,  voir  p,  119,  1.  23. 
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«  La  bid" a  entre  dans  ce  qui  n’6tait  pas  de  la  religion,  puis  y  est  entree,  c'est-i-dire 
qu’elle  a  kt6  introduite  sans  fondement  ldgai.  Car  nous  disons  :  ce  qui  a  £t£  introduit,  alors 
que  sur  cc  point  la  Loi  faisait  silence  par  attdnuation  bienveillante  envers  la  creature,  mais 
que  rien  ne  recuse  et  qui  ne  r6cuse  rien,  voi&  ce  que  nous  appelons  Vheureuse  innovation* 
Heureuse,  car  elle  ne  heurte  ni  la  Surma  ni  son  peuple,  ou  bien  ce  dont  la  jurisprudence 
atteste  le  bon  effet**,  Quant  k  l'innovation  prohibee,  c’est  celle  qui  a  des  caracteristiques 
contraires,  »* 

La  dissertation,  qui  enumere  pele-mele  un  grand  nombre  de  buda- s,  de  gravity 
et  d’anciennet£  fort  in£gales,  serait-elle  si  h£t6roclite  si  le  juriste  ne  se  r£servait  de 
la  sorte  une  latitude  de  jeu  ?  II  est  vrai  que  cela  engage  terriblement  sa  responsabilit& 
socjale.  Des  variations  aussi  amples  sont  propres  aux  luttes  de  coteries  et  aux  compe¬ 
titions  d*inter£ts,  Si  I’atmosphere  de  la  ville  enrobe  celles-ci  de  bonnes  manieres 
et  de  bien  dire,  sinon  de  bonnes  mceurs,  beaucoup  de  rudesse  et  de  d6mesure  les 
aggravent  dans  les  secteurs  tribaux.  Les  juristes  de  formation  citadine  observent 
sans  indulgence  ces  vicissitudes,  dont  ils  sont  parfois  saisis*  Ce  qui  nous  vaut  de 
nombreux  cas  d’espSce*  Les  personnels  qui  s’agitent  dans  madrasa- s  et  z&wiya- s 
joignent  dangereusement  P&pret6  de  ruraux  encore  mal  dggrossis  aux  malices  du 
tettr&  Les  ruses  de  la  paroles  servent  trap  souvent  k  abuser  les  simples*  La  science 
de  T^crit  conduit  parfois  k  la  redaction  de  grimoires  magiques.  La  thaumaturgie 
guette  chaque  initio*  De  telles  m&lisances,  de  telles  haines  divisent  ce  monde  de 
chaykh-s,  de  muezzins,  d’imams  et  d’&udiants,  que  plusieurs  jurisconsultes  refusent 
cr6ance  au  temoignage  de  l’un  d’eux  centre  un  autre*  s 

Cela,  e’est  l’aspect  negatif.  Le  positif  e’est  PappStit  d’etude,  le  prestige  du  haul 
savoir,  la  r6f6rence  obstin^e  a  des  modules  culturels*  Que  ceux-ci  s’interprStent 
dans  un  sens  th^ologique  ou  mystique,  plus  que  de  science  ou  d’art  profanes,  com¬ 
ment  s’en  6tonner  ?  La  poussGe  du  sacral  parait  fertner  de  plus  en  plus  les  perspectives 
rationalistes  d'un  Abili  ou  d’un  Ibn  Khaldoun.  II  y  a  des  saints  illettr^s,  comme 
al-Haw§ri,  d’Oran  (m.  1439),  qui  n’en  op^rent  pas  moins  des  prodiges*  D’autres 
en  viennent  k  une  sorte  de  fid&sme,  comme  al-Bamu^i  dit  Zarrftq  (1442-1493)* 
Un  Sanusi,  qui  nous  parait  tellement  sec,  frappa  les  contemporains  par  sa  tendresse 
k  regard  des  animaux,  le  don  des  larmes,  la  meditation  sur  les  mines  dont  le  Maghreb 
se  couvre*  Plus  encore  qu’Ibn  Zakri  le  professeur  (m*  1493)  et  qu’al-Tanasi  le  chroni- 
queur  (m*  1493),  il  exprime  un  ideal  d’epoque  :  «  Ses  sermons  etaient  persuasifs 
et  faisaient  frissonner  d'epouvante  ».  En  lui  la  plus  haute  science,  loin  de  se  confirmer 
dans  Pabstraction,  se  penetre  done  d’affectivite.  Sans  doute  une  certaine  orthodoxie 
se  fait-elle  scrupule  de  tels  elans.  Elle  voudrait  garder  k  la  priere  musulmane  sa 
pudeur  k  regard  de  tout  exces  individuel,  et,  si  ron  peut  dire,  sa  «  configuration 
sociologique  »  hay* at  ijtim&iya *  Mais  ce  n’est  \k  qu’un  combat  d’arridre-garde* 
Toutes  les  evolutions  :  essor  du  mysticisme  confrerique,  k  la  suite  d’al-CMdhull* 
expansion  des  marabouts,  demain  expansion  des  churafd\  impregnation  du  m'cfqfi! 
lui-meme,  ou  « theologie  rationnelle  »,  par  le  sentiment  —  tout  cela  va  dans  un  seul 
sens,  qui  semble,  au  rebours  de  ce  qui  se  passe  sur  la  rive  Nord  de  la  M6diterranee, 
outrer  Pun  des  possibles  de  la  societe  maghrdbme  en  obliterant  provisoirement  les 
autres. 


1.  P.  117,  I.  16  sq* 

2.  P.  73,  1.  12  sq* 

3.  Je  retie  deux  mots  qui  se  trouvent  k  une  ligne  de  distance  dans  notre  texte,  p.  118  b,  1.  22  et  23* 
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Les  marabouts 

Ce  terme,  popularise  par  l’ethnographie  coloniale,  revient  partout  dans  les 
Nawdzil  II  ne  designe  plus  necessairement  des  gens  de  ribdt\  qui  se  retranchent 
du  monde  en  vue  de  la  guerre  sainte,  Celle-ci  reste  en  vue,  et  revSt  m6me,  du  fait 
des  entreprises  chretiennes  sur  le  littoral,  une  croissante  actuality  Mais  on  entend 
extensivement  par  marabouts  des  gens  d'oraison  qui  s’insfcrent  un  peu  partout 
dans  la  soci£t£  campagnarde,  Bien  plus,  le  maraboutisme  devient  une  qualification 
selective  de  groupes,  convergente  avec  la  pouss£e  de  mysticisme  populaire,  et  dou£e 
d*un  fort  dynamisme  economique  et  social, 

L  "auteur  des  Nawdzil  ne  peut  pas  ne  pas  tenir  compte  d’un  phenomene  aussi 
profond.  Non  loin  de  lui,  en  1453,  mourait  Tun  de  ces  marabouts,  Aberkan  des 
Beni  Rached,  dont  la  vie  regorgea  de  signes  aussi  extraordinalres  que  chiens  qui 
parlent,  sultans  qui  vous  emprisonnent  et  de  male  peur  vous  relachent,  prodiges 
dTanes  et  de  lions,  6difiantes  singularites  d’une  existence  ne  ressemblant  k  nulle 
autre1 2,  Abti  Madyan,  pdle  du  mysticisme  maghrebin,  avait-il  un  marabout, 
ou  seulement,  si  Ton  ose  dire,  un  saint a  ?  Toujours  est-il  que  d^sormais  il  entre 
dans  une  hierarchy  de  transmission  initiatique,  laquelle  se  combine  avec  Fheredite 
de  la  baraka  «  charisme  »,  pour  doter  tel  ou  tel  personnage  de  puissances  de  rayonne- 
ment  spirituel  et  d’am^nagement  social,  Cette  oligarchic,  d’ailleurs  dispute  entre 
ecoles,  tendances,  congregations,  se  cherche  des  ancetres  ou  autorites,  En  de$&  d’Abu 
Madyan,  elle  se  reclame  des  grands  thaumaturges  berberes  du  Maroc,  auxquels 
mime  les  savants  de  Fes  avaient  cru  devoir  rendre  hommage  :  tels  surtout  Machichi 
al»fiAlamt  (m,  1227),  et  Abu  Ya‘za  (m,  1176),  Au  temps  m€me  des  Nawdzil ,  chez  les 
Chleuhs,  s'eteint  Tun  de  ces  personnages  extraordinaires,  Fimam  al-Jazuli  (m.  1465) 
de  qui  le  manuel,  le  Dala'il  aUKhayrdt  n’a  pas  encore  epuise  sa  fortune  dans  tout 
Flslam  3, 

Ce  fut  un  homme  de  FOuest  extreme.  Trait  k  noter.  Selon  les  pieuses  etiologies 
qui  aujourd’hui  encore  attribuent  la  plupart  de  ces  aventures  a  des  gens  venus  de  la 
fabuleuse  Saguiet  al-Hamra,  le  mouvement  s’est  propage  depuis  le  Sahara  atlantique, 
en  direction  de  FEst.  Autant  dire  qu*il  r£pliquait  geographiquement  a  celui  des  Ban! 
Hilal,  en  meme  temps  qu*il  le  relayait  chronologiquement,  Les  Arabes  bedouins, 
apparus  en  Ifriqiyya  vers  le  milieu  du  xie  stecle,  etaient  parvenus,  dans  la  demiere 
moitie  du  xne,  au  rivage  de  FOcean.  Or  c’est  de  cette  epoque  que  Fon  peut  dater 
le  depart  de  la  nouvelle  propagation,  qui  vise,  elle,  FOrient  ;  retour  aux  sources  ou 
reorganisation  semantique  du  Maghreb  ?  L’un  et  Fautre  sans  doute.  Toujours 
est-il  qu’une  bonne  part  des  realites  sociologiques  de  FAfrique  du  Nord  parait 
proceder  de  ce  jeu  pendulaire  entre  Bedouins  et  marabouts, 

Ces  marabouts,  dont  les  tombeaux  illustrent  encore  tant  de  lieux  du  pays,  etaient 
de  leur  vivant  dou£s  d’une  sorte  d’ubiquite,  On  en  rencontrait  jusque  chez  les  pil- 
lards  bedouins.  Mais  aussi  dans  les  oratoires  de  la  ville,  oil  ils  disputaient  aux  uiemas 


1.  Bust p,  78  sq. 

2.  Effectivement,  il  y  a  des  marabouts  qui  deviennent  des  saints,  et  des  1ign£es  maraboutiques 
descendant  de  saints,  p.  72  b,  1.  3, 

3.  Sur  tous  ces  points,  A.  Bel,  La  Religion  musutmane  en  Berberie,  Esquisse  d'histoire  et  de  socio¬ 
logy  religieuse^  1938,  p,  365  sq,  ;  H,  Terkasse,  Hisloire  du  Maroc ,  1950,  p.  145. 
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les  faveurs  du  populaire.  La  cit£  leur  demande  une  intercession  contre  les  envatais- 
seurs1 2.  Plus  g6n£ralement  ils  promettent  k  un  groupe  rural  et  n^gocient  avec  lui 
leur  protection  contre  les  perils  de  ce  monde  et  de  Tautre*  Leur  6tablissement  pr£f£- 
rentiel  est  la  campagne,  oil  ils  coopSrent  avec  d*autres  forces  sociales  k  une  sorte 
de  condensation  sociologique. 

Les  services  qu'ils  rendent,  les  pouvoirs  que  leur  attribue  la  masse  sont  grasse- 
ment  r£tribues  :  par  le  souverain,  en  dotation  de  terres  ou  en  dispenses  fiscales, 
qu’ils  £changent  aussit6t  contre  une  part  dissociation  agricole a  ;  par  les  grands, 
en  b£n£fices  immobiliers 3 4  ;  par  les  fideles,  en  fondations  dont  s’enrichissent  les 
zdwtya- s,  en  offrandes  dont  le  surplus  sera  monnay6,  parfois  meme  en  fid6icommis 
sur  les  biens  des  penitents.  Toutes  choses  qui  component  de  durables  effets  6cono- 
miques,  et  notamment  immobiliers. 

La  science  orthodoxe  consid£re  ces  pratiques  avec  m6fiance.  Parmi  les  marabouts, 
il  est  d’anciens  jabdbira  ou  «  oppresseurs  »  \  qui  peuvent  litre  rest6s  ;  des  charla¬ 
tans,  dont  les  manifestations  appellent  pour  le  moins  la  controverse  5 6 7 8 9  ;  des  rapaces 
qui  se  d^robent  au  devoir  de  PhospitalitG  a  ;  des  propagateurs  d’innovations  sus- 
pectes  bid‘a- s  7  ;des  intrigants  qui  prennent  parti  dans  les  querelles  de  factions® ; 
des  fauteurs  de  c6r£monies  etranges  et  de  rites  orgiastiques  :  danses  en  choeur  avec 
battements  de  mains,  va-et-vient  de  la  tete,  m£lopees  extatiques  et  tout  le  reste  (et 
Dieu  seul  sait  comment  cela  finite  *).  Contre  ces  exc£s,  proches  de  Th^r^sie,  contre 
ces  abus,  proches  de  Pescroquerie,  contre  cette  concurrence  enfin,  tranchons  le  mot, 
la  saine  doctrine  dispose  de  entires  :  la  « juste  mesure  »  ou  iqtig&d  dans  la  devotion  ; 
la  d£cence  des  moeurs  ;  le  service  social 10 11.  Voil&  qui  postule  des  examens  nuances 
et  particularisms  :  un  devoir  de  plus  pour  le  magistere,  et  non  le  plus  facile.  II  s’en 
acquitte  sans  complaisance,  sinon  toujours  avec  plein  suctibs. 

La  sacralitm,  en  cette  fin  du  xvc  si£cle,  d6borde  toutes  les  forces  l£gales.  Mara¬ 
bouts,  confreres,  «  substituants  »  abdul,  candidats  k  la  «  conduite  »  des  masses 
rCasa,  disputent  non  seulement  au  sultan,  mais  au  juriste  et  au  th£ologien  le  primat 
social  u.  II  est  d£j&  beau  que  contre  le  confusionnisme  et  Tobscurantisme  qui  alignent 
ces  roles  divers  les  uns  sur  les  autres  —  trait  «  d£cadentiel  »  qui  s’6tale  dans  les  bio¬ 
graphies  d’Ibn  Maryam  — -  le  fiqh  entende  exercer  selection  et  qualification.  En  cette 
mati£re,  comme  en  bien  d’autres,  que  de  fois  ne  doit-il  pas  se  rSfugier  dans  le  com- 
promis! 


1.  Les  portes  de  Ttemcen  sont  toutes  placfes  sous  ta  protection  d’un  saint,  Bust&n*  p.181  ; 
Barges,  Complement... ,  p.  328. 

2.  P.  23, 1.  19.  «  ...  e’est  une  coutume  constante  dans  notre  pays  avec  tons  ceux  que  le  sultan 
dispense  ». 

3.  P.  26,  1.  7  de  fine . 

4.  Ainsi  les  marabouts  qui  itaient  des  foboblra  avant  d’entrer  en  rib$t*  »  :  ils  n’en  gardent 
pas  moins  leur  apanage,  p.  48  b,  1.  8-9. 

5.  Ce  doit  etre  1&  un  theme  du  temps.  Un  contemporain  de  Mazounl,  Muh’ammad  b/AbbflSi 
m.  1466,  consacre  un  opuscule  au  tanith  al-awlfyd\  pour  r^futer  les  accusations  d’al-Laqfinl. 

6.  R  132  b,  1.  4  sq. 

7.  L’importance  meme  des  ddveloppements  consacrds  par  les  Nawdzil  k  la  bidla  est  k  rapprochex 
de  celle  qu'eltes  donnent  au  ph6nom£ne  mamboutique. 

8.  P.  73  b,  1.  25  sq. 

9.  P.  132  b,  L  18  sq. 

10.  P.  124  b,  I.  20  sq.,  a  contrario. 

1 1 .  Ces  rivalitds  se  d6vdopperont  au  Maroc  dans  les  temps  troubles  de  la  [fin  des  Saadiens.  Cf. 
mon  Al-Yousft  1958,  pp.  61  sq. 
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J.  BERQUE 


Repentance  et  grands  domaines 

Ecoutons  Ibn  Khaidoun. 

«  Un  peu  avant  notre  temps,  les  Aulad-Mihya  eurent  pour  cheikh  un  nomm6  Amer 
ben  bou  Yahya  Ibn  Mihya.  Cet  homme  jouissait  d’une  haute  reputation  chez  eux  ;  s'£tant 
jet6  dans  le  devotion,  il  fit  le  peierinage  de  la  Mecque  et  rencontra  en  Egypte  le  principal 
cheikh  des  Soufis,  Yougof  el-Kourani,  et  apprit  de  lui  les  doctrines  de  cette  secte*  Rentr6 
au  milieu  de  son  peuple,  Amer  en  convertit  la  plus  grande  partie  aux  opinions  qu’il  venait 
d’adopter*  II  fit  alors  la  guerre  aux  Noder,  cette  population  nomade  qui  infestait  le  pays, 
et  il  ne  leur  donna  aucun  r£pit  jusqu*&  ce  qu’un  certain  jour,  £tant  k  la  chasse,  il  tomba 
dans  une  embuscade  tendue  par  ses  ennemis  et  y  perdit  la  vie* 1  » 

Il  est  des  issues  plus  pacifiques  k  ces  sortes  de  repentir*  Leur  signe  est  bien  entendu 
l’oraison*  Mats  la  tawba  «  r£sipiscence  »  n’est  pas  settlement  un  yv^nement  moral, 
caractiristique  des  retomb^es  d’une  vie  trop  ardente*  C’est  aussi  un  facteur  de  redis¬ 
tribution  yconomique,  notamment  terrienne  :  p^rip^tie  d’une  histoire  qui  oppose, 
en  I’occurrence,  sous  le  regard  m6fiant  du  magistere  islamique,  deux  grands  prota- 
gonistes  :  chefs  bedouins  et  marabouts a* 

Que  la  plupart  des  grands  de  ce  monde  le  soient  devenus  par  des  voies  illicites, 
qu’ils  aient  grossi  de  biens  mal  acquis,  qui  pourrait  en  douter  ?  L’homme  de  loi 
scrupuleux  se  gardera  de  tout  rapport  juridique  avec  les  pr£varicateurs,  fussent-ils 
au  pouvoir  **  Parfois  meme  son  scrupule  lui  interdira  d’accepter  les  munificences 
de  souverains*  Mats,  pour  des  raisons  Svidentes,  c’est  sur  les  gens  de  tribus  que 
pdsent  les  mefiances  les  plus  fortes*  Beaucoup  entrent  parmi  les  mmtaghriqin 
al-dhimma ,  «  noy£s  de  culpabilite  »,  sc^lerats  et  meme  hors-la-loi*  Certains  d’entre 
eux,  au  toumant  de  l’&ge,  entrent  en  risipiscence*  Mais  comment  liquider  un  passif 
dont  on  ne  connatt  m£me  pas  tous  les  ayants-droit  ?  Le  penitent  s’en  remet  k  une 
personne  «  offrant  toutes  garanties  de  et  de  pratique  »*  Celle-ci  lui  ordonne 
de  «  sortir  de  tous  ses  biens  et  d’en  confier  la  gestion  k  quelqu’un  de  sfir  du  point 
de  vue  de  la  religion,  de  la  science  et  de  la  rectitude,  pour  les  g£rer  dans  les  formes 
legates  »  4.  Le  curateur,  dans  ce  cas  d’espSce,  est  design^,  et  surveiliy  par  le  juge. 
Mais  il  arrive  que  cette  responsabilitS  incombe  k  «  une  collectivity  de  gens  d*equit6 
et  de  connaissance  » 5,  c’est-a-dire  sans  doute  k  une  congregation,  autant  dire  k 
son  chaykh *  Supposons  encore  que  le  penitent  se  soft  mis  k  la  discretion  de  directeurs 
incapables  ou  rapaces,  leurs  initiatives  souieveront  la  plainte  ou  le  scandale,  k  moins 
que  le  juge  legal  ne  se  saisisse  lui-meme  d’un  controle  propre  k  faire  sentir  k  ces 
irreguliers  Pautorite  eminente  de  la  Loi*  Mais  prenons  deux  cas  concrets* 


J  .  Histoire  des  Berbires ,  trad*  de  Siane,  X *  I,  1925,  p*  59* 

2*  QuereHe  amusante  et  significative,  p*  2  b,  1.  7  define.  Des  chefs  tyranniques  se  sont  arrog& 
on  terrain  de  l'Etat.  Des  marabouts  sol  lici tent  d'entrer  avec  eux  en  association,  puis,  une  fois  installs, 
contestent  la  tegjtimitG  de  leurs  partenaires  :  «  Votre  semence  est  lllioite  »*  Autre  cas  significatif  : 
des  marabouts  sont  razztes  par  les  Bedouins,  p.  39, 1*  14  sq.  Ils  se  feront  rendre  justice  par  le  gouver- 
neur,  mais  oublieront  de  restituer  k  un  coas$oci£  profane  sa  part  de  rindemnitiS. 

3.  P*  34,  1*  14  sq* 

4*  P*  34, 1*  1  sq*  ;  1.  24  sq* 

5.  P.  31, 1*  27  sq*  ;  38,  1*  9  sq* ;  39,  L  27  sq* 
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a)  «  Un  homme  d’entre  les  Bedouins  parmi  ceux  qui  foot  les  maitres  et  dont  1c  groupe 
est  r£put£  pour  la  tyraonie  et  Paggressivit6  au  Maghreb,  et  pour  Loppression  du  peuple 
partout  ou  ils  ont  le  pouvoir,  cet  homme  s’en  remet  k  Dieu. 

11  se  sdpare  de  son  groupe  et  se  fixe  dans  une  cit£  du  Maghreb.  II  consulte  ceux  qui  y 
font  autorit6  par  la  science  et  la  devotion.  Ils  lui  prescrivent  de  sortir  de  tout  ce  qu’il  possede 
eo  fait  de  biens,  et  de  le  r6partir  en  raison  de  sa  culpability  totale.  Apr£s  un  certain  temps, 
ua  tiers  Tattaque  en  justice,  en  alliguant  qu’il  appartenait  k  un  groupe  de  Bedouins  tyran- 
niques  comme  les  premiers  et  qu’il  voyageait  avec  eux  pour  commencer  dans  le  Sud.  Un 
parti  attaqua  l’autre.  Le  parti  du  penitent  eut  le  dessus  sur  celui  du  plaignant.  Le  penitent 
6tait  avec  le  parti  vainqueur.  L’intervenant  perdit  en  Poccurrence  tout  ce  qu’il  avait.  E  veut 
prfeentement  le  r^clamer  au  penitent. 1  » 

b)  «  Un  homme  d’entre  les  oppresseurs  bedouins  veut  se  repentir  et  s’en  remettre  k 
Dieu.  II  est  en  possession  de  beaucoup  de  biens,  dont  la  pJupart  proviennent  de  Pusurpa- 
tion  et  de  I'iniquitf,  mais  quelque  chose  aussi  du  khardj  «  redevance  canonique  »,  d’une 
terre  octroy£e  en  apanage  par  le  sultan,  et  dont  il  tirait  des  redevances  en  lieu  et  place  du 
sultan. 

Le  penitent  ajoute  que,  de  longues  annfes  durantjl  d£truisait  et  pillaitdans  son  pays. 
Un  groupe  d’habitants  se  fortifia  dans  un  lieu  oh  ils  abriterent  leurs  personnes,  leur  biens 
et  leurs  enfants.  Ils  trouvaient  le  temps  long.  L’as$i£geant  le  sut,  grace  k  la  connaissance 
qu’iJs  ont  les  uns  des  autres.  II  les  fit  descendre  du  fortin  avec  promesse  de  security.  Quand 
ils  eurent  quittG  leur  fortin,  il  fondit  sur  eux  par  traltrise,  les  captura  avec  Paide  de  ses  compa- 
gnons  de  vice  et  d*iniquit£,  au  point  de  ne  rien  laisser  de  leurs  biens.  Il  ajoute  que  d’autres 
brigands  bedouins  fondirent  sur  son  temtoire  pour  en  emporter  les  biens.  Il  les  vainquit, 
assaillit  les  assailants  et  fit  sur  eux  grosse  prise. 2  » 

Les  difficult^  proprement  juridiques  que  posent  ces  liquidations  sent  sufU- 
samment  complexes  :  quid  des  victimes  inconnues,  ou  disparues  ?  Quid  d’une  frac¬ 
tion  £ventuelle  des  biens  provenant  d’affaires  licites  ?  Quid d ’ayants-droit  eux-mSmes 
disqualifies  par  leurs  crimes  ?  Que  faire  du  restant  de  Pactif,  une  fois  op£r£es  les 
restitutions  ?  Quel  minimum  laisser  au  penitent  pour  assurer  son  existence  ?  Et 
s’il  s’enrichit  a  nouveau,  l£galement  cette  fois  ?  Comment  sauvegarder  la  part  de 
ses  ayants-droit  r£servataires  ?  Que  faire  si  son  directeur  de  conscience  Pa  «  mange  », 
et  qu’il  soit,  lui,  poursuivi  derechef  par  ses  propres  victimes  ?  Et  surtout  comment 
consid£rer  les  donations,  fondations  et  lib^ralitis  qu’on  lui  aura  extorqu£es  et  qui 
lesent  les  droits  des  cr£anciers  v£ritables 3  ? 

A  qui  se  fier?  Parmi  les  chaykh- s  ou  «  maitres  »  qui  se  proposent  k  la  conduite 
des  fiddles,  beaucoup  ne  sont  que  «  maitres  d’dgarement  ».  Un  pdnitent  «  remet 
la  moitid  de  son  bien  k  son  chaykh  pour  le  repartir  entre  les  ayants-droit.  Mais  le 
pieux  personnage  «  mange  »  akala  la  somme.  On  dit  alors  au  pdnitent  :  sors  de  ce 
qui  te  reste4 5...  ».  Un  chef  Bedouin  «  s’installe  pour  dtudier  aupres  d’un  individu 
qui  pretendait  au  fiqh.  Il  fit  crier  sur  le  marchd  de  sa  mouvance  que  personne  ne 
pourrait  y  rendre  justice,  non  plus  que  dans  les  tribus  d’alentour,  sinon  le  prdtendu 
faqih 5  Le  second  cas  d’espece  est  infiniment  plus  grave  que  le  premier.  Quand  le 
chef  temporel  organise  k  sa  devotion  la  charge ,  il  est  tout  proche  de  la  dissidence 
politique  et  peut-dtre  de  I’hdrdsie... 


1.  Pp.  34  demiere  ligne  k  34  b,  1.  5. 

2.  Question  posde  au  cadi  jam&a  de  Fes,  Ibrihlm  al-Yaznasni,  p.  32  b*  1.  9-15. 

3.  Longue  et  importante  jurisprudence  d’al-UghlisI,  p.  35,  L  23  et  toute  la  page  35  b. 

4.  R  40  b,  1.  23  sq. 

5.  R  69  b,  L  16  sq. 
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Les  circonstances  oil  le  marabout  rural  b£n6ficiait  de  ces  profltables  repentirs 
devaient  6tre  fryquentes.  II  ne  faut  pas  croire  qu'elles  passaient  sans  protestation. 

«  Si  vous  considdrez  comme  licite  un  prdtevement  total  ou  partiel  fonde  sur  ces  difT6- 
rentes  motivations,  et  que  ceux  qui  Pexercent  soient  des  marabouts  ayant  une  zdwtya, ,  et 
quails  prdldvent  d’entre  les  mains  du  prdvaricateur  cet  argent,  puis  le  marabout  se  Parroge 
k  son  propre  compte  ou  k  celui  des  fuqard *  qui  sont  avec  lui,  mais  qu*il  n’en  donne  k  ces 
demiers  qu’une  partie,  et  que  les  dits  fuqard'  lui  rdclament  le  reste,  leur  donnez-vous  raison 
]&-dessus  ?  ». 1 2 3 

«  Question  posde  k  Sayytidi  Muh'ammad  aPUqb&ni. 

Des  gens  habitant  parmi  Jes  B6douins  se  rdclament  du  ribdt  *  («  ribad*  »).  Onexempte 
leurs  atteldes  de  labour.  Ils  marquent  un  douar  ou  des  hameaux,  maddchirt  et  les  appellent 
leur  zdwtya _  II  y  a  n£cessit&  pour  passants  et  voyageurs  de  sdjoumer  auprds  d’eux  pour  se 
protdger  de  Pexcds  de  froid  de  la  nuit  et  de  la  peur  pour  leur  vie  dans  leurs  demeures,  Mais 
les  fprdtendus)  marabouts  les  en  empdchent  et  rentrent  chez  eux  sans  aucune  sollicitude 
pour  les  voyageurs,  mais  les  laissent  k  leur  peur  dans  Paire  de  leur  zdwtya ,  ne  manifestant 
nulle  bienveillance  sur  leur  visage,  II  arrive  meme  que  les  provisions  des  voyageurs  manquent 
et  qu’ils  souffrent  du  besoin  de  nourriture.  Mais  ils  ne  Pobtiennent  ni  par  achat  ni  autre- 
ment  des  (prdtendus)  marabouts,  qu’on  voit  se  dumber  dans  leurs  demeures  et  s’y  cacher 
k  Pabri* 

Est-ce  que  quiconque  en  a  la  possibility  ne  doit  pas  leur  imposer  ces  compagnons  et  les 
r£partir  dans  leurs  demeures?  N’est-ce  pas  Ik  un  devoir  pour  les  Bddouins  en  g£n6ral,  dtant 
donny  que  (les  prdtendus)  marabouts  ne  sont  que  des  rebelles  k  Dieu  lorsqu’ils  chassent 
les  voyageurs  et  les  repoussent  de  leur  porte?  Enfin,  est-il  bon  que  les  gens  de  zdwtya  bend- 
ficient  de  tant  de  dispenses  quand  leur  conduite  est  la  susdite  ? 

Reponse, 

Louange  k  Dieu.  Quant  a  nommer  ces  hameaux  ou  ces  tentes  zdwtya- s,  il  vaudrait  mieux 
les  appeler  trou  de  Penfer,  et  leurs  gens  des  brigands,  Que  crois-tu  des  marabouts!  Comment 
]ai$seraient-il$  les  fils  de  la  voie  abnd'  al-sabil  et  les  voyageurs  et  les  suppliants  d’entre  les 
humifies  sur  leur  aire  affamds  et  apeurds,  alors  qu’eux  se  vantent  d’un  ribdt'l 

Que  le  juriste  citadin  observe  avec  circonspection  le  grossissement  des  zdwtya- s 
sur  les  dypouilles  volontaires  des  Bedouins,  qu’il  intervienne  chaque  fois  que  possible 
pour  moraliser  Poperation,  rien  la  que  d’attendu,  Mais  que  les  fuqard\  c’est-^-dire 
soit  des  «  pauvres  »,  soit  des  «  affidds  »,  remettent  en  cause  de  pieuses  rapines  ou 
de  suspectes  lib6ralit^s,  et  soient  eux-mdmes  exposes  k  de  telles  remises  en  cause, 
Pindication  n*en  sera  que  plus  per?ante,  Rapprochons-Ia  d’autres  indices,  «  Des 
gens  du  populaire  s’attaquent  k  des  fuqard ’  et  k  des  dtudiants  qui  avaient  re$u  du 
grain  de  prdvaricateurs  »  a.  Ce  grain,  ils  Pont  peuMtre  scmd  ou  moissonny,  Qu’ils 
exercent  une  reprise,  cela  prouve  que  les  legality  du  temps  ne  sont  pas  telles  que 
la  violence  n’ouvre  parfois  contre  elle-myme  un  recours  aux  ddshyritys, 

(Pest  que  les  marabouts,  dont  le  vulgaire  conteste  parfois  la  saintety,  s’il  faut 
en  croire  un  texte  singulier  d’al-Sanusi, 4  subissent  comme  les  autres  la  violence 
du  temps.  Mais  plus  que  d’autres  ils  se  montrent  capables  d’exiger  leur  droit,  ou 


],  P.  35  b,  1. 6sq,  L’espece  met  nettement  en  confiit  le  marabout  avec  lemagistdre  Idgal,  ahl  at- 
7/m  wal-diydnd>  p.  35  b,  1.  30. 

2.  P.  124  b,  1.  20-31.  Cf.  ms.  de  Rabat,  §  139,  p.  267, 

3.  P.  38  b,  1.  17. 

4.  Sur  Pincrydulity  des  Maghrybins  k  pygard  des  saints  contemporains,  Introduction  du  Bustfin, 
p.  3, 


1349 


This  content  downloaded  from  197.0.197.30  on  Mon,  8  Sep  2014  06:13:01  AM 
All  use  subject  to  JSTOR  Terms  and  Conditions 


L’HISTOIRE  SAUF  L  EUROPE 

plus  que  leur  droit.  IIs  immobilisent,  sous  pieuse  enseigne,  unc  part  importante  des 
biens  indument  acquis  par  la  turbulence  tribale.  IIs  exercent  ainsi,  au  materiel  comme 
au  spirituel,  une  recuperation  locale  et  campagnarde  sur  les  nomades  venus  de 
TEst  deux  ou  trois  siecles  plus  tot* 

Les  NawSzil  etthistoire  du  Maghreb 

En  1508*  une  generation  k  peine  apr£s  la  mort  de  1 ’auteur  des  Nawdzil,  les  Espa- 
gnols  s’emparerentd’Oran1 2,  Bien  que  les  B.  Chafa%  Tune  des  troisbranchesB*  Winer, 
se  soient  rallies  k  ITnfidyie,  *  le  reste  de  la  tribu  n’en  garda  pas  moins  grande  autorite, 
s’il  faut  en  croire  Leon  l’Africain, 3  qui  parle  plus  negUgemment  des  Suwayd,  Tautre 
protagoniste  bedouin  de  nos  NawdziL 

II  est  vrai  que  renumeration  de  Leon  frappe  par  maintes  bizarreries  :  genealo¬ 
gies  incoherentes,  noms  de  groupes  peu  identifiables,  alliance  de  noms  de  lieux  hete- 
roclites*  C5 6est  qu’&  son  epoque  la  dispersion  des  rameaux  d’une  meme  peuplade 
n*etait  plus  sentie  comme  deployment  de  la  souche  initiate,  mais  comme  disconti¬ 
nuity  reelle*  Les  Suwayd,  jadis  repandus  si  largement  du  Tell  au  Sahara,  paraissent 
des  lors  bien  affaiblis,  ou  plutot  declasses.  Leon  les  situe  dans  les  <t  deserts  de  T6nes 
et  les  aligne  quant  au  nom  sur  des  sous-groupes  d ’unites  jadis  plus  vastes, 4  de  meme 
qu5il  cite  les  B.  Yalq1ib,  branche  des  Amer,  cdte  a  cdte  avec  les  B.  ‘Amer  propre- 
ment  dits  :  le  rameau  k  egalite  avec  la  branche3!  Deux  siecles  apr£s,  au  moment  ou 
le  chaykh  Abu  R&’s  retracera  en  vers  sentencieux  dignes  de  Khalil  la  reprise  d’Oran 
sur  les  Espagnols  c’est  d^sormais  de  Flitta 7 * *,  de  Medjaher, s  de  H’asasna  etc., 
qu’il  sera  question  plut6t  que  de  Suwayd.  Eux-m6mes  ne  sont  plus  donnds  que  comme 
un  sous-groupe  des  B.  Malek.  G.  Mar^ais  a  rendu  compte  avec  perspicacity  de  leur 
decadence  devenue  proverbiale 10. 

L’eclatement  des  B.  Hilal,  des  Sulaym,  des  Ma'qil  fut  le  lot  commun,  mais  il 
varia  d’intensity  et  de  rapidity  selon  les  groupes  en  cause.  Dans  bien  des  cas,  il  semble 
avoir  ete  Tenvers  de  la  sedentarisation.  L’ancien  nomade  qui  se  fixe  dans  la  domi¬ 
nation  de  contrees  agricoles  perd  de  sa  force  militaire  et,  si  1’on  peut  dire,  de  sa  force 
logique.  D’exploiteur,  il  devient  exploitant.  A  Mazouna  comme  aillenrs,  cela  semble 
avoir  yte  le  cas.  Au  debut  du  xvie  siecle,  la  richesse  des  cultures  qui  entourent  la 
bourgade  n’empSche  pas  sa  mine  :  sans  doute  qu’elles  sont  passdes,  plus  directe- 
ment  que  ne  le  comporterait  une  simple  suzerainety  fiscale,  sous  la  gestion  du  Bydouin. 
Mais  le  dygat  est  rydproque. 


1.  De  1509  k  1708*  puis  de  1732  k  1792,  cf.  Ch.  A.  Juuen,  Histoire  de  VAfrique  du  Nordt  t,  II 
i£&d.  R.  Le  Toumeau,  1952,  p.  250  sq* 

2.  Cheikh  Mohammad  Abu  Ra*s,  «  Voyages  extraordinaires  et  nouvelles  agryattes  »,  trad. 
Amaud,  Revue  africainet  1879,  p,  120, 

3.  L£on  l’Apjucain,  Description  de  I'Afrique ,  trad,  Epaulard,  1956,  p*  437. 

4*  Id.  ibid p.  29. 

5,  Id.  ibid.,  p*  26. 

6,  Ab£j  Ra's,  ibid .  p.  121. 

7,  Les  proverbiaux  Flittas,  qui  devaient  opposer  aux  Francais  une  farouche  resistance. 

8*  Dont  le  chaykh  Senoussi  dtait  originaire. 

9*  Encore  mentionn£s  aujourd'hui  dans  la  toponymie  de  Mazouna. 

10.  Les  Arabcs  en  Berbirie^  p.  595*  Cependant  les  Suwayd  ont  maintenant  aitssi  de  pieux  person- 
nages,  qui  meurent  en  odeur  de  saintetd,  cf.  Bustdn,  p.  321. 
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J,  BERQUE 


Un  autre  trait  de  ces  Evolutions,  c’est  qu’ellea  substituent  des  partages  Economic 
ques  aux  classements  ethniques  et  aux  hierarchies  de  groupe,  Dans  les  Bani  R&ched, 
en  direction  de  Mascara,  une  sorte  de  division  du  travail  oppose  et  conjoint  laboureurs 
et  pasteurs1.  Or  cette  dichotomie  n’est  pas,  ou  n’est  plus  sentie,  en  tout  cas  n’est 
pas  donnEe  comme  ethnique.  Les  BerbEres,  sauf  erreur,  n’apparaissent  pas  dans 
les  Nawdzil.  MEme  le  mole  sociologique  que  constitue  TOuarsenis  a,  n’appeile,  de 
la  part  des  juristes,  qui  le  connaissent  au  moins  pour  ses  sorties  guerrieres  B  et  pour 
ses  richesses  minErales, 1 3 4  aucune  distinction  visant  la  race  ou  seulement  le  dialecte. 
Cette  anomalie  presque  incomprEhensible,  si  Ton  pense  k  1’agressive  vitalite  de  ces 
montagnards  berbErophones,  cesse  de  Tetre,  si  Ton  suppose  que  le  terme  d’ «  Arabes  », 
qu'emploient  inlassablement  les  Nawdzil ,  vise  le  genre  de  vie,  plutot  que  Porigine* 
II  pourrait  n’etre  que  le  second  terme  dhme  typologie  contrastEe,  assez  vigoureuse 
pour  pallier  le  dualisme  sur  quoi  reposait,  un  siEcle  auparavant,  le  systeme  encore 
largement  ethnique  dlbn  Khaldoum  «  Arabes  »  dEsormais  sent  dits  :  le  nomadisme, 
par  opposition  k  la  sEdentaritE,  le  primat  de  Pelevage  par  opposition  k  celui  de  Pagri- 
culture,  le  bedouinisme  par  opposition  k  la  bourgade  et  k  la  citE. 

La  sociEtE  campagnarde  qui  se  forme  de  ces  influences  rivales  aiguise  en  son  sein 
des  classements  d*un  nouveau  type.  II  y  a  des  maitres  de  la  friche,  riches  en  bEtail 
de  trait  et  de  rapport,  disposant  de  fumures  abondantes,  en  sus  du  privilege  qui  les 
exempte  de  subir  les  abus  du  temps.  II  y  a  des  accumulations  k  signe  religieux,  fon- 
dEes  sur  la  contrepartie  Economique  de  phEnomenes  moraux  et  sociaux,  II  y  a  des 
multitudes  de  perils  cultivateurs,  dependants  de  ces  minoritEs,  soumis  k  Pincertitude 
climatique,  k  la  precaritE  juridique  et  aux  vexations  du  pouvoir.  II  y  a  enfin  beaucoup 
de  sans-terre,  qui  occupent  dans  le  systeme  une  place  misErable,  encore  que  contrao 
tuelle,  Entre  ces  strates,  des  tensions  regnent,  que  PEtude  de  documents  pareils  k  nos 
Nawdzil  nous  permettrait  sans  doute  de  mieux  saisir.  L’individu  lui-mSme  trouve 
parfois  dans  les  violences  de  PEpoque  une  possibility  depression.  L ’affiliation 
confrerique  lui  ouvre  des  chances  d’un  autre  type, 

Cette  Evolution  accentue  mais,  si  Pon  peut  dire,  modernise  PjnEgalitE.  Elle  dEplace 
Paccent  des  grandes  conjonctions  ethniques  et  des  vastes  dEplacements  gEographi- 
ques  du  passE,  vers  la  stratification  sociale  et  la  fragmentation  cantonale.  Les  Nawdzil 
font  trop  frequemment  mention  du  «  district  »  ou  «  terroir  »  wat'an  pour  que  ce 
soit  sans  consequence.  Le  wat'an  5 6  (et  non  la  qabila  «  tribu  »)  devient  le  cadre  de 
la  coutume, *  le  ressort  du  cald  et  du  cadi, 7  Phorizon  du  douar,  le  perimEtre  d’appel 
du  marchE,  bref  le  foyer  majeur  d’intEgration.  11  en  est  d’autres,  rEpondant  k  une 
Ecologie  plus  l§che,  comme  celle  de  la  transhumance,  ou  plus  serrEe,  comme  dans 
les  cantons  montagnards,  ou  encore  a  des  solidaritEs  politiques  et  guerrieres.  De 
tout  cela,  qui  se  conjoint  ou  se  disperse,  se  fait  la  morphologic  des  groupes.  Ce  que 
nos  premiers  observateurs  ont  appele  «  tribus  »  au  Maghreb  resultait,  en  dEfinitive, 


1.  LEon,  ibid.,  p.  338.  dependant  la  fraction  pastorale  de  la  tribu  est  dite  «  bien  plus  noble  que 
la  prEcEdente  ». 

2.  LEon,  ibid p.  355. 

3,  Cf.  BargEs,  Complement...,  p,  287, 

4,  Ce  sent  des  mines  de  fer  et  d 'argent,  p,  47  b,  1, 7, 

5*  Ainsi,  p,  20  b,  1,  5.  ;  p.  37  b,  1.  23  et  1,  31  ;  p.  43  b,  1.  1  ;  p.  58  b,  1,4-5  ;  p.  72  b,  L  21 /etc. 

6.  Ainsi  p,  43  b,  1*  1  ;  p.  58  b,  1.  24, 

7.  Ainsi  p,  44,  1.  5  de  fine  ;  37  b,  1.  13  de  fine. 
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d’un  double  jeu  de  morcellement  et  d ’integration,  surtout  ethnique  au  depart,  surtout 
local  k  Farriv6e,  Ie  passage  de  Fun  k  Fautre  stade  repr£sentant  des  vicissitudes  socio- 
6conomiques  aussi  bien  que  des  compromis  classificatoires  K 

Le  jeu  ndcessite  en  effet  des  arguments  collectifs.  Jadis  on  les  demandait  k  des 
noms  de  «  races  »  arabes  ou  berb&res,  et  aux  amples  conjugaisons  qui  en  procedaient. 
Des  la  fin  du  xive  si&cle,  la  race  n’^tait  plus  qu’une  accolade.  On  ne  se  disait  plus 
des  Zenata  ou  des  Masmouda,  des  B,  Hil&l  ou  des  Sulaym.  On  se  rSclamait  de  collec¬ 
tives  d&jk  plus  reduites,  lesquelles  d’ailleurs  pouvaient  se  fragmenter  ou  grandir 
selon  les  vicissitudes  de  F&xmomie  et  de  la  guerre.  Elies  pouvaient  mSme,  semble-t-il, 
reviser  leurs  rattachements.  L ’heritage,  Poption  et  la  contingence  concouraient 
ainsi  au  d&oupage  et  a  la  denomination  des  groupes,  sur  un  fond  de  rapports  6co- 
logiques  plus  ou  moms  solidement  int£gr6s. 

Concurremment  k  la  signal&ique  d’origine,  d’autres  symboles,  de  rgfSrence 
sacrale,  jouaient  dans  la  morphologie  :  fixation  de  saints  per^grinants,  installation 
de  groupements  initiatiques,  toutes  ces  demarches  spirituelles  cherchant  k  accroitre 
leur  support  6conomique.  La  baraka  se  compose  avec  Fancestralit6  dans  le  cas  des 
chorfay  qui  se  r£clament  de  l’ascendance  du  Prophete.  Les  Naw&zil^  r6p£tons-le, 
negligent  ce  dernier  ph£nom£ne,  Elies  n5en  font  que  mieux  ressortir  le  marabout 
dans  sa  fonction  de  signe  et  d’agent  d’une  integration  territoriale.  Sa  zdwiya  s’enrichit 
d’offrandes  et  s’Stale  en  biens  de  mainmorte.  La  r£sipiscence  des  chefs  bedouins 
lui  fournit  de  precieuses  ressources,  cependant  que  la  decadence  des  groupements 
d’origine  libere  k  son  profit  une  main-d’oeuvre  partiellement  volontaire 

S’il  est  vrai  que  le  terme  d’  «  Arabe  »  dans  notre  document  dvoque  un  genre  de 
vie  aussi  bien  que  Fancestralite,  celui  de  «  marabout  »,  qui  lui  fait  pendant,  prend 
de  meme  valeur  formelle  aussi  bien  que  concrete.  Dans  un  Maghreb  bkti  sur  Falter- 
nance  du  nomade  et  du  s£dentaire,  de  la  ville  et  du  plat-pays,  de  la  coutume  et  du 
droit  ecrit,  du  profane  et  du  sacr6,  etc.,  celle  qui  oppose  la  chefferie  bedouine  au 
maraboutisme  rev£t  une  acuity  proportionnelle  au  compartimentage  croissant  du 
pays. 

SMI  est  vrai  que  les  structures  du  Maghreb  traditionnel  r£sultent,  comme  on  Fa 
avanc6,  d’une  sorte  d’ondulation  produite  par  F  interfere  nee  de  deux  mouvements 
inverses,  celui  des  marabouts  succ£dant  et  repliquant  k  celui  des  Hilaliens,  Fhypo- 
these  se  confirme  quand  on  observe  Fafifrontement  ou  la  combi nai son  de  Fun  et  de 
Fautre  dans  un  cadre  de  plus  en  plus  fragments  Concurrence  dconomique,  certes  : 
concurrence  de  prestiges,  la  violence  guerri^re  s’opposant  k  la  baraka  ;  concurrence 
de  systdmes  et  de  classifications. 

Des  deux  partenaires,  aucun  ne  devait  venir  k  bout  de  Fautre,  avant  qu’&  F6poque 
contemporaine  le  bouleversement  colonial  ne  consomm&t  d&finitivement  la  d£su£- 
tude  de  la  noblesse  bedouine,  la  montee  du  confr£risme1 2  3  et  Fessor  de  forces  nouvelles, 
qui  s’enfonceraient  Fune  et  Fautre  dans  une  commune  desuetude.  Au  stade  que  refl£- 
tent  les  Nawdzi^  e’est  le  pouvoir  morphologique  du  sacral  qui  semble  devoir  Fem- 
porter,  car  il  fait  jouer,  outre  Fid£ologie,  plus  de  precision  que  son  rival  dans  Fappli- 
cation  territoriale,  et  plus  d’insistance  dans  Faccumulation.  C’est  sous  son  signe 
en  tout  cas  que  se  seront  faites  au  Maghreb  d’importantes  constructions  politiques  : 


1.  J’esquissais  cette  id£e  dans  «  Qu*est-ce  qu’une  tribu  nord-africainc  ?  »,  £ventail  de 
rhistoire  prdsertte ,  Hommage  k  Lucien  Febvre,  Paris,  1954,  p,  27L 

2.  Ainsi  nagu£re  le  muridisme*  ce  «  mahdisme  vrachidier  se  d^veloppa  au  SdnGgal. 

3.  Cf,  Aug.  Berque.  Notes  sur  les  confines  religieuses  musulmanes^  Oran,  192L 
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celles  des  Sa'adiens,  des  Dila’ites  et  des  Alaouites  entre  autres,  sans  oublier  meme 
la  premiere  tentative  d’fitat  atg£rien  modeme,  cede  de  l^mir  Abdel  Kader1 2* 

Corryiativement,  le  syst£me  maghrebin  deviendra  beaucoup  plus  local  que  tribal. 
Car  s’il  est  vrai  que  les  «  tribus  »  que  la  conquSte  frangaise  trouvera  en  place  se 
r£clamaient  de  telles  ou  telles  origines,  ce  qui  a  pu  donner  k  nombre  d’observateurs 
rillusion  qu’elles  proc^daient  du  «  biologique  »  plus  que  du  «  topographique  » 
ces  rattachements  6taient  le  plus  souvent  et  se  savaient  fictifs. 3  Les  grands  blasons 
onomastiques  de  jadis,  qui  foumissaient  encore  k  Ibn  Khaldoun  un  systSme  classi- 
ficatoire,  n’&aient  plus  depuis  longtemps  que  fiction  g£n£a!ogique  invoquie  en 
ordre  disperse,  sur  le  mode  du  folklore  plus  que  sur  celui  du  statut 

La  discontiniut£  est  devenue  de  droit  comme  de  fait,  k  cela  pr£s  qu’elle  se  corrige 
encore  de  projection  retrospective  unitaire.  Cela  jusqu'i  r£re  du  nationalisme. 
L ’units  se  cherche  alors  au-del&  du  canton,  vers  la  nation  et  vers  le  monde*  par  cri¬ 
tique  du  passS  et  construction  de  Tavenir. 


Jacques  Berque. 


1.  Qui  en  proc£de  an  moms  partiellement.  Abdel  Kader,  fils  <Tun  marabout  darqawt  et  mystique 
lui-meme,  piSsida*  en  AlgSrie,  au  premier  essor  de  la  nationality,  au  sens  romantique  du  terme* 

2.  Selon  PantithSse  spycieuse  d’E.-F.  Gautier. 

3.  Ou  du  moios  dFun  autre  niveau  que  celui  de  f  ascendance  tenue  pour  r6e!le. 


Annate*  (25*  annS*P  septembre-octobre  1970,  n°  5} 
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EN  LISANT  LES  NA  WAZIL  MAZOUNA 


Voici  une  vingtaine  d’anaees  que  le  regrette  Joseph  Schacht 
attirait  mon  attention  stir  un  manuscrit  arabe  de  la  Bibliotheque 
Nationale  d’Alger  :  la  derni^re  partie  des  Nawazil  Mazouna  (L). 
Fagnan  deja  l’avait  remarque.  Les  petites  annotations  an 
crayon  qu’on  y  trouve  sont  peut-etre  de  sa  main.  Je  ne  pus 
alors  que  feuilleter  ce  manuscrit  d'une  ecriture  maghrebine 
parfois  negligee.  II  me  parut  d’un  interet  extreme.  Cependant 
il  me  fallut  attendre  jusqu'a  l’ete  dernier  pour  une  lecture  plus 
poussee,  encore  que  non  exhaustive. 

* 

*  * 


Le  Talriz  al-Dibdj  mentionne  deux  savants  du  nom  d’al- 
M4zfinl*  Celui  qui  nous  occupe  est  un  Yahy£  ben  Abl  ‘Imran* 
mort  en  1478  (*).  Ses  Nawdzil  souvent  citees,  nous  est-il  dit, 
se  referent  a  la  pratique  des  ecoles  de  Tlemcen  et  de  Bougie 
(ajoutons  aussi  de  Tunis  et  de  Kairouan).  Elies  constitueraient, 
avec  celles  de  Burzull,  Tune  des  sources  majeures  de  cette 
veritable  somme  du  fiqh  maghrebin  qufest  le  Mi'yar  al-Wansartst* 
L’interSt  qu’a  pour  nous  une  telle  oeuvre  diflere  evidemment 
de  celui  qu*y  portaient  les  juristes  maghrebins  des  demiers 


(1)  tome  d'al-Durar  at-Makndna  ft  nawdzil  Mdzdna,  m&+  d’Alger  n°  133,  5/6, 

(2)  Ahmad  B4ba  al-Timbuktl,  Nayl  al-lbUhdj  &i  tatrte  al-dtbdj,  en  marge  du 
Kitdb  al-Blb&j  at-mudhafthab  ft  ma'rifat  a'g&n  iulamdt  al-madhhab  de  rimim  Ibn 
FarhOn,  p.  359  s* 
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siecles.  II  est  surtout  d’ordre  documentaire.  Qu’un  t6moignage, 
localisable  avec  assez  de  precision  dans  le  temps  et  dans  l’espace, 
s’encadre  entre  ceux,  bien  plus  considerables,  d'Ibn  Khaldoun 
(pour  la  fin  du  xive  siecle)  et  de  Leon  1’Africain  (pour  le  debut 
du  xvi«  siecle),  l’attrait  n’en  sera  que  plus  vif.  Son  titre  evoque 
la  petite  ville  de  Mazouna,  siege  d’une  madrasa  reputee,  pepinifere 
de  doctes,  et  lieu  d’aventures  spirituelles  et  politiques  tellesque, 
pour  le  dernier  siecle,  celle  du  mahdi  BO  Ma‘za  et  celle  du 
fondateur  du  Senoussisme.  Cette  concentration  conflrme  une 
sorte  de  loi  sociologique.  La  densite  des  accrochages  de  la  vie 
a  des  accidents  aussi  divers  que  ceux  d’un  paysage,  d’une 
tradition  savante,  d’une  hagiologie,  d’une  chronique,  oflre  un 
indice  pour  degager  et  interpreter  une  personnalite  collective, 
Encore  de  nos  jours,  qui  visite  la  petite  ville  bien  languissante, 
mais  fidele  a  ses  souvenirs,  releve  bien  des  vestiges  d’un  passe 
qu’une  phenomenologie  du  pays,  des  choses  et  des  gens  refcrerait 
a  bon  droit,  en  de§a  de  la  periode  fran§aise  et  de  la  periode 
turque,  a  ce  xve  siecle  sur  lequel  les  Nawazil  apportent,  malgre 
la  secheresse  du  genre,  de  precieuses  informations. 


* 

*  * 

Couleur  d’epoque  tout  d’abord.  Un  juriste  min  fuqahd ’ 
bilddi-nd  f1),  c’est-a-dire  de  Mazouna,  ecrit  au  grand  Ibn  ‘Arafa, 
de  Tunis,  rival  heureux  d’Ibn  Khaldoun,  pour  lui  demander 
une  consultation  sur  la  resistance  a  opposer  aux  «  Arabes 
II  vise  par  la  les  tribus  bedouines  qui  afUigent  les  campagnards 
de  leurs  exactions.  Ibn  ‘Arafa  voudrait  bien  se  d^charger  des 
responsabilites  de  la  reponse  sur  les  juristes  de  Tlemcen.  Mais 
celui  qui  Y  a  consulte  a  peut-etre  ses  raisons  pour  en  appeler 
des  faiblesses  et  des  compromissions  du  milieu  tlemcenien  a  une 
pensee  plus  independante*  Un  siecle  plus  tard,  c’est  decidement 
vers  TEst  et  non  vers  TOuest,  vers  Tunis  plut&t  que  vers  Fes, 
que  se  tournent  les  regards  des  doctes  de  Mazouna*  En  quoi  il 
faut  voir  sans  doute  un  reflet  de  la  politique  qui  place  le  royaume 


(1)  Naufdzilf  p.  84  b,  J.  20  sq.  Cf.  pp*  26  b,  l,  5  ;  SO,  L  19  ;  72,  L  25. 
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de  TIemcen  dans  I’all6geance  des  Haf§ides.  Plus  tard  cependant 
la  reference  &  l’Ecole  de  Fes  prevaudra  sous  la  plume  des  docteurs 
du  Mahgreb  Central  :  reflet  sans  doute  d’autres  mutations 
p  ol  i  tic  o- cul  tur  e  lies. 

Ecoutons  r auteur  des  Nawaz il  interroger  l’un  de  ses  maltres. 
«  Notre  bourgade,  comme  vous  le  savez,  est  aux  Arabes,  hiya 
IVl-'Arab »  (J).  C’est-a-dire  aux  Bedouins.  De  quelle  fagon  ? 
Probablement,  par  l’attribution  d’un  apanage  ou  igfa‘  a  certains 
emirs.  «  Ils  ne  s’inquietent  nullement  de  ses  interSts,  non  plus 
qu’ils  ne  la  pro  t£  gent  contre  leurs  ennemis  d’entre  les  Arabes ». 
Si  bien  que  les  sedentaires  « sont  obliges  de  s’inquieter  de  leur 
propre  defense ».  Comment  faire  ?  Leurs  remparts  sont  en 
mines.  Les  juristes,  prenant  1’ initiative  des  operations,  ordonnent 
ce  que  le  dialecte  maghrebin  appelle  encore  une  frida  (a).  Mais 
des  difficulty  de  principe  mettent  la-dessus  en  opposition  le 
droit  musulman  avec  le  droit  communal.  Ce  dernier  regit  sans 
doute  la  vie  de  Mazouna.  Mais  les  juristes  eprouvent  quelque 
repugnance  a  se  l’avouer.  Embarrasse,  un  maltre  tlemcenien  a 
qui  cette  fois  l’on  aura  fait  appel,  se  refere  a  des  espfeces  classiques: 
la  cotisation  des  habitants  d’un  quartier  en  vue  d’effectuer 
des  reparations,  ou  encore  l’association  agricole.  Seulement  la 
convention  collective  est-elle  imposable  aux  recalcitrants  ? 
D’oCi  tiendrait-elle  sa  force  executoire,  surtout  si  1’ adhesion 
de  tel  ou  tel  individu  n’y  fut  qu’implicite  ?  Plus  generalement, 
dans  ces  solidarity  qui,  a  l’epoque,  se  dressent  constamment 
pour  egaliser  les  chances  du  groupe  contre  le  brigand,  contre 
l’assaillant  bedouin  et  meme  contre  le  pouvoir,  comment 
transcrire  1 ’obligation  collective  en  termes  de  fiqh  consensuel 
et  individualiste  ?  Voila  une  difficulty  a  laquelle  auront  achoppe 
tous  les  droits  positifs  du  Maghreb. 

* 

*  * 

Ce  sont,  nommement  les  Suwayd  et  les  B.  ‘Amer  (*),  bedouins 


(1)  Ibid*f  p*  3  b,  L  7  de  fine. 

(2)  Ou  plutOt  *  contribution  forcie  avec  fixation  de  quotes-parts  *,  ibid*,  p*  38, 
L  23.  Suit  une  longue  liste  des  formes  diverges  d'extorsion. 

(3)  Ibid*,  pp.  70,  l.  1  ;  84  b,  L  2\* 


3 
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d’origine  hilalienne,  qui  posent  aux  sedentaires  de  la  region 
les  problemes  les  plus  durs.  Frondeurs  a  1’egard  de  la  dynastie, 
its  transforment  les  paysans  en  mamlukin  aw  sibhi-him ,  *en 
esclaves  ou  tout  comme  Leur  turbulence,  qui  va  jusqu’a 
Tattaque  a  main  armee,  se  contente  en  general  d’exactions 
plus  modestes.  Des  cas  innombrables  dont  fourmillent  les 
Nawdzil ,  detachons-en  deux,  pour  leur  valeur  indicative,  et 
aussi  pour  leur  couleur. 

D’abord  la  violence  ouverte.  Je  traduis  litteralement. 

ft  Notre  Sayh  Abft’l  Fadl  al-£Uqb4n!  fut  consults  sur  le  cas  des  gens 
d’une  bourgade  qu'avaient  assaillie  des  Bedouins  4  pied  et  4  chevaL 
Ne  pouvant  en  r£chapper,  ceux  qui  y  demeuraient  rlsistfcrent  tout  un 
jour.  D’autres,  la  majority  avaient  pu  s'enfuir  :  personnes,  families,  et 
meubles  legers,  Or  il  fallait  roister  4  ces  Bedouins  dont  le  nombre 
exc6dait  2  000,  parmi  lesquels  environ  500  cavaliers,  attaquant  la  bour¬ 
gade  de  toutes  parts.  Le  soir  de  la  bataille,  le  principal  al-kabir  du 
village  demanda  de  mettre  4  part  ce  qui  pouvait  rester  de  combattants  : 
il  n*en  restait  qu’une  poign6e  !  Et  le  bruit  se  r^pandait  que  les  Bedouins 
allaient  recommencer  Tattaque  le  lendemain  avec  plusieurs  fois  leur 
effectif  de  la  veille.  La  peur  grandit  alors.  Au  cours  de  la  nuit  une  tren- 
taine  d'hommes,  sur  qui  Ton  comptait  pour  la  defense  du  village,  le 
quitUrent,  en  consideration  du  trop  grand  nombre  des  Bedouins, 

Le  principal  intervint  alors  et  obtint  un  pacte  pour  le  village,  car  il 
craignait  pour  sa  destruction,  11  obtint  des  emirs  sa  franchise  contre 
100  dinars  d’or,  A  peu  pr4s  dix  jours  auparavant,  les  m4mes  assaillants 
avaient  pris  d'assaut  une  Iocalite  toute  pareille,  en  avaient  deshonore 
les  femmes  et  pilie  les  biens.  Rangon,  pillage  de  meubles  et  de  soieries 
s'etaient  sieves  4  un  montant  que  Dieu  seul  connalt  1  Get  homme  put 
done  ecarter  de  son  village  devastation  et  tuerie  moyennant  un  pacte 
au  sujet  des  silos  de  ses  concitoyens  et  de  ce  qui  restait  de  leurs  meubles, 
et  e'etait  la  majeure  part,  entre  le  patent  et  le  dissimule. 

A-t-il  un  re  cours  contre  les  propriGtaires  des  meubles  et  des  silos 
auxquels  il  s'est  substitue  dans  le  paiement  de  la  ran$on  ?  G'est  ce  qu'a 
dit  Sah’ntin  au  sujet  des  participants  d'un  convoi,  dans  une  contrGe 
du  Maghreb,  oit  les  Bedouins  1'ont  intercepts,  si  Tun  des  participants 
a  pris  llnitiative  de  degager  Tensemble  pour  une  certaine  somme  au 
nom  des  presents  et  des  absents  parmi  les  ayants-droit,  Cela  est  4  votre 
noble  connaissance.  Lorsque  le  chef  du  village  voulut  r£cup£rer  le  mon¬ 
tant  de  sa  transaction  sur  ses  concitoyens,  il  fit  Umoigner  ceux  qui  y 
avaient  assists  de  ce  qu'il  n'avalt  agi  que  par  transaction  au  sujet  des 
silos  des  gens  et  de  leurs  biens,  qu'ils  fussent  presents  ou  absents.  A-t-il 
un  recours  contre  ces  derniers,  ou  bien  non  ? 

Reponse:  Get  homme  a  un  recours  contre  les  gens  du  village,  pour 
le  montant  de  la  transaction  qu'il  a  effectu^e  de  son  argent  en  vue  de 
sauvegarder  leur  argent  et  leurs  biens  contre  Tusurpation,  Quant  4 
Lesp£ce  des  brigands  4  laquelle  vous  vous  r6f6rez,  ou  4  celle  du  gardien 
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qui  paie  de  son  bien  pour  sauvegarder  celui  des  commergants,  ou  &  celle 
de  la  caravane,  ou  autres  especes  de  ce  genre,  elles  conflrment  le  caractere 
ex^cutoire  de  cette  interpretation  (*) a. 

Le  second  cas  que  je  voudrais  citer  illustre  ia  fagon  dont  le 
desordre  du  droit  public  peut  influencer  les  circonstances  de  la 
vie  privee.  Deux  freres  heritent  d’une  maison.  Elle  comporte 
une  vaste  esplanade  qu’on  coupe  par  une  limite,  chacun  se 
reservant  un  corps  de  logis.  Or  l’un  des  deux  freres  est  en  liaison 
suivie  avec  un  emir  bedouin.  Constamment  cet  emir,  ses  enfants, 
amis  des  enfants  du  coheritier,  frequentent  sa  maison,  done 
traversent  1’espace  menage  entre  les  deux  bStisses.  Ces  allees 
et  venues  inquietent  le  coheritier  pour  la  securite  et  la  pudeur 
de  ses  epouses.  « Notre  maison  n’est  pas  comme  celle  de  la  ville. 
Elle  n’a  pas  de  latrines  d.  Certains  spectacles,  defendus  par 
l’intimite  de  la  famille  agnatique,  deviennent  into  lerab  les  des 
lors  qu’intervient  l’homme  de  1’exterieur,  surtout  s’il  s’agit  d’un 
jeune  bedouin  fort  leste  et  insoucieux  des  contraintes  du  groupe. 
II  y  aura  proces.  Pourra-t-on  couper  l’esplanade  par  un  mur  ? 
Et  qui  pay  era  ?  Sans  parler  du  prejudice  esthetique  !  «  Notre 
cour,  qui  etait  un  paquis,  devient  une  prison  (*)  ».  L’espece 
deraille  en  problemes  compliques,  encore  obscurcis  par  le  style 
rustique  de  1’expose... 


Ces  petits  romans  abondent  dans  les  Natv&zil.  L’histoire  des 
mceurs  y  trouverait  son  compte.  Mais  revenons  a  des  considera¬ 
tions  plus  severes.  Nous  avons  vu  que  ce  temoignage  est  parfaite- 
ment  localise  a  Mazouna,  sur  la  pente  du  Dahra.  II  se  pose 
lui-meme  comme  un  temoignage  maghrebin.  Et  lorsqu’on  dit 
Maghreb,  e’est  de  Maghreb  Central  qu’il  s’agit.  D’oii  des 
expressions  telles  que  Magribu-na  « notre  Maghreb  a  nous  ». 
Bien  entendu,  cela  se  pose  a  propos  d’un  cas  topique  : 
celui  du  statut  des  terres,  probleme  bien  6cule  mais  toujours 
pressant.  S’interroger  sur  la  qualification  d’origine  :  terres  de 


(1)  Ibid.,  pp.  11  b,  L  7-15. 

(2)  Ibid.,  p.  1  b,  I.  17. 
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conquetes,  ou  de  capitulation,  ce  n’est  pas  seulement  une 
controverse  d’ecole.  La  donation,  ou  PafTectation  par  le  prince 
est  le  mode  le  plus  frequent  dont  s’autorisent  les  chefs  de  tribu 
pour  etendre  leur  domaine.  Et  lorsqu’ils  font  cultiver  1’ apanage 
en  corvee,  ce  qui  n’est  que  trop  frequent,  on  mesure  les  effets 
economiques  et  sociaux  d’une  telle  etiologie. 

Est-ce  de  ce  fait  que  la  mensuration  des  superficies  ne 
s’efTectue  pas  en  unites  cadastrales,  mais,  si  Ton  peut  dire,  en 
unites  de  potentiel  animal,  a  savoir  en  nombre  d’attelees  de 
labour?  Cela  ramene,  en  definitive,  le  droit  immobilier  a  des 
disponibilites  en  troupeau  et  en  pacage.  Quoi  qu’il  en  soit,  le 
terme  de  zuja,  plur.  zwaj,  pour  designer  cette  unite,  revient 
constamment  pour  attesber  un  emploi  encore  general  de  nos 
jours  au  Maghreb. 

Qui  dit  attelee  de  labour  dit  aussi  hammas,  ou  auxiliaire 
retribue  par  une  part  d’un  cinquieme  sur  la  recolte.  L’abondance 
des  especes  portant  sur  le  seul  khammes,  dans  les  Nawdzil, 
n’a  pas  seulement  pour  nous  l’intSret  d’attester  dans  un  texte 
ancien  cette  venerable  —  et  abusive  —  institution  nord-afri caine. 
Elle  offre  aussi  celui  d’evoquer  des  proces  nombreux  entre 
le  manouvrier  sans  terres  et  l’exploitant  qui  ne  travaille  pas 
de  ses  mains.  Precieuse  notation  sur  une  stratification  sociale 
dont  le  caractere  violent  et  oppressif  n’exclut  pas  les  virtualites 
conflictuelles  (x). 

* 

*  * 

L/agressivite,  en  effet,  n’est  pas  unilateral.  Parfois  les 
Nawdzil  font  etat  d’une  revolte  des  pauvres  contre  Texaction. 
Un  cas  particulierement  remarquable  est  celui  oil  ils  remettent 
en  cause  non  pas  seulement  la  depredation  subie,  mais  les 
redistributions  dont  beneficient  des  #  marabouts  &  et  leurs 
adeptes.  Si  j’emploie  ce  terme  de  marabouts,  dont  1’ethnographie 
a  fait  Tusage  qu’on  sait,  c’est  parce  qu’il  revient  a  maintes 
reprises  dans  notre  document.  L’histoire  nord-afri  caine  Tassocie, 
a  juste  raison,  a  un  vaste  mouvement  qui,  pointant  a  partir 


(1)  On  insisU  sup  ces  different*  aspects  dans  une  £tude  plus  dGtaillGe,  4  parattre 
aux  Annules  (E.S.C.). 
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de  la  fin  du  xne  siecle,  aboutit  vers  la  fin  du  xv*  a  une  modifica¬ 
tion  durable  de  la  societe  nord-africaine. 

Mais  voici  un  autre  aspect,  non  moins  essentiel,  que  ces 
jurisprudences  nous  aident  a  discerner.  La  frequence  de  l’usur- 
pation,  de  la  lesion  et  de  finjustice  n’eveille  pas  seulement  un 
besoin  de  contrepartie  chez  l’opprime.  Elle  peut  tourner,  chez 
l’oppresseur  lui-meme,  a  la  repentance,  ou  conversion.  De  la 
toutes  ces  especes  de  lawba  oil  Ton  voit  le  loup,  devenu  ermite, 
prendre  un  directeur  de  conscience,  un  marabout  peut-on 
presumer,  lequel  n’est  pas  toujours  un  saint,  loin  de  la  !  Que  le 
pieux  accaparement,  succedant  a  celui  du  guerrier,  suscite 
le  scandale,  et  parfois  la  reprise  populaire,  cela  ouvre  de  passion- 
nantes  echappees  sur  les  tensions  internes  d’une  societe  que 
Ton  pourrait  croire  plus  docile  a  ses  hierarchies,  et  sur  l’aptitude 
du  fiqh  a  s’eriger  en  arbitre  contre  toutes  les  puissances,  celle  du 
chapelet  comme  celle  du  sabre  f1). 

Si  les  marabouts  apparaissent  a  chaque  tournant  des  Nawazil, 
les  surafa  y  sont  in  liniment  plus  rares.  Ils  ne  font  1’ob  jet,  sauf 
erreur,  que  d’une  dissertation,  mais  fort  circonstanciee,  sur  la 
question  de  savoir  si  la  filiation  cherifienne  s’herite  seulement 
par  les  mSles  ou  egalement  par  les  femmes.  Mais  apparemment 
le  mot  n’a  pas  encore  pris  son  sens  specialise,  et  s’entend-il 
extensivement  de  tout  detenteur  de  saraf,  c’est-a-dire  d’une 
qualification  plus  proche  du  hasab  que  du  nasab  (s).  II  est  vrai 
que  fobservation  est  de  1’ecole  de  Bougie  et  que  c’est  bien  plus 
a  1’Ouest,  dans  le  Maghreb  extreme,  que  les  Wattasides  ont 
*  invente  »  la  sepulture  d’Idris  II  (3),  cependant  que  dans  le 
Sous  extreme,  du  temps  m£me  des  Nato&zil,  monte  le  prestige 
des  Sa‘&diens  (*). 


(1)  Cf.  note  pr4c£dente. 

(2)  Nawdzil,  p«  61 ,  2.  19  sq,  Cf-  sur  les  contrtiles  de  gGnGalogie  4  quoi  Ton  se 
livre  parfois  &  l’ipoque,  B.  Brunschvig,  La  Berbtrie  Orientate  sous  les  Hafqides  des 
origtnes  d  la  fin  du  XV*  siecle,  Paris  1940-1947,  t.  II,  pp.  77-S5,  167- 

(3)  Ch.  A,  Julien,  Histoire  de  VAfrique  du  Nord  ( Algerie-Tunisie-Maroc }  de  la 
eonqu&te  arabe  d  IS  SO,  2e  &d.  revue  et  mise  4  jour  par  Roger  Le  Tourneau,  Paris 
1952,  p.  11. 

{4)  Auguste  Cour,  La  dynastie  marocaine  des  Beni  Waitas  (1420-1554),  1920. 
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Visiblement,  ce  tournant  de  l’histoire  n’est  pas  encore  ressenti 
dans  le  Maghreb  Central.  Voila  encore  un  moyen  de  dater  par 
son  contenu  le  temoignage  des  Nawazil.  II  existe  pour  cela 
d’autres  moyens,  et  Ton  peut  encadrer  entre  deux  termes  le 
moment  probable  de  la  redaction.  II  y  est  fait  mention  en 
effet  d’un  document  notarial  de  l’ete  1441  f1).  Et  le  juriste  qui 
collecte  ces  especes  decedant  en  1478,  c’est  du  troisieme  quart 
du  xve  siecle  que  l’on  peut,  en  toute  vraisemb lance,  dater  le 
recueil.  Cependant,  il  va  sans  dire  que  l’optique  du  fiqh  etait 
retrospective,  et  se  referant  a  des  auteurs  du  siecle  ecoule,  ou 
plus  anciens,  l’historicite  du  temoignage  s’etale  plus  largement 
que  ne  le  souhaiterait  l’historien.  II  n’empgche  que  I’exploitation, 
non  tellement  des  faits  allegues,  que  le  fiqh  generalise  ou  plutot 
qu’il  insere  dans  une  typologie  intemporelle,  mais  encore  et 
surtout  de  caracteristiques  d’ordre  interne,  est  susceptible,  a 
partir  des  Nawazil  Mazouna ,  de  conduire  a  d’utiles  recoupe- 
ments  sur  1’histoire  de  la  pensee  et  de  la  pratique  judiciaires 
maghrebines. 

C’est  ainsi  que  dans  notre  texte,  1’evolution  qui  fixera 
l’exercice  du  temoignage  judiciaire  selon  un  partage  des  rdles 
entre  des  professionnels,  dits  ‘adul,  d’une  part  et,  d ’autre  part, 
des  *  troupes  »  de  gens  du  commun  laftf,  ne  paralt  pas  encore 
achevee.  De  fa§on  plus  frappante,  le  texte  n’allfegue  presque 
jamais  l’autorite  du  celebre  «  Abrege  »  Muhtasar  de  Halil.  Or 
voici  un  bon  demi-siecle  qu’il  avait  ete  transmis  a  Fes  par 
un  juriste  de  TIemcen.  Un  maitre  souvent  cite  dans  les  Nawazil , 
AbO’  1-Fadl  al-  ‘L'qbanl  (m.  en  1426),  avait  enseigne  a  la  fois  le 
Muhtasar  et  d’autres  manuels  plus  anciens  comme  ceux  d’Ibn 
al-Hajib  ou  d’Ibn  Abl  Zayd  al-Qayrawanl.  Ibn  Marzuq  (m.  en 
1439)  l’avait  deja  commente.  Faut-il  croire  que  ces  travaux, 
d’avant-garde  en  quelque  sorte,  n’etaient  pas  encore  entres 
dans  la  jurisprudence  rurale  ? 


* 

* 


* 


(1)  Nawdzilf  p.  90,  in  fine. 
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Ces  traits,  et  beaucoup  d’autres,  ressortissant  soit  aux  realia 
que  rhistorien  social  trouve  a  foison  dans  ce  document  d’un 
genre  apparemment  soustrait  a  1’histoire,  soit  a  des  caractferes 
plus  internes,  evocateurs  de  stades  et  de  mouvements  dans  la 
pratique  et  dans  la  pensSe  elle-mSme,  font  l’interet  des  Naw&zil 
Mazouna.  11s  doivent  engager  la  recherche,  et  notamment  celle 
des  jeunes  Maghrebins,  a  se  pencher  sur  de  telles  archives,  trop 
souvent  delaissees. 

Jacques  Berque 
(Paris) 
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DU  NOUVEAU  SUR  LES  BANI  HILAL  ?* 


^PRc?ut 

Une  tradition  presque  unanime,  une  vulgate  historique  (*) 
peut-on  bien  dire,  d^nonce  un  vieux  peuple  originaire  d’Arabie, 
les  B.  Hilftl,  comme  rcsponsable  d’une  cassure  dans  l’histoire 
du  Maghreb.  Leur  invasion,  dont  les  traces  se  reconnaltraient 
encore  de  nos  jours,  y  aurait,  a  partir  du  milieu  du  xie  si^cle, 
►  fait  prSvaloir  un  systeme  d’elevage  extensif  et  degressive 
mobilite  sur  un  systeme  anterieur  de  bourgades  et  d’agriculture 
s6dentaire.  Par  eux  le  Maghreb  serait  devenu  ce  «  pays  d’6cono- 
mie  egar6e  »  (*)  que  la  colonisation,  laissait-on  entendre,  aurait 
tant  de  mal  4  r£tablir  sur  ses  fondements.  II  faut  dire  que 
1’independance,  feprise  d’industrialisation  et  de  mises  en  culture 
intensives,  ne  s’est  gufere  jusqu’ici  montrSe  plus  favorable  a 

(  )  ^*e®  notes  de  cet  article  ont  stabiles  avec  le  concours  de  M®**  0.  Petit 
et  M.  N.  Devaux.  Celle-ci  a  en  outre  recoup^  ces  r6f6renccs  lors  de  la  frappe 
dfiflnitive. 

(1)  Dont  l’expression  la  plus  radicale  et  la  plus  brillante  se  trouve  dans 
E.  F.  Gautier,  Let  tiiclea  obacurs  du  Maghreb,  1927,  lequel  volt  dans  les  ph6nora6nes 
consficutifs  b  l’invasion  hilftlienne  la  dilapidation  «  de  l’6norme  reserve...  economisSe 
sous  la  domination  romaine  •,  p.  422.  Et  pourtanl,  curieuse  contradiction,  les 
intervenants  census  joucr  un  tel  r6Ie  sont  aussi  donnas  comme  n’ayant  contribue 
que  pour  une  part  minime  &  la  composition  ethnique  du  Maghreb.  La  these  de 
George*  Marjais,  Let  Arabet  en  Berbirie  ( 1913),  anWrieure  &  E.  F.  Gautier,  et 

.  qul  a  fourni  &  presque  tous  ses  successeurs  ieur  documentation,  annonjait  avec 
plus  de  nuances  cetto  thiorie,  b  vrai  dire  d4j4  implicite  chez  Carette  (1853)  et 
E.  Mercier  (1875).  L'ouvrage  de  Roger  Idris,  La  Berbirie  orienlale  tout  let  Ziridet 
2  .vol.,  1962,  blen  que  manifestant  un  louable  souci  de  remonter,  en  dc^ft 
d’Ibn  Khaldoun,  aux  documents  d’ipoque,  dramatise  de  m4me  revencment. 

(2)  Expression  saisissante  de  H.  Terrasse,  •  l'ancien  Maroc,  pays  d'Sconomie 
6gar6e  ■,  Bevue  de  la  Midilerranie,  1947. 
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Analysant  un  manuscrit  alg£rien  de  la  fin  du  xv*  siecle,  les  Nawdzil  Mazouna  \ 
j’y  relevais  quantity  de  references  au  groupe  et  au  terroir.  De  quoi  eclairer  la  maussa- 
derie  du  document  et  poser  de  nouveaux  probtemes.  Entre  autres,  celui  des  rapports 
entre  un  milieu  historique  et  le  systeme  qui  l’interpr£te.  II  me  fallait  done  revoir  la 
petite  ville  de  Mazouna,  oil  se  maintint  jusqu’i  la  dernidre  guerre  mondiale  l’ensei- 
gnement  du  droit  islamique.  Sur  le  terrain,  je  pourrais  completer,  et  le  cas  echeant 
rectifier,  mes  notations  pr&6dentes. 

Peut-etre  aussi  pourrais-je  mettre  en  oeuvre  une  idee  qui  m’est  chfire.  A  savoir 
que  les  identifications  locales  les  plus  concretes,  la  mise  en  Evidence  de  continuity 
et  de  variations  dans  le  comportement  collectif,  s’imposent  k  l’exdgdse  de  ces  docu¬ 
ments  poussi6reux,  ne  ffit-ce  que  par  ce  qu’elles  component  pour  le  Maghr6bin 
de  nos  jours  d’approfondissement  de  lui-meme  et  d’invitation  k  se  d£passer.  N’est-ce 
pas  pour  lui,  aprds  tout,  que  nous  travaillons  k  d6gager  une  vraie  histoire  du  Maghreb? 
Le  temps  n’est  plus  ou  la  recherche  pouvait  se  d6sint6resser  de  la  presence  et  du 
projet  des  hommes.  On  sait  l’attachement  des  peuples  arabes  k  leur  «  patrimoine  » 
ou  turath.  On  sait  aussi  l’ambigulte  qui  mele  cet  attachement  au  sentiment  des 
ruptures  et  des  renouveaux.  Qui  sait  si,  replace  dans  son  milieu  vivant,  la  lecture 
d’un  texte  comme  celui-Ut  —  et  la  bibliothdque  maghrebine  en  contient  des  centaines 
et  des  milliers  —  ne  va  pas  nous  aider  k  proposer  de  ce  patrimoine,  au-del&  de  ses 
valeurs  documentaires  evidemment  chores  k  l’historien  social,  une  definition  plus 
stimulante  :  le  patrimoine  culturel,  en  definitive,  n’est  peut-etre  que  Ie  passe  parlant 
au  present  de  son  avenir... 

L'approche. 

Je  suivais  la  route  d ’Alger  k  Oran  par  la  trouee  du  Cheiif,  ayant  franchi  les 
hauteurs  du  Zaccar,  en  direction  de  Miliana.  Le  fleuve  circule  paresseusement  entre 
des  berges  exhaussees.  Sur  la  droite,  nous  laissames  EI-Khemis,  l’ancienne  Affreville 


1.  «  Les  Hilaliens  repentis  ou  l’Alg&ie  rurale  au  xv*  sitele  d’aprfe  un  manuscrit  jurispruden- 
tiel  »,  Annates  E.S.C.,  n“  5,  septembre-octobre  1970,  pp.  1325-1353  ;  et  «  En  lisant  les  Nawdzil 
Mazouna  »,  Melanges  Schacht,  Studio  Islamica,  XXXII,  1970,  pp.  31-39, 
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k  proximitd  de  laquelle  a  poussd  une  usine  sucridre.  L’Algdrie  ne  consommait  nagudre 
que  18  4  20  kg  de  sucre  par  tete  et  par  an,  au  lieu  de  30  au  Maroc,  et  35  en  France. 
Autant  dire  que  I’effort  est  bienvenu  qui  tire  la  substance  prdcieuse  de  betteraves 
cultivdes  dans  la  region.  Mais  la  realisation  industrielle  n’eflt  pu  etre  possible  sans 
le  courant  d  Energies  puisnes  fort  loin  dans  le  Sahara.  Tout  comme  la  ligne  dleo 
trique,  nous  escortait  le  gazdoduc,  porteur  d’un  fluide,  qui,  plus  k  l’Ouest,  vers  Reli- 
zane,  serait  recompressd  et  redistribud  dans  toute  Tancienne  Oranie  jusqu’i  Tlem- 
cen. 

A  soixante  kilometres  avant  El-A^nam,  l’ancienne  Orldansville,  j’eus  la  curiositd 
de  recenser,  si  je  puis  dire,  le  paysage  autour  de  moi.  Sur  la  gauche  comme  sur  la 
droite,  montaient  au-deli  de  la  plaine  des  escarpements  tachetds  d’un  maquis  jamais 
compldtement  aboli,  cette  «  peau  de  leopard  »  chdre  k  E.  F.  Gautier,  mais  sur  quoi 
de  plus  en  plus  des  champs  s’imprimaient  en  quadrilatdres  de  teintes  diffdrentes. 
Toutes  les  collines,  k  droite  ou  k  gauche,  s’illustraient  de  blanches  batisses  cubiques 
k  coupole,  des  qubba-s  de  saints  ou  d’ancetres.  Ces  lieux  rituels,  qu’on  aurait  pu 
croire  promis  k  la  desuetude,  tant  ils  sont  critiques  par  1 ’Islam  jacobin,  ont  effecti- 
vement  connu  quelques  aldas  dans  la  dernidre  periode.  II  est  arrive,  tout  de  suite 
apres  l’independance,  qu’on  les  peignit  en  vert  et  blanc,  des  couleurs  du  drapeau 
national.  Le  blanchiment  k  la  chaux  rdgne  k  nouveau,  et  partout  se  ddcdle  un  entre- 
tien  soigneux.  L’hagiologie  referait-elle  surface?  Le  confrerisme  peut-etre  aussi, 
dont  on  narre  d’etranges  retours... 

<^k  et  la  sur  les  collines,  des  hameaux  groupaient  leurs  maisonnettes  k  tuiles, 
beaucoup  plus  nombreuses  que  les  «  gourbis  »  coiffds  de  branchages  et  de  terre 
battue.  Mais  ils  semblaient  n’etre  eux-memes  que  des  shades  prdparatoires  k  la  vie 
de  bourgade,  celle-ci  confortablement  assise  dans  la  plaine,  au  bord  de  la  grand* 
route.  Ces  villages,  dits  nagudre  «  de  colonisation  »,  ce  qui  les  marque  aujourd’hui 
c’est  la  rdcupdration  qui  installe  les  Algdriens  dans  les  quartiers  les  plus  ddcents, 
non  sans  appropriation  rdciproque  de  deux  systdmes  de  mceurs.  Deux  morales 
d ’habitat  diffdrentes  peuvent  ainsi  s’affronter.  Le  plus  souvent  elles  se  sont  succddd 
dans  les  memes  rues  gdomdtriques,  autour  de  la  Place  carrde  ou  se  lisent  au  fronton 
des  plus  grands  edifices  :  Ecole,  Mairie  et  Tribunal. 

Dans  l’un  de  ces  villages,  devant  l’dglise  ddsaffectde,  une  mosqude  s’etait  cons- 
truite.  Plus  que  dans  la  periode  prdcddente,  pourtant  dprise  du  demi-jour  des  per¬ 
siennes  closes,  les  facades  se  refermaient  sur  l’intimite  familiale.  La  maison,  pour 
ainsi  dire,  se  retoumait  vers  le  dedans.  Au  fait,  l’AIgerie  tout  entidre  ne  se  refaisait-elle 
pas  k  partir  de  ses  «  interieurs  »,  intdrieurs  geographique,  social,  moral?  Aprds  tout, 
les  saints  de  la  periode  prdcoloniale,  dont  on  reblanchit  les  coupoles,  participaient 
du  meme  rebond  de  1’identitd  que  les  nouveaux  bdndficiaires  de  1 ’habitat.  La  phase 
antdrieure  k  la  colonisation  fait  surface,  poussde  par  les  dynamismes  du  prdsent. 
Se  moderniser,  pour  un  peuple,  c’est  rdallumer  le  combat  de  1’antique  et  du  neuf. 
Mais  dans  ce  tdlescopage  des  temps,  le  temps  colonial  lui-meme  ne  se  laisse  pas 
oublier. 

On  le  reconnaissait  ici  <i  mille  signes  :  non  seulement  k  la  survivance  d’un  langage 
mixte,  mais  k  beaucoup  d’attitudes  et  sans  doute  d’iddes.  Ici  en  tout  cas,  vers  la  fin 
de  l’aprds-midi,  se  maintenait  le  paseo  des  jeunes,  alldgre  et  nonchalant  comme  en 
Espagne  ou  dans  notre  Midi.  Un  paseo,  toutefois,  auquel  manquent  encore  les  jeunes 
filles,  et  qu'empreint  une  sorte  de  gravitd  processionnelle,  contrastant  fort  avec  la 
verve  ndo-Iatine  des  promeneurs  d’il  y  a  dix  ans. 

Ainsi  dans  la  vallde  du  Chdlif,  trois  paysages  aux  valeurs  indgales  et  procddant 
d’dpoques  successives,  se  superposaient,  non  pas,  mais  se  melaient  Tun  £  1’autre. 
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Or  une  autre  espdce  de  classement,  independante  des  regimes,  pouvait  aussi  s’imposer 
4  Pobservateur.  Que  ce  fut,  il  est  vrai,  dans  la  periode  pr£coloniale,  coloniale  ou  de 
Pind^pendance,  les  probtemes  d ’adherence  au  sol,  d ’organisation  de  Plcologie 
n’ont  guere  variy  en  Alg6rie,  bien  que  soient  transform^  grandement  les  moyens 
d’y  faire  face.  Compte  tenu  de  la  nature  du  pays,  du  climat,  du  sol,  des  v6g6taux, 
toujours  l’homme  avait  du  s’ordonner  selon  deux  pdles  :  la  density  et  la  dispersion. 
D’ou  Palternance  entre  la  bourgade  et  Phabitat  extensif.  La  dimension  «  bedouine  » 
et  la  dimension  s6dentaire  sont  susceptibles  elles-memes  de  differentiations.  Pour 
ne  parler  que  de  1  ’agglomeration ,  il  faudrait  distinguer  entre  les  bourgades  issues 
du  temps  colonial,  et  recup&rant  aujourd’hui,  significativement,  un  nom  tird  de  la 
nature  :  par  exemple  Inkermann  devenu  Oued  Rhiou,  du  nom  d’un  affluent  du 
Chflif;  et  d’autre  part,  les  petites  medina- s  oil,  depuis  de  longs  sixties,  avait  r£gn6 
un  iquilibre,  aujourd’hui  d£chu,  entre  la  culture  islamique  et  la  nature  du  Maghreb. 
Ainsi  Mazouna 2  de  laquelle  nous  approchions. 

Il  fallut  franchir  le  Ch^lif  et  s’engager  sur  les  rampes  du  Dahra,  vers  le  Nord-Est, 
en  laissant  sur  notre  droite  ce  qui  fut  jadis  la  grande  ferme  Sainte-Marie,  oil  void 
bien  longtemps  le  president  Herriot,  enfant,  venait  passer  ses  vacances.  Mais  ce 
souvenir  de  IIP  R£publique,  coi'ntidant  ici  avec  celui  du  colonialisme  bien  temp6r6, 
nous  quitta  bientdt.  Tant  de  choses  se  sont  pass6es  depuis... 


Un  terroir  amputd. 

Economiquement,  Mazouna  n’est  plus  qu’une  ville  de  fonctionnaires  et  de 
retrains,  pour  autant  qu’elle  n’est  pas  une  ville  de  chomeurs.  A  d6faut  de  grosses 
ressources  agricoles,  une  masse  de  rentr^es  modestes  mais  rdgulieres,  dues  aux 
rapatriements  de  salaires  ou  de  retraites,  qui  explique  sans  doute,  avec  une  certaine 
tradition  de  respectability,  que  l’ensemble  soit  bien  tenu  etrenferme  quelques  bonnes 
batisses.  L’autonomie  administrative  est  h  Mazouna  d£j&  ancienne.  Elle  fut  en  1946 
institute  en  centre  communal,  4  lfepoque  control^  par  l’administrateur  de  la  com¬ 
mune  de  Renault.  En  57-58,  pendant  la  guerre  d’ind6pendance,  elle  devint  elle-meme 
une  commune,  controfee  cette  fois  par  le  sous-pr^fet,  tandis  que  Ben’Ali  (ex-Renault) 
passait  sous-prtiecture.  En  1967  enfin,  Mazouna  promue  commune  de  plein  exercice 
eut  ses  premieres  Elections,  que  d’autres  ont  suivies  l’annde  dernide. 

Son  terroir,  voici  d6j&  un  sidcle,  avait  subi  un  s6v£re  prtievement  en  faveur  du 
lotissement  de  colonisation  de  Renault.  D£j&,  pryc6demment,  les  citoyens  de  la 
petite  ville  avaient  pay£  assez  cher  l’installation  du  beylik  de  l’Ouest.  Au  pryfeve- 
ment  immobilier  des  families  maraboutiques  sfetait  ajouty  celui  de  pr^bendiers 
turcs.  De  d6possessions  en  d^possessions,  on  en  vint  &  la  superficie  actuelle  :  quelque 
3  km  de  diametre,  fort  peu  pour  6  000  habitants! 

A  vrai  dire,  dans  le  ravin  de  l’oued  Ouaghizane  qui  s^pare  le  gros  de  Mazouna 
de  Pun  de  ses  quartiers,  subsistent  de  ces  jardins  et  de  ces  vergers  qui  font  l’objet 
de  nombreuses  jurisprudences  dans  les  Naw&zil  Malheureusement,  il  ne  s’agit  plus 


2.  Void  comme  l’a  vue,  en  1846,  le  capitaine  Richard  {Etude  sur  V insurrection  du  Dahra,  1845- 
1846,  Alger,  1846,  p.  38)  :  «  Mazouna  est  une  jolie  petite  ville  arabe,  assise  sux  les  deux  bords  de 
l’Oued  Ouarizan  affluent  du  Ch61if.  L ’aspect  de  ses  jardins  est  charmant  et  denote  une  v£g£tation 
des  plus  vigoureuses,  mais  l’6tat  de  ses  murailles  et  ramoncellement  de  ses  ruines  attestent  les  vio¬ 
lences  qu’elle  a  subies  de  la  part  de  I’£mir,  irritd  de  sa  resistance  k  ses  ordres  ». 
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que  d’un  fouillis  de  verdure.  II  n’y  aurait  plus  k  Mazouna  que  trois  vdritables  borti- 
culteurs.  Et  les  autres?  Des  utilisateurs  nonchalants,  diminuds  encore  par  1’absen- 
tdisme,  et  ruinds  par  1’dmiettement  micro-parcellaire.  De  1880  k  1968,  le  quotient 
de  superficie  agricole  (vergers  et  cdrdaliculture  compris)  est  tombd  de  2,8  ha  k  0,7  ha 
par  habitant.  Quant  aux  agriculteurs  actifs,  entre  ces  deux  dpoques,  leur  proportion 
s’est  rdduite  de  46,9%  (proportion  considerable,  si  l’on  songe  qu’i  cette  dpoque 
Mazouna  comptait  encore  un  nombre  assez  dleve  d’artisans)  k  28  %.  Quant  a  la 
proportion  des  journaliers,  la  courbe  prend  une  allure  inverse  :  de  15  %  h  75  %  3. 
Proldtarisation! 

L ’adjoint  au  maire,  M.  Bouraqba  Ahmed,  ancien  agent  des  P.T.T.,  a  passd 
une  grande  partie  de  sa  vie  en  France,  oh  il  aurait  joud  un  certain  role,  pendant 
la  guerre  d’inddpendance,  en  tant  que  reprdsentant  du  F.L.N.  dans  le  milieu  ouvrier 
d’draigration.  Vieux  syndicaliste,  administrateur  avisd,  il  ne  neglige  pas  les  possi- 
bilitds  qu’offre  peut-etre  notre  visite  k  une  defense  de  sa  commune,  selon  lui  mu  tilde. 
«  Tout  cela  dtait  k  nous  »,  dit-il,  le  geste  large.  II  embrasse,  vers  le  Nord-Ouest,  les 
terres  de  Renault,  passdes  aujourd’hui  4  l’autogestion.  Sdverement  amputde  par  la 
colonisation,  Mazouna  aura-t-elle  plus  de  chance  avec  le  socialisme?  Un  dtonnant 
contraste  oppose  sa  prdcaritd  prdsente  k  ce  que  fut  son  passd.  Une  part  de  1’identitd 
collective  rdside  ddsormais  dans  ce  contraste  meme. 


Une  identity  bien  signa!i$6e. 

Les  saints,  en  tout  cas  les  dponymes,  survivent  longtemps  a  la  decadence  des 
groupes,  k  quoi  ils  peuvent  meme  offrir  une  richesse  de  compensation.  Mazouna 
s’enorgueillit  encore  des  1  400  points  hagiologiques,  concentres  dans  son  paysage 
exigu.  La  ville  se  diffdrencie  en  quartiers 4 5 *,  chacun  de  ceux-ci  ayant  sa  mosqude  k 
prone  hebdomadaire 8.  L’un  de  ces  quartiers  se  profile  au-dela  de  la  ravine,  sur  la 
berge  occidentale  de  l’oued  Ouaghizane.  Il  y  a  aussi  des  sous-quartiers,  dont  l’un 
fut  jadis  babitd  par  des  Turcs  et  l’autre  par  des  Juifs. 

Quant  k  la  medersa ,  elle  fut  entidrement  reconstruite  sous  le  Second  Empire. 
De  1’ancien  ddifice  turc,  il  ne  reste  gudre  que  la  pidce  contenant  le  tombeau  du  fonda- 
teur,  Sidi  Muh’ammad  ben  Charef.  Elle  comporte  une  grande  salle  k  chaire  amovible 
et  des  logettes  oil  s’entassaient  les  dtudiants  :  il  pouvait  en  tenir  soixante  k  quatre- 
vingts,  ce  qui  fut  l’effectif  de  grande  dpoque.  On  vous  montre,  k  l’intdrieur,  un 
exemplaire  de  Muslim,  constitud  en  fondation  selon  une  annotation  manuscrite, 
par  le  bey  d’Oran,  Muh’ammad  ben  ’Uthman  en  1212  Hdg.  =  1801/2.  C’dtait  du 
temps  du  cheikh  BQ  T’aleb.  Li.  s’arretent  les  chronologies  dont  puisse  nous  pourvoir 
sur  place  une  tradition  bien  entendu  rdticente.  Les  informations  dont  on  est  plus 
libdral  sont  naturellement  celles  qui  cdlebrent  les  dtudiants  passds  ici  :  d’innombrables 
lettrds  de  Nedroma,  appartenant  k  la  famille  Rah’h’al;  les  cheikhs  AbO  Ra’s,  pre¬ 
mier  et  second  du  nom;  l’insurgd  BO  Ma’za;  le  cheikh  Senfisi,  fondateur  de  1’illustre 
confrdrie  libyenne,  et  jusqu’i  Tun  des  prdsidents  du  G.P.R.A.  Ce  dernier  trait  pour 
ce  qu’il  vaut... 


3.  Djilali  Sari,  Les  villes  precoloniales  de  VAlgirie  occidentale  :  Kalaa ,  Mazouna ,  Nedroma , 
thdse  rontot^e,  Alger,  1969,  pp.  94  sq,  et  114  sq. 

4.  UUd  c-Ceghir,  BQ  Mita’,  El-Qacba,  BQ  ’AliQfa. 

5.  Mosqudes  de  Sidi  Muh’ammad  ben  CMref;  Sidi  ’Alssa  b.  BQ  ’Azza,  la  plus  ancienne  et  dont 

la  bdtisse  rustique  va  etre  restaurfe;  Sidi  ’Abd  al-H’aqq  et  Hdjj  Muh’anunad. 
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Les  archives  de  la  M6dersa  de  Bettioua. 

Au  bord  de  la  M6diterran4e,  dans  ce  qu’on  appelait  autrefois  le  Vieil  Araew, 
et  qui  est  redevenu  Bettioua  (Bet’t’iwa),  du  nom  d’un  rameau  de  Riffains  imigrfe 
sur  cette  c6te  *,  la  modern  du  ch.  al-Mahdi  al-Bft  ’Abdellf  (Bouabdelli)  m’ouvre 
g^nereusement  sa  bibliotheque.  Qu’il  veuille  bien  trouver  ici  l’expression  de  ma 
gratitude. 

Non  loin  de  nous,  l’6norme  ensemble  industriel  d ’Araew  £tale  les  performances 
de  la  moderate  (liquefaction  de  gaz,  engrais  p6trochimiques)  et  cr6e,  avec  les  rdalites 
anciennes  que  je  suis  venu  explorer,  un  contre-point  brutal,  sans  doute,  mais  signi- 
ficatif.  Des  documents  de  la  bibliotheque  et  des  erudites  informations  prodiguees 
par  le  cheikh  resultent  diverses  precisions,  que  je  consigne  ci-dessous. 

Abfi  ’Imran  Mfisa  b.  ’Isa  al-Maghlli,  pere  du  collecteur  des  Nawdzil ,  a  lui-meme 
consacre  un  travail,  Dibaj  al-iftikhdr  ft  man&qib  awltya *  Allah  al-akhydr,  aux  saints 
de  la  valiee  du  Cheiif.  On  pourrait  retrouver  14,  dans  des  notices  predeusement 
datees  du  xve  sidcle,  l’histoire  de  beaucoup  des  saints  dont  les  qubba-s  illustrent 
les  collines  de  part  et  d ’autre  de  la  valiee.  Parmi  eux,  j’aurais  pu  ainsi  repdrer 
Sidi  ’Abed 6  7,  patron  de  la  region  d’Oued  Rhiou  (Inkermann),  et  de  qui  l’histoire 
se  mele  de  trds  prds  4  celle  du  peuple  bedouin  jadis  puissant  des  Suwayd.  Les  poin- 
tements  hagiologiques  du  terroir,  dds  lors  qu’on  controle  la  Idgende  par  l’archive, 
constituent  un  reperage  historique  d’une  obsddante  presence. 

L ’auteur  des  Nawazil  jouissait  d’une  autorite  considerable.  Tel  etait  son  prestige 
qu’ayant  marie  sa  fille,  il  exigea  de  son  gendre  qu’il  rdpudiat  une  premidre  epouse. 
D’ou  un  trds  long  conflit,  dont  il  finit  par  soitir  vainqueur.  Je  pus  consulter  sur  place 
un  beau  volume  reproduisant  d’une  admirable  denture  le  manuscrit  des  Nawazil  que 
j’avais  lu  sous  une  forme  beaucoup  moins  soignde  dans  1’exemplaire  d ’Alger  et 
dans  celui  de  Rabat.  Cette  copie-la  dmanait  d’un  Andalou,  un  Mursi  quelconque, 
venu  dans  la  rdgion  au  moment  de  1 ’expulsion  des  Morisques  (au  ddbut  du  xvne  sidcle). 
L’un  d’entre  eux  se  fixa  dans  la  montagne  des  Beni  Rached,  du  cotd  d’El-Qal’a,  entre 
Mazouna  et  Mascara.  C’est  14  qu’un  chef  de  zawiya  lui  demanda  de  recopier  un 
manuscrit  des  Nawazil  de  la  main  de  son  auteur. 

Il  apparait  que  ce  dernier  a  collectionnd  ses  jurisprudences  pour  s’dclairer  dans 
I’exercice  de  sa  magistrature  et  qu’il  a  utilisd  en  I’espdce,  et  l’ordonnant  selon  les 
divers  chapitres  de  droit,  un  materiel  que  son  pdre  avait  ddj4  commence  4  rdunir. 

A  la  fin  de  1’ouvrage  se  lit  un  taqrtz’,  c’est-4-dire  une  post-face  de  louange  et 
recommandation.  Elle  dmane  du  ch.  Ah’med  b.  Yah’y4  al-al-Wancharisi,  1’auteur 
du  MVyar ,  grande  autorte  en  fiqh  magltebin.  On  y  reldve  que  l’auteur  des  Nawdzil 
fut  convid  par  le  dynaste  de  Tlemcen,  al-Mutawakkil,  4  se  fixer  dans  sa  ville,  oh  il 
rlsidait  encore  au  moment  de  la  redaction  du  document  (1470/71).  «  Nul  doute  que 
si  le  souverain  connaissait  l’existence  de  cette  oeuvre,  il  la  rdpandrait  parmi  les 
citadins  et  les  bedouins  et  en  ferait  une  des  bases  du  fonctionnement  du  fiqh  dans 
l’Algdrie  centrale  ». 

Un  autre  document,  d’une  dcriture  assez  ndgligde,  rapporte  une  dotation  faite 


6.  Auxquels  Edmond  Destaing  avait  consacrd  une  dtude,  Etude  sur  le  dialecte  des  Beni  Snous, 
1. 1,  Paris,  1907.  Cf.  dgalement  S.  Biarnay,  Etude  sur  le  dialecte  des  Bet't'ioua  du  Vieil  Arzew,  Alger, 
1911. 

7.  fitude  inddite  du  cheikh  Mehdl  Bouabdelli. 
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par  le  roi  de  Tlemcen  al-Mutawakkil  k  l’auteur  des  Nawdzil  d’un  privilege  d’usu- 
fruit  et  d ’exemption  fiscale  sur  divers  terrains  8 9. 

La  famiile  Maghtli,  k  laquelle  appartenaient  ces  juristes,  a  changd  plus  tard  de 
nom.  Une  de  ses  branches,  dite  Regayyaz,  a  donn£  naissance  au  cadi  Qadiq  Bel 
H’misi e,  dont  le  ch.  Bouabdelli  possdde  un  dcrit  datd  de  1 828/29 10.  Ce  cadi  garda 
sa  charge  apr£s  l’occupation  fran^aise.  Certains  membres  de  la  famiile  se  sont 
signales  en  figypte,  ou  jusqu’i  une  pdriode  rdcente  les  pdlerins  de  Mazouna  leur 
rendaient  visite. 

Mais  revenons  k  Flacole.  EUe  fut  fondle  k  la  fin  du  xvie  sidcle  par  Muh’ammad 
b.  Charef  al-Buladdawi,  Andalou  rdfugid  dont  Fancetre  Sidi  ’Abd  al-’Aziz  est  enterrd 
chez  les  Medjaher,  k  Fembouchure  du  Chdlif,  non  loin  de  Mostaganem.  II  eut  pour 
disciple  le  juriste  Muh’ammad  b.  ’Abd  al-Mu’min,  dit  Mu$tafa’l-Ruma$i  (m.  1823/4), 
de  qui  la  Glose  sur  Khalil  aurait  influence  le  grand  Commentaire  de  Dardir,  introduit 
en  Algdrie  par  le  ch.  Muh’ammad  b.  al-Gandfiz.  Je  passe  le  detail  des  transmissions 
de  gdndration  en  generation  jusqu’au  grand  homme,  Muh’ammad  b.  ’All  Abfi  T’aleb 
(« le  ch.  Bfit’aleb  »),  mort  trds  vieux  en  1818/9.  II  avait  participe,  §g6  de  80  ans  dit-on, 
k  la  tete  de  deux  cents  disciples,  aux  luttes  qui  entraindrent  la  recuperation  d’Oran 
sur  les  Espagnols  (1792).  L’un  de  ses  fils  nomm6  Henni  etait  mort  au  combat.  Le 
ch.  Abfi  T’aleb  fut  honor6  par  le  bey  d’Oran  qui  lui  remit  en  fondation  pieuse  divers 
ouvrages,  parmi  lesquels  le  volume  de  Muslim  que  j’ai  moi-meme  feuillete.  Bien  que 
Mazouna  eut  depuis  pres  d’un  sidcle  perdu  la  qualite  de  chef-lieu  de  beylik  occi¬ 
dental,  son  ecole  prospera.  Le  chroniqueur,  le  ch.  Muh’ammad  Abfi  Ra’s  (m.  1837/8) 
y  sejourna  deux  ou  trois  ans.  II  n ’etait  pas  d ’accord  sur  certaines  interpretations 
avec  le  ch.  Abfi  T’aleb,  de  la  petite  filJe  duquel,  pourtant,  lui  naitrait  un  descendant, 
le  second  ch.  Abfi  Rfi’s  (m.  1917). 

Le  ch.  Abfi  T’aleb  oscillait  entre  le  droit  et  la  mystique.  Son  eidve,  le  ch.  Senfisi’ 
lui  consacre  dans  ses  Fahdris  un  passage  eiogieux.  K&na  rad’iya  Allah  'anhu  dhd 
ah'wdl  kathtra  dhd  fana  ft  dkdti'Unabt  g alia  Allah  'alayhi  wa-saldm ,  «  II  etait,  que 
Dieu  Fait  en  son  agrement,  sujet  k  des  transes  frequentes.  II  etait  de  ceux  qui  s’an6an- 
tissent  dans  Fessence  de  l’Envoye  »...  «  A  certains  moments,  au  cours  d’une  pridre 
ou  au  cours  d’une  legon,  il  se  laissait  emporter  par  une  vision  qui  le  faisait  dialoguer 
avec  le  Prophete.  A  ce  moment-lfi,  il  ne  pouvait  plus  poursuivre  sa  lecture  ou  sa 
le$on  ». 

Vimdm  actuel  de  la  Medersa,  Si  Henni,  descend  du  saint,  et  sept  generations  de 
responsabilites  temporelles,  notamment  sous  le  regime  fran^ais,  ne  semblent  pas 
avoir  liquide  en  lui  Fheritage  de  la  baraka. 


8.  Le  document  ddnomme  ces  terrains  azw&j  flltt.  «atte!6es  de  labour  »),  ce  mot  dtant  suivi  d’un 
toponyme  identificateur.  Le  terme  de  z&ja,  plur.  azw&j,  avait-il  alors  Facception  non  pas  d’unite  de 
superficie  —  qu’il  a  encore  au  Maghreb  — ,  mais  de  « lot » identifiable  sur  ie  terrain  par  un  nom? 

9.  Peut-Stre  est-ce  le  «  cadi  du  mardi  »  portraiture  par  le  capitaine  Richard  dans  les  Mystires 
du peuple  arabe,  Paris,  1860,  pp.  75  sq.? 

10.  n  s’agit  de  la  citation  de  vers  composes  k  la  iouange  de  Mazouna  par  le  cadi  mascarden 
’Abdallah  b.  al-Macharfl,  qui  devait  ensuite  partir  au  Maroc.  Mazouna  a  souvent  fait  l’objet  de 
pareils  podmes,  par  exemple  celui  de  H’asan  b.  ’All,  dit  Bel  Lefgoun  le  Constantinois.  Outre  sa 
vocation  juridique,  il  faut  mentionner  que  Mazouna  etait  devenue  un  grand  centre  de  podsie  popu¬ 
late. 
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Vicissitudes  hilaliennes. 

Mazouna  est  entourde  de  montagnes  qui  grimpent  de  plus  en  plus  farouchement 
en  direction  du  Nord*Est.  Le  paysage  ne  differe  pas  beaucoup  de  celui  que  ddcrivait 
un  bon  observateur  des  anndes  1930 u.  Dans  un  tel  contraste,  on  devine  que,  tra- 
ditionnellement,  la  tache  de  la  citadinite  fut  difficile  et  prdcaire. 

La  lecture  des  Nawdzil  ressuscite  dans  leur  fonction  lourde  de  responsabilitds 
morales  et  d ’engagement  cantonal  ces  docteurs  du  passd,  opiniatres  a  ddfendre  la 
norme  orthodoxe  contre  les  violences  de  tous  ordres,  et  notamment  contre  celles  des 
Bddouins n.  Ces  Bddouins  omniprdsents  remontent  ici  aux  Hilaliens.  Plus  prdcisd- 
ment,  Mazouna  avait  dtd  donnde  en  fief  a  des  emirs  de  Tun  de  leurs  peuples,  les 
Suwayd,  lequel  joua  un  role  turbulent  dans  l’histoire  du  Maghreb.  II  penchait 
tantdt  pour  la  dynastie  marocaine,  tantdt  pour  celle  de  Tlemcen,  tantot  pour  celle 
de  Tunis.  II  arriva  que  le  roi  de  Tlemcen  dut  a  une  volte-face  des  Suwayd  de  perdre 
temporairement  sa  capitale  au  profit  des  Mirinides.  L’histoire  nous  a  conserve  les 
noms  de  grands  hommes  tribaux,  Wanzammar  par  exemple,  et  plus  tard  Ytisuf  b. 
Deggich,  les  Freres  H’mida’l-’Abd,  H ’ammu’I-Quccayer. 

Certains  rameaux  des  Suwayd  prirent  le  parti  des  Espagnols  d’Oran 1S.  D’autres 
aiddrent  les  Tunisiens  lors  de  la  bataille  de  Mostaganem,  ou  le  comte  d’Alcaudete 
perdit  la  vie.  C’est  ce  qu’a  chantd  en  podsie  dialectale  1’un  de  leurs  addes,  Lakhd’ar 
b.  Khellflf,  enterrd  k  Msila  (ex-Lapasset).  Mais  tot  apr£s,  ils  se  biouillerent  avec  les 
Turcs.  D’oii  bataille  k  I’embouchure  de  l’oued  Rhiou.  Un  autre  de  leurs  aedes, 
Ben  Swiket,  chanta  encore  leurs  hauts  faits14.  La  bibliotheque  de  Bettioua  a  gard6 
ces  textes  qui  mdriteraient  1’dtude  et  1  Edition. 

Aujourd’hui  les  descendants  des  Suwayd  s’6talent  en  ordre  disperse  de  Mosta¬ 
ganem  au  Djebel  Amour  :  Mh’al,  Flitta,  Medjaher,  Cubayh,  Ud  Qo$$ayer  et  autres. 
Tout  cela  s’interpdnetre  avec  d’autres  groupes  et  ddchoit  de  la  ddchdance  commune, 
l’dpoque  devenant  de  plus  en  plus  severe  aux  Bedouins.  Mais  rien  ne  s’oublie.  On 
cite  encore  &  El-Agnam  des  descendants  de  la  famille  B.  Deggich.  D’une  autre 
famille  de  vieille  souche,  les  Ben  Khad’ra,  pass6e  par  beaucoup  d’aldas,  est  sorti 
Sayyad  Abdelqader,  president  de  1’ Assemble  algdrienne  avant  l’independance. 

On  voudra  bien  se  souvenir  que  Tawghzfit,  la  citadelle  oil  Ibn  Khaldoun,  r6fugi6, 
6crivit  ses  ctSlebres  Prolegomdnes,  appartenait  en  fief  k  ces  memes  Suwayd,  voire  k  la 
meme  famille  seigneuriale  que  Mazouna,  les  Awlad  ’Arif.  Devais-je  ndgliger  cette 
rencontre?  J’ai  voulu  la  suivre  jusqu’au  bout.  Rendant  visite  k  ce  lieu  c^ldbre,  au 
Sud  de  Frenda  en  direction  de  Tawghzfit,  nous  rattrappames  deux  cavaliers  bedouins 
revenant  du  march£.  Leurs  montures  galb^es,  quoique  un  peu  maigres,  ramenaient 
l’imagination  k  ce  monde  ludique  et  guerrier  qui  fut,  jusqu’£  une  date  rdcente, 
celui-lii  meme  des  Bedouins  au  Maghreb. 

Ce  n’est  pas  un  hasard  que  Mazouna  ait  poussd  plusieurs  de  ses  fils  a  la  haute 


1 1.  Marcel  Florenchie,  Terre  algerienne,  1932  : « ...  N’^taient  les  fumdes  qui  s’61£vent  au-dessus 
de  Mazouna,  on  pourrait  se  croire  en  face  d’une  citd  abandonn6e.  L’amas  de  maisons  grises  arasies 
au  meme  niveau  et  qui  dpouse  le  contour  du  precipice,  les  minarets  des  mo$qu6es,  les  marabouts 
pointus,  baignent  dans  le  silence  au  creux  de  cet  effondrement  pittoresque  » (p.  38).  «...  La  ceinture 
montagneuse  oflre,  en  un  point,  un  de  ces  tableaux  d’grosion  si  frequents  dans  le  pays... » (p.  37). 

12.  Cf.  X.  Y acono,  Les  Bureaux  arabes  et  revolution  des  genres  de  vie  indigene  darn  I'Ouest  du 
Tell  algerien ,  Paris,  1953, «  Le  cantonnement  des  Ouled  Kosseir  »,  pp.  173  sq. 

13.  Ch.  FfiRAUD,  «  Lettres  arabes  de  l’6poque  de  l’occupation  espagnole  en  Algirie  »,  Revue 
africaine ,  1873,  pp.  313  sq. 

14.  D’aprds  une  notice  in6dite  du  cheikh  Mehdi  Bouabdelll. 
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qualification  universitaire,  ni  qu’elle  milite  avec  taut  d’insistance  pour  porter  jus- 
qu’aux  classes  terminales  un  £quipement  scolaire  d6j&  remarquable  (41  classes, 
un  C.E.G.).  Deviendra-t-elle  le  sidge  d’un  Institut  islamique,  ainsi  qu’elle  le  souhaite? 
Arrondira-t-elle,  k  la  faveur  d’on  ne  sait  quelle  reprise,  son  p^rimetre  communal? 
Ou  devra-t-elle  continuer  k  tirer  le  principal  de  ses  ressources  de  l’expatriation  de  ses 
ouvriers  et  de  ses  6duqu6s? 

En  tout  cas,  il  m’etaif  donn6  id  de  relever  entre  cette  petite  medina,  son  6cole, 
et  les  archives  de  Bettioua,  et  le  manuscrit  jurisprudentiel,  et  le  bddouinisme  amen- 
tour,  des  repdrages  suggestifs.  Ici  le  pass6  remonte  fort  haut  :  jusqu’a  l’ipoque 
classique,  s’il  est  vrai  que  ces  Meghila  dont  dait  originaire  l’auteur  des  Nawdzil , 
donnerent  refuge,  voici  plus  de  mille  ans,  k  un  fugitif  omeyyade  en  route  vers  l’Anda- 
lousie.  Et  le  present  en  est  plus  qu’ailleurs  investi,  puisque  les  continuity  de  groupes, 
voire  de  families,  dans  un  milieu  campagnard  prltendflment  soustrait  k  la  grande 
histoire,  se  prolongent  en  iv^nements  contemporains,  ou  du  moins  foumissent  k 
l’actualite  des  contreforts  sans  lesquels  elle  perdrait  une  partie  de  son  sens 1S. 

Jacques  Berque. 


15.  Le  ch.  Mehdi  Bouabdell!,  &  la  lecture  de  notre  article  pr6cit£  des  Amtales  E.S.C.,  fait  quelques 
remarques  que  je  crois  utile  de  livrer.  L’6mir  Abdel  Kader  n’aurait  pas  appartenu  k  la  Congregation 
des  Derq&wa,  mais  seulement  k  celle  des  Q^diriya.  Le  ch*  al-Huwari  d’Oran  n’aurait  nulleraent 
un  illettr6,  puisqu’il  avait  fait  de  fortes  Etudes  k  Bougie,  mais  aurait  affects  d'&rire  en  dialectal* 
Le  cadi  assassin^  est  le  ch.  Muh’ammad  b.  *Ali  AbahlGl,  des  Medjjadja,  ami  d’Ah’med  al-Maqqari, 
maltre  du  savant  algirois  Sa’ld  Qaddfiri.  Le  meurtrier  ne  serait  pas  Ibn  Cha’a,  mais  un  membre 
de  sa  descendance.  A  verser  au  dossier  de  l’histoire  interne  de  la  society  alg^rienne. 
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CADIS  DE  KAIROUAN 

d’apres  un  manuscrit  tunisien  * 

par  Jacques  BEKQUE 


Quiconque  approche  desormais  de  Kairouan  par  le  Nord  constate  maints 
changements  du  paysage.  Comme  ailleurs  en  Tunisie,  l’independance  a  declare  ici  la 
guerre  aux  haies  de  cactus  et  au  deboisement.  Elle  s’attaquait  ainsi  a  deux  traits 
respectifs  du  Sahel  et  de  la  steppe.  Done  elle  a  rompu  1’etendue  jaunatre  de 
plantations  d’eucalyptus.  Les  chantiers  d’assistance,  faisant  de  chomage  vertu , 
s’efforcent  alors  de  d6mentir  le  stereotype  colonial  qui  voulait  que  les  “Arabes'* 
jeussent  horreur  de  l’arbre.  Mais  quels  Arabes,  et  de  quelle  epoque  ?  Reboiser  les 
sols,  retablir  une  hydraulique,  c’est  revenir  a  des  phases  de  prosp^rite,  anterieures 
de  beaucoup  a  la  colonisation,  puisque  l’invasion  hilalienne  —encore  un  stereo- 
type—  passe  pour  avoir  tout  devaste  vers  le  milieu  du  XI*  siecle.  Et  la  volont6  de 
keprise  ecologique  et  de  mobilisation  retrospective  ne  se  borne  pas  a  la  campagne. 

^Ule  affecte  egalement  la  ville,  ou  nous  allons  main  tenant  p6netrer. 


£ 

£ 

Memoire  et  precar ite 


On  a  gratte  le  crepissage  qui  derobait  I’appareil  initial  de  la  Grande  Mosquee. 
Sans  doute  etait-ce  repudier  le  gout  qu’ont  les  Maghrebins  des  surfaces  chaulees, 
et  meme  choquer  un  attachement  sentimental  a  la  figure  de  ce  qu’on  avait  si 
longtemps  venire.  N’importe  :  c’etait  ^changer  un  certain  passe  contre  un  autre, 
juge  operatoire.  Inexactitude  arch6ologique  a  de  meme  impose  de  garnir  d’une 
sorte  de  kiosque  le  centre  du  bassin  circulaire  des  Aghlabides.  II  en  a  gache 
l’harmonieuse  simplicity.  Mais  ou  trouver  I’authenticite  veritable  ?  Dans  le  d£ca- 
page  de  combien  de  depots  chronologjques,  dans  le  retour  a  quelles  bases  ? 


(*)  11  ne  s’agit  ici  que  de  notes  de  lecture.  On  ne  s’etonnera  pas  qu’en  un  domaine 
recouvrant  la  totality  de  l’histoire  tunisienne  ou  peu  s’en  faut,  on  n’ait  ni  pu  ni  voulu  faire  les 
re  coupe  men  ts  de  contexte  que  postuleraien  t  chaque  nom,  chaque  date,  chaque  fait  allfeguds. 
L’accent  de  ce  petit  travail  porte  sur  l’exploitation  du  texte  lui-meme  et  s'inscrit  dans  une 
tentative  plus  etendue  de  mise  en  oeuvre  des  sources  inedites  de  i’histoire  sociale  maghrebine.  La 
recherche  m’a  et6  facilitee  par  un  fructueux  dialogue  avec  plusieurs  fils  de  Kairouan,  parmi 
lesquels  le  professeur  A.  Bouhdiba,  et  MM.  Mohammed  Nakhli  et  Ibrahim  Chabbouh.  L'aimable 
prospection  du  professeur  Ch.  Bou  Yahia  au  fonds  d'al-‘At’t’arfn  m ’avait  permis  de  selectionner, 
entre  autres,  ce  manuscrit.  Les  references  au  texte  ont  ete  recoupees  par  H.  Karoui.  A  tous 
mes  remerciements. 
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Avant  meme  d’ouvrir  le  manuscrit  du  cheikh  Djoudi  sur  les  cadis  de 
Kairouan,  nous  voila  done  saisis  par  I’ambiguite  des  restitutions.  Elies  ne  se 
limitent  pas,  bien  entendu,  aux  sols  et  aux  batisses,  mais  r£am£nagent  les  archives 
et  les  souvenirs,  de  sorte  qu’au  moral  comme  au  materiel,  le  present  et  I’avenir  des 
groupes  puissent  trouver  appui  dans  le  passe  qu’ils  se  choisissent.  Un  passe  dont 
les  grandeurs  indivises,  encore  que  sujettes  a  selection,  et  presque  a  refection, 
contras  tent  si  fort  avec  les  mediocrit€s  de  Tepoque  pr£coloniale  et  avec  1’  oeuvre 
unilaterale  du  Protectorat. 

Tant  s’en  faut  cependant  que  l’independance  ait  encore  recouvre  la  maitrise 
des  conditions  naturelles  qu’avait  obtenue  I’hydraulique  des  Aghlabides  il  y  a 
mille  ans.  Les  inondations  de  1969  ont  mis  a  mal  quelques  700  maisons  de  la 
ville.  Les  restaurations  ne  sont  pas  egalement  satisfaisantes.  Kairouan,  d’ailleurs, 
dans  son  ensemble,  n’apparalt  que  comme  un  tron^on  de  ce  qu’elle  fut.  La 
Grande  Mosquee  se  trouve  depuis  longtemps  deportee  juste  centre  un  rempart  bati 
au  debut  du  XV1IP  siecle.  De  foyer  urbain  qu’elle  avail  6te  en  droit  comme  en  fait, 
conformement  a  l’urbanisme  de  l’lslam,  elle  est  devenue  peripherique,  puisqu’elle 
s’adosse  a  ce  pay  sage  de  platitude  et  de  ruissellements,  que  n’ont  pas  encore  regu¬ 
larise  les  plantations.  Les  eucalyptus  poursuivent  cependant  leur  protestation  peda- 
gogique  contre  I’economie  d’elevage  extensif,  congenitalement  liee  a  la  notion- 
epouvantail  de  Bedouins.  Mais  le  genre  de  vie  bedouin  n’est-il  pas  aussi  une  conti¬ 
nuity  de  Maghreb  ?  Pourquoi  serait-elle  moins  “authentique”  que  l’autre  ?  Affaire 
de  classement  sociologique,  et  meme  de  choix  politique  ! 

Quoi  qu’il  en  soil,  e’est  bien  comme  centre  regional  que  la  ville  a  longtemps 
vecu,  ou  plutot  s’est  survecu.  La  commercialisation  et  la  transformation  artisanale 
des  produits  de  1 ’agriculture  et  de  l’elevage  l’ont  nonchalamment  occupee  jusqu’a 
nos  jours.  II  est  vrai  que  cela  ne  ferait  d’elle  qu’une  bourgade,  alors  qu’elle  “doit  a 
son  passe  d’etre  une  ville”  (J.  Despois).  Jusqu’a  present  une  industrie  d’art,  celle 
du  tapis,  occupe  beaucoup  de  ses  femmes,  et  temoigne,  par  de  delicates  evolutions 
de  style,  ou  meme  par  l’innovation  de  modeles,  d’une  active  historicity.  Sur  tout 
Kairouan  s’affirme  par  1’exportation  de  personnels  et  de  services  hautement 
qualifies.  On  1’a  appelee  ville  de  retraites.  De  fait,  si  l’on  faisait  l’inventaire  de 
toutes  les  notabilites  culturelles,  de  tous  les  fonctionnaires  qui  en  sont  sortis  sous 
le  Protectorat  et  depuis,  on  s’aviserait  que  e’est  surtout  par  la  qu’elle  maintient 
son  rang,  ou  son  aspiration.  Mais  sa  maintenance  est  dolente  et  sans  cesse 
contrariee.  Un  projet  de  celebration  de  son  millenaire  est  reste  lettre  morte.  De 
meme,  jusqu’ici,  1’idee  de  grouper  dans  un  cimetiere  les  depouilles  de  ses 
nombreux  grands  hommes.  Orgueilleuse,  mais  dechue,  devote,  mais  suspect£e  dans 
ses  moeurs,  tout  semble  a  Kairouan,  depuis  des  siecles  peut-etre,  effort  rate, 
m  on  nay  age  de  1’antique,  deterioration  des  choses  ou  meme  des  etres.  A  ses  reliefs 
pourtant  s’attache  une  des  personnalites  les  plus  fortes  de  l’Afrique  du  Nord. 
Serait-ce  que  les  structures  d’un  site  aux  gloires  ruinees  conditionnent,  par  le  jeu 
d’impressions  r6petees,  une  continuity  des  qualifications  humaines  ?  (1). 

En  dehors  de  la  venerable  mosquee  d’Oqba,  cet  immense  quadrilat£re  au 
minaret  a  triple  embottement,  beaucoup  de  mosquee s  signalent  la  continuity  d’une 


(1 )  On  s’est  pose  la  meme  question  a  propos  du  quartier  Gamalfya  du  Caire. 
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tradition.  A  la  fin  du  XIX*  siecle,  pour  un  effectif  d’une  vingtaine  de  milliers 
d’habitants,  on  ne  comptait  pas  moins  de  85  sanctuaires  et  plus  encore  de 
zawiya- s.  Un  habitant  sur  vingt  s’affiliait  a  une  congregation.  Cela  sans  compter 
les  hierarchies  resultant  d’une  ascendance  prophetique  ou  maraboutique,  non  plus 
que  les  devotions  particulieres  a  un  saint.  A  cet  Abu  ‘  Imran  al-Fasi  par  exemple, 
de  qui  un  disciple  alia  jadis  precher  dans  les  confins  du  Senegal  et  de  la 
Mauri tanie,  contribuant  ainsi  au  mouvement  dont  sortirent  les  Almoravides.  Ou 
encore  a  Sidi’l-Uh’aychi  de  qui  la  zawiya  aurait  ete  construite  par  H’ammuda 
pacha  a  la  fin  du  XVII lerae  siecle.  Ou  encore  a  Sidi  ‘Ali’l-Chartf  al-‘  Awani,  a  Sidi 
‘Abid  al-Jaryanl  et  bien  d’autres.  Ville  de  sanctuaires,  done,  mais  aussi  ville  de 
cimetieres  ou  chaque  annee  reviennent,  pour  y  etre  ensevelis,  les  corps  d’une 
bonne  dizaine  de  fils  emigres.  Dans  la  Maqbara  Quraych,  dans  le  cimetiere  des 
“Quarante  Muh’ammad”,  dans  celui  de  la  H’at’biya  pres  de  la  Grande  Mosquee, 
dans  celui  de  l’illustre  juriste  Sah’nun,  aujourd’hui  tout  seul  hors  les  murs, 
reposent  les  d£pouilles  de  Compagnons  du  Prophete  ou  de  h^ros  de  la  premiere 
islamisation  du  Maghreb,  sans  parler  de  leurs  innombrables  emules,  descendants  et 
fiddles  :  une  Kairouan  morte,  peut-etre  plus  presente  que  celle  qui  vit,  et  dont  les 
inscriptions  commentees  par  B.  Roy  et  Paule  Poinssot  degagent  les  rappels 
historiques  les  plus  precis. 

* 

*  * 


De  l’hagiologie,  ou  presque  .  .  . 

Mais  la  mort  n’est  apres  tout  qu’une  gardienne  d’archives,  que  les  continuites 
familiales  et  la  science  des  genealogies  peuvent  et  doivent  inddfiniment  remettre  a 
jour.  A  Kairouan,  plusieurs  lignages  :  FUsT,  £addam,  ‘Azzum,  Bu  Ras,  Nakhli, 
Gharyani ,  ‘Allan! ,  ‘Awani  perpetuent  (’heritage  que  la  generation  d’a  present 
transpose  du  plan  des  disciplines  religieuses  a  celui  de  la  connaissance  profane  ou 
de  modemes  activites  professionnelles.  Ces  “maisons  de  science”  s’enorgueillissent 
a  bon  droit  de  leurs  ancestralites.  Certaines  cependant  aureolent  de  fiction  une 
ascendance  deja  venerable.  II  est  vrai  que  le  sentiment  des  lignages  se  confond 
souvent  avec  d’autres  enchalnements  ;  ceux  de  la  succession  aux  charges  Idgales 
par  exemple  :  imamat,  consultation,  judicature.  A  cette  derniere,  un  membre 
d’une  de  ces  families,  Muh’ammad  al-Djoudi,  consacrait  1’etude  manuscrite  que 
nous  allons  feuilleter  :  Tarikh  qud’at  al-Qayrawan,  “Histoire  des  cadis  de 
Kairouan”,  qui  va  des  origines  a  juin  1932  (2). 

La  judicature  kairouanaise  remonte  tres  haut  dans  les  fastes  de  l’lslam.  Le 
premier  cadi  de  la  cite,  ‘Abd  al-Rah’man  al-Tanukhi  aurait  ete  investi  par  Musa 
b.  Nu^ayr  en  652/3.  II  faisait  partie  des  dix  predicateurs  envoyes  par  le  calife 
‘Umar  b.  ‘Abd  al-‘Az!z  pour  convertir  et  instituer  les  Berberes  (3). 


(2)  Tarikh  qud’at  al-Qayrawan,  ms  497  de  la  Bibliotheque  des  ‘At’t’artn.  Le 

ch.  Muh’ammad  b.  a!-Jawdl  (“Djoudi”)  4crivit  encore  une  6pitre  sur  la  judicature  et  une 

etude  en  2  tomes  Mawrid  al-dam’an  ft  tardjim  al-machhitrin  min  $ulah’a’  il-Qayrawan.  Tout  cela 
est  rest£  manuscrit.  L ’auteur  resta  mufti  de  sa  ville  jusqu'a  1943.  Son  pere,  cadi,  avait  ecrit  une 
suite  aux  Ma'dlim  al-iman  d’lbn  Naji. 

(3)  Dj.  (ce  sigle  d^signant  notre  manuscrit),  p.  1  b,  1.1 1 . 
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Huit  noms  le  separent  d’Asad  b.  al-Furat  (4),  qui  entama  la  conquete  de  la 
Sicile  et  mourut  en  829/830.  Deux  noms  separent  ce  dernier  de  Sah’nun,  (5)  Tune 
des  plus  grandes  illustrations  de  1’ecole  maldkite.  Ce  maitre,  investi  en  858/9,  prit 
un  certain  nombre  d’initiatives  quant  a  1’organisation  de  la  cite  (6).  II  aurait  ete  le 
premier  cadi  a  controler  transactions  et  marchandises  au  march6,  le  premier  a 
exercer  en  tant  que  tel  a  la  mosquee,  a  la  place  de  F6mir,  la  direction  de  la  priere, 
a  commettre  des  depositaires  pour  les  objets  en  cause  dans  un  proces,  a  singer 
dans  une  piece  isolee  de  la  Mosquee,  oil  il  ne  laissait  p£netrer  que  les  parties  et 
leurs  temoins.  Joignant  des  preoccupations  £dilitaires  a  ses  initiatives  judiciaires, 
il  faisait  periodiquement  abattre  les  chiens  errants  de  la  ville.  Bref  un  organisateur, 
et  meme  l’un  des  “fondateurs”  successifs  de  Tidentite  citadine  (7). 

Aucun  des  cadis  qui  vinrent  apr&s  lui  nTatteignit  a  son  prestige.  Pas  meme  son 
fils,  et  non  plus  ‘Isa  b.  Miskin(8)  (ne  en  829/30,  m.  en  907/8),  ni  meme  Ah’mad 
b.  Abi  Zayd  (9),  l’auteur  de  la  fameuse  Risdla  et  qui  fut  investi  en  1034/5  a  la 
suite  d’un  veritable  coup  de  theatre  provoque  par  un  poeme  d’Ibn  Charaf. 
Quelques  annees  apr£s,  comme  on  sait,  le  souverain  qui  I’avait  investi,  al-Mu‘izz  b. 
Badis,  rejeta  l’all6geance  des  Fatimides.  Le  cadi  de  Qabra  6tait  alors  Muh’ammad 
b.  Ja‘far  al-Kufi  (10)  d’une  famille  qui  avait  exerce  la  judicature  soixante-dix  ans 
durant.  R6voqu6,  il  fit  carriere  en  Egypte,  puis  en  Syrie.  Et  Kairouan  subit  sa  trop 
c616bre  destruction  par  les  “Arabes”. 


* 


*  * 


. .  .  a  la  paleographie,  ou  presque. 

A  vrai  dire,  Djoudi  emprunte  mot  a  mot  ces  details  a  des  autorit6s  pour  qui, 
selon  le  genre  classique  des  T'abaqat  “classes”  et  des  wafayat ,  “obituaires”,  toute 
biographie  vise  a  l’edification.  Bien  que  lui-meme  partage  a  coup  sur  cette 
propension,  l’int6ret  de  son  oeuvre  redouble,  d6s  lors  que,  sans  negliger  des  sources 
ecrites,  telles  qu’lbn  Naji,  Maqdlch,  ou  H’usayn  Khuja,  ‘Az’z’um,  il  se  fonde 
surtout  sur  des  documents. 

Un  exemple  de  ce  style;  “Ah’mad  “H’mila”  al-Ma^mudi  fut  deux  fois  cadi  de  Kairouan, 
avec  chaque  fois  un  sceau  different.  Il  exer?ait  fin  muh’arram  1108  heg.  =  1696/7.  En  fait  foi 
un  extrait  de  fondation  h’abus  transcrit  sur  son  ordre  par  le  ch.cOmar  al-Gharyani.  Egalement 
une  citation  dat^e  de  mi -jumada  II  1 109  h£g.  =  1697/8  et  dont  temoignaient  le  ch.  “Belgasem” 
al-Gharyani  et  le  mufti  ch.  Ah’mad  Bu  Day  ram.  En  jumada  I  1112.  Au  d£but  rajab  1117.  Fin 


(4)  Dj.  p.  7,  1.  15. 

(5)  Dj.  p.  lOsq. 

(6)  Dj.  p.  10  b,  1.  12  sq. 

(7)  11  y  en  eut  en  effet  plusieurs  :  ‘Oqba,  Yazidb.  H’atim,  les  Aghla bides,  H’usayn 
b.  ‘  All  .  .  . 

(8)  Dj.  p.  14  b,  in  fine. 

(9)  Dj.  p.  22,  23. 

(10)  Dj.  p.  22  b,  in  fine. 
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gafar  1100=  1689,  il  infirma  par  jugement  un  temoignage  du  mufti  ch.  al-‘Awani  contre  un 
sien  adversaire.  En  mi-h’ijja  1099=  1687/8  il  etait  cadi  de  Kairouan,  ainsi  que  je  le  constate 
d’apres  un  acte  marque  de  son  sceau.  J’ai  aussi  trouve  un  acte  date  du  debut  de  rafab 
1114  =  1 702/3  transcrit  sur  son  ordre  et  marque  de  son  sceau  ...”  (1 1). 

Les  nasab- s,  qui  se  referaient  a  des  origines  orientates,  prennent  comme  on 
voit  une  couleur  rdsolument  maghrebine.  Ainsi  le  faqih  al-Warlfll  (12)  venait  de 
Gabes,  et  fut  soutenu  dans  ses  demeles  avec  le  ca'id  par  un  saint  homme  local,  le 
ch.  al-‘Ubaydli.  Le  cadi  ‘Ali  al- ‘Awani,  ancetre  d’une  lignee  bien  connue,  r6alisa 
en  temps  de  famine  une  speculation  sur  les  grains,  mais  en  affecta  le  benefice  a  la 
fondation  d’une  bibliotheque,  laquelle  existerait  toujours  dans  sa  zawiya  (13X 
Notre  auteur  etablit  la  date  de  son  deces,  conformement  a  1’opinion  re^ue,  par 
l’examen  d’un  ecrit  de  1357/8  (14). 

Lui-meme,  juriste  et  notaire,  a  pu,  au  cours  d’une  longue  carriere,  manier  des 
liasses  d’actes  anciens.  Cela  lui  permet  de  dresser  des  listes  de  cadis  reposant  sur 
des  dates  attestdes.  Son  grand  souci,  dans  ces  difficiles  authentifications,  est  de 
comparer  les  formes  des  sceaux,  tous  contournes,  les  uns  rectangulaires,  les  autres 
ovales,  “en  forme  d’oeuf  de  moineau”  ou  de  “perdreau”  (15).  De  la,  pour  nous, une 
premiere  surprise.  Ces  sceaux  sont  multiples  pour  les  memes  periodes,  et  se  renouvel- 
lent  parfois  pour  le  ineme  titulaire.  Si  nous  comparons  les  ulemas  de  Kairouan  a  ceux 
de  Tunis,  pendant  les  derniers  siecles,  nous  nous  avisons  qu’ils  constituent  un 
personnel  plus  mouvant,  plus  chanceux.  Lorsque,  selon  1’usage,  Djoudi  enum^re 
les  professeurs  des  cadis  en  place,  alors  que  dans  le  cas  des  Tunisois  il  s’agit  de 
maitres  qui  ont  laisse  un  nom  dans  l’histoire  du  droit  et  de  la  pens£e  nord- 
africaine,  ce  sont  souvent,  dans  le  cas  des  magistrats  de  Kairouan,  des  lettres 
tunisois  de  moindre  renommee.  L’un  d’eux  exhibe  pour  tout  diplome  un  ijaza 
portant  sur  le  Dalail  al-khayrat  d’apres,  il  est  vrai,  des  lemons  remontant  au 
Prophete  lui-meme  ( 1 6)  !  Bien  que  ces  juristes  des  villes  secondaires  s’en  aillent 
poursuivre  leurs  etudes  a  Tunis,  c’est  done  en  general  pour  s’agreger  a  des  cercles 
moms  brillants  ou  moins  officiels  que  ne  font  les  lettres  de  la  capitale.  Cela  rend 
les  renseignements  de  notre  manuscrit  d’autant  plus  utiles  qu’ils  se  referent  a  des 
personnages  mineurs. 


* 


*  * 


Judicature  et  pouvoir  central 

Les  cadis  kairouanais  de  basse  6poque  paraissent  done  assez  incertains  de  leur 
poste.  Souvent  les  voici  revoques,  a  tort  ou  a  raison.  Quelque$-uns  se  retablissent. 


(11)  Df.  p.  36  b,  1.12  sq. 

(12)  D).  p.  23  in  fine  6q. 

(13)  Dj.  p.  24  b,  1.  3  sq. 

(14)  Dj.  p.  24  b  in  fine. 

(15)  Dj.  p.  33,  1.  10  et  p.  36,  1.  13. 

(16)  Dj.  p.  38  b,  1.  6. 
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Quelques-uns  sont  investis  deux  ou  trois  fois,  ou  plus  encore,  ce  dont  leur 
biographic  fait  orgueilleusement  6  tat.  L’inventaire  de  Djoudt  donne  pour  la 
premiere  moiti£  du  XIe  siecle  de  l’h£gire  (a  peu  pres  la  premiere  moiti6  de  notre 
XVlIe  ),  dix-huit  noms,  ce  qui  ferait  une  moyenne  de  deux  ans  et  quelque 
d’exercice  pour  chacun.  Y  aurait-il  eu  en  meme  temps  plusieurs  cadis  pour  la 
meme  ville,  ou  plutot  un  pour  la  ville  et  un  pour  les  environs  ?  La  chose  serait  de 
grande  consequence.  Mais  seule  une  enquete  monographique  pourra  le  pr£ciser. 
Quoi  qu’il  en  soit,  ce  n’est  plus  le  cadi  jama  a  de  Tunis,  c’est  le  prince  qui  nomme 
ou  destitue  ces  magistrals. 

Voici  par  exemple  le  texte  de  Pune  des  nombreuses  investitures  d’un  ch.  ‘Az’z’um. 
“L ’honorable,  le  ti£s  digne,  le  precautionneux,  1’accompli,  le  faqih  universel,  le  savant,  le 
pontife,  le  signal,  le  professeur,  1’illustre  ‘Abd  Allah  b.cAbd  al-Lat’if  ‘Az’z’um.  Nous  I’etablissons 
cadi  de  la  ville  de  Kairouan,  pour  qu’il  tranche  entre  musulmans  sur  tout  ce  qu’il  y  a  en  leur 
faveur  ou  a  leur  encontre  de  normes  legates  et  de  textes  juridiques.  Nous  iaissons  cours  a  sa 
main  en  mati&re  de  consultation  n’importe  ou  hors  de  la  ville,  pour  qu’il  delivre  des 
consultations  dans  les  litiges  des  gens.  Nous  l’habilitons  a  percevoir  des  honoraires  de  cadi 
conform^ment  a  la  coutume  an  t^rieure  dans  la  ville  susdite,  sans  que  nul  ne  puisse  en  cela 
s’opposer  a  lui,  le  contester,  1’attaquer  ou  I'empecher.  Mande  pour  execution.  Fin  de  jumdda  II 
1176=  1762/3”  (17). 

Voici  encore  une  anecdote  qui  donne ra  une  idee  de  la  fafon  dont  se  font  et  se  defont 
beaucoup  de  ces  carrieres.  Elle  nous  reporte  au  tout  d£but  du  XVIIle  siecle  et  met  en  jeu  le 
cadi  Ah’ mad  b.  “Didah*  ”al-Fridi.  Fiddle  a  sa  methode  p  aid  ographiqu  e ,  Djoudi  recopie  tout  au 
long,  d’apres  la  chronique  de  Maqdlch,  un  dcrit  envoye  au  gouvemeur  de  Sfax  par  le  prince  de 
Tunis.  “Le  salut  soit  sur  vous.  Je  vous  demande  de  faire  savoir  au  cadi  de  la  ville  susdite,  qu’il 
leve  sa  main  de  ses  fonctions,  car  abt’alna ,  nous  avons  annuld,  rdvoqud  tous  les  cadis 
commission's  multazimin"  (18). 

Mais  ce  trait  discr6tionnaire  est  aussitot  compens£,  dir  ait-on,  par  un  trait  non 
certes  de  lib6ralisme,  mais  de  r£alisme.  II  faut  compter  avec  1’opinion  de  la  cit6  ou 
du  moins  de  ses  notables,  gardiens  d’une  tradition,  et  qui  n’h6sitent  pas  a  se 
rendre  au  souq  dans  telle  echoppe  de  t£moins  instrum entaires  pour  enregistrer  une 
petition.  Ce  qu’un  dynaste  demande  a  son  gouverneur,  c’est  de  r6unir  les  gens  de 
la  ville  pour  choisir  entre  eux  un  homme  rajulan  malih ‘an,  (19)  “un  homme  de 
bien”,  “capable  de  faire  et  de  defaire,  d’appliquer  le  char',  de  rdgir  les  interets,  de 
r6soudre  les  conflits”.  Une  cooptation  en  somme,  que  le  potentat  se  contentera 
d’en  tanner.  On  allouera  bien  sur  a  ce  magistrat  un  traitement  de  quatre  ndgrt  par 
jour.  Mais  la  menace  escorte  la  prom  esse.  On  avert!  t  le  cadi  que  s’il  penjoit  en 
plus  ne  fut-ce  qu’un  seul  nagri,  il  s’exposera  a  une  peine  severe  (20). 

On  sait  que,  contrairement  a  d’autres  pays  musulmans,  le  Maroc,  par 
exemple,  la  fonction  a  ete  affectee  en  Tunisie  de  faipon  inegale,  mais  continuelle 
par  l’intervention  du  pouvoir.  Un  cadi  marocain,  une  fois  investi  par  le  sultan, 
reste  pratiquement  en  charge  toute  sa  vie,  et  ne  subit  que  rarement  les  immixtions 


(17)  Dj.  p.  38  b,  1.  3  de  fine, 

(18)  Dj.  p.  37,  1.  7. 

(19)  Dj.  p.  37,  1.  9. 

(20)  Dj.  p.  37,  1.  15. 
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du  gouvemement.  Au  contraire,  a  Tunis,  le  prince  joue  un  roie  que  nous 
pourrions  trouver  indiscret  dans  1’organisation  et  la  pratique  de  la  judicature. 
Comme  R.  Brunschvig  Fa  bien  montre,  il  ne  redoute  pas  d’assumer  soit  en 
“conseil*’  majlis,  soit  indirectement,  par  pression  et  intimidation,  une  part  de 
Fautorite  judiciaire.  La  relative  maturite  institutionnelle  de  la  Tunisie  trouve  ainsi 
une  contre-partie  dans  certaines  atteintes  a  Fautonomie  de  la  justice. 

La  prerogative  du  pouvoir  s’exerce  souvent  de  fa^on  comminatoire.  “Ce  que 
je  desire  vous  faire  savoir,  des  Farrivee  de  notre  present  ecrit,  c’est  d’avoir  a  vous 
presenter  a  nous,  il  le  faut,  quelque  fatigue  que  vous  y  trouviez”.  On  voit 
combien  le  style  d^laisse  alors  toute  circonlocution  de  chancellerie.  “11  faut  que 
vous  vous  presen tiez  ti-ajlina,  de  notre  fait,  comme  en  vue  de  certaines  affaires  de 
la  chari'a  que  nous  voulons  que  vous  tranchiez  en  notre  presence;  je  ne  veux  en 
cela  ni  d61ai  ni  faux  semblant”.  Signe  ‘All  bey,  qui  ne  fut  pas  tendre,  il  est  vrai, 
pour  les  gens  de  Kairouan.  Le  destinataire  est  le  ch.  Muh’ammad  b.  al-Na^ir 
‘Az’z’um,  dit  FAzharien.  Il  exer<;ait  en  1711/12.  L’independance  de  la  judicature, 
dans  de  telles  conditions,  laisse  fort  a  d^sirer  l  Aussi  bien  s’agit-il  d’un  cadi 
provincial.  Le  dynaste  oserait-il  s’adresser  en  de  pareils  termes  au  grand  cadi  de 
Tunis?  Aussi  l’orgueilleux  cadi  Qasim  ‘Az’z’um  croit-il  devoir,  apres  huit  ans 
d’exercice,  solliciter  du  bey  son  “renouvellement”  tajdid,  (1824/5).  11  Fobtient,  et 
tr6s  chaleureux,  ce  qui  ne  Fempechera  pas  d’etre  revoque  deux  ans  plus  tard.  (21). 

* 

*  * 


Des  reglementations 

Faisons  grace  des  circulates  interdisant  la  prevarication  (22),  de  celles  qui 
commandent  au  magistrat  de  s’engager  a  observer  le  reglement,  a  s’abstenir  de 
toute  concussion,  a  ne  rien  prelever  au-dela  des  tarifs  officiels,  sans  quoi  il  y 
aurait  enquete.  A  moins  que  l’auguste  bienveillance  ne  couvrit  le  magistrat  mis  en 
cause. 

Parfois,  de  longues  enumerations  indiquent  les  droits  a  payer  pour  telle  ou  telle  operation, 
“Du  temps  du  regime  ottoman  (23)  les  cadis  prelevaient  sur  certaines  cites  un  droit  appele 
qawanin  et  lazim.  Ce  fut  abroge  par  l’emtr  Ibrahim  al-Chaxif  qui  promulgua  un  rescrit  date  de 
fin  rajah  1 1 14  heg.=  1702/3,  dont  j’ai  trouve  le  texte.  ”  ...”  A  quiconque  lira  cet  ecrit  d’entre 
les  ca'ids  et  les  cadis  de  Kairouan  la  bien  protegee  .  .  .  Les  gens  de  Kairouan,  la  preservee  en 
honneur  et  en  science  et  en  sainted,  elite  et  populaire,  ont  eu  a  se  plaindre  et  a  patir  de  ce  qui 
s’est  abattu  sur  eux  en  fait  d’augmentation  de  droits  judiciaires,  d’extorsions  a  Foccasion  des 
jugements  de  la  Loi,  qui  sont  le  fondement  de  la  religion.  11s  ont  excipe  d’un  rescrit  anterieur, 
qu’ils  ddtenaient  de  la  main  de  feu  Ja'far  pacha,  date  du  debut  jumada  11  1000=  1591/2,  et  qui 
fixait  les  droits  exigibles .  .  .  En  marge  de  ce  rescrit  feu  Muh’ammad  pacha,  avec  des  cadis  du 
temps  de  notre  feu  pere  .  .  .  leur  fixa  un  reglement  dans  le  meme  sens”.  Voici  le  contenu. 


(21)  Dj.  p.  41  in  fine.  Et  bien  entendu  la  disgrace  peut  aller  jusqu’a  la  persecution,  ce 
que  les  biographes  evoquent  pudiquemenl  sous  le  nom  d’,4epreuve”,  mih'na. 

(22)  Dj.  p.  32,  1.  12  et  p.  17  (milieu  du  XVlIe  s. ). 

(23)  Dj.  p.  34  b,  1.  9  sq.  et  p.  suivante. 
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“Pour  urie  wathfqa,  “piece  authentique”,  25  dirhems  h'aydariya  au  cadi  et  a  son  assistant. 
Pour  un  faddq  “douaire  matrimonial”,  autant  pour  le  sceau.  Pour  un  ibra’  “main-levee”  grand 
format,  autant.  Pour  un  t’aldq  “repudiation”,  10  d  Pour  un  iaqyld  “inscription,  instance”  et  un 
jawdb  “reponse”,  un  d’amdn  “cautionnement”,  ce  d.  h’aydariya  usite  dans  la  ville.  Quant  a  la 
qisma  “rupture  d’indivison”,  elle  n'interviendra  qu’a  la  seule  deman de  des  interesses.  Le  cadi 
percevra,  conformement  au  qanun  ottoman  15  d.  1/2.  Actes  d’orphelinat,  de  vente,  de  prise  en 
charge  :  gratuits. 

En  marge  du  resent  de  notre  p£re,  sont  portees  la  revocation  du  cadi  de  Kairouan  a 
i’epoque,  ainsi  que  la  mention  des  innovations  imposees  abusivement  par  les  cadis,  telles  que 
perceptions  sur  les  actes  de  iqdla  “renonciation  conditionnelle”,  thunyd  “remere”,  ih  ’ala 
“transfert”,  tawliya  “passation  de  pouvoir”  etc.,  sur  lesquels  le  cadi  ne  doit  rien  percevoir  sauf 
ce  qui  est  mentionne  plus  haut.  On  nous  a  demande  de  remettre  en  vigueur  cette  regie  men¬ 
tation.  Nous  la  remettons  en  vigueur  tajaddud ”  ...  etc. 

* 


*  * 

Mais  le  cadi  tranche-t-il  ? 

On  notera  que  parmi  tous  les  actes  allegues,  aucun  ne  consigne  une  sentence. 
Une  autre  de  nos  surprises  en  effet,  quand  nous  ddpouillons  le  manuscrit  de 
Djoudi,  e’est  qu’il  y  soil  si  peu  fait  mention  de  jugements  decisoires.  La  plupart 
du  temps,  le  magistrat  est  presente  comme  se  livrant  a  des  activites  plus  notariales 
que  proprement  judiciaires.  II  authentifie  un  acte.  II  delivre  une  nuskha  mukhraja, 
e’est-a-dire  un  “extrait’’,  ou  copie  certifiee  conforme.  11  valide  les  comptes  de 
l’intendant,  wakil,  de  la  Grande-Mosquee,  dont  le  revenu  se  repartit  entre  le  cadi 
lui-meme,  Yagha,  le  lecteur  de  Bukhari,  l’allumeur  de  lustres,  le  balayeur,  le 
porteur  de  bannieres,  le  muezzzin,  le  gah’ib  al-’ukkaz  (1 61 7/8)  (24).  II  s’adonne 
frequemment  a  des  divisions  d’hoirie,  exercice  d’arithmdtique  fort  complique,  et 
qui  lui  permet  pourtant.par  les  voies  obliques  de  l’art  des  fara’id’,  de  resoudre  des 
fractions  a  5  ou  6  chiffres.  On  lui  a  interdit,  il  est  vrai,  d’op^rer  une  division 
successorale  a  d£faut  de  demande  expresse  des  interesses.  On  sait  que  l’indivision 
est  un  trait  general  en  Afrique  du  Nord  et  notamment  dans  les  contrees  rurales.Y 
a-t-il  eu  tendance,  de  la  part  de  certains  magistrals,  a  favoriser  l’eclatement  des 
hoiries  en  droits  individuels,  et  le  prince  est-il  amen£  a  intervenir  en  l’objet  pour 
defendre  les  communautes  familiales  ? 

Souvent,  le  cadi  infirme  ou  valide  un  temoignage.  C’est  la  en  effet  une  de  ses 
attributions  canoniques,  mais  enfin  elle  n’est  qu’un  preala ble  au  prononce  du 
jugement.  Or,  qu’il  y  ait  toujours  decision,  nous  n’en  sommes  pas  tellement  surs. 
Peut-Stre  les  litiges  sont-ils  men6s  a  transaction  ?  La  plupart  de  ces  jugements 
paraissent  avoir  et6  recognitifs,  e’est-a-dire  qu’ils  se  prononcent  pour  ou  contre  la 
validity  d’une  consultation,  d’une  fonction,  d’un  temoignage,  et  pour  ou  contre  le 
droit  “executoire”,  luzum,  resultant  comme  automatiquement  de  cette  reconnais¬ 
sance.  Est-ce  particular  a  Kairouan  ?  La  raret£  relative  des  jugements  contradic- 
toires  a  frappg  beaucoup  d’observateurs  de  la  vieille  soci6t6  maghr^bine.  Le  trait 
avait  dte  note  au  Maroc  des  les  debuts  du  Protectorat  par  Louis  Milliot  qui, 
relevant  la  chose,  en  infera  que  les  cadis  n’osaient  pas  prendre  de  responsabiliUs, 
mais  prolongeaient  la  procedure  en  vue  d’obtenir  tot  ou  tard  un  arrangement,  un 

(24)  Dj.  p.  35  b,  in  fine,  sq. 
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f ulh’.  Peut-etre  aussi  pourrait-on  se  demander  si  la  fonction  sociologique  du  juge 
n’est  pas  tenement  de  trancher  sur  le  droit  que  de  permettre  a  chacune  des  parties 
de  faire  ressortir  ses  propres  vraisemblances.  Ainsi  la  vitalite  du  groupe  se 
maintiendrait  par  une  vibration  perpetuelle,  si  1’on  peut  dire,  des  legitimites 
adverses.  Une  structure  urbaine  piurale  se  renforcerait  ainsi  par  l’institution  legale 
plutot  qu’elle  ne  s’y  soumettrait.  Seule  une  investigation  tres  fine,  mettant  en 
balance  ce  qui  est  judiciairement  tranche  avec  ce  qui  demeure  flottant  ou  finit  en 
transaction,  et  aussi  avec  ce  qui  se  regie  par  des  procedures  imm^diates  (“pre¬ 
droit”),  permettrait  sur  ce  point  d’en  dire  plus.  On  penetrerait  alors  plus  avant 
dans  la  conscience  morale  de  la  ville. 

* 

*  * 


L’heredite  des  charges 

II  est  vrai  que  l’autorite  du  potentat  ne  s’exer^ait  pas  sans  contrepoids.  11  lui 
fallait  compter  avec  P  opinion  des  justiciables,  particulierement  chatouilleuse  en  la 
matiere.  II  fut  pour  tan  t  un  cas  ou  le  pouvoir  eut  raison  de  braver  un  prejuge 
collectif.  Au  d6but  du  XIXe  siecle,  il  se  trouva  que  la  place  fut  vacante.  Un 
secretaire  originaire  de  Kairouan  signala  au  bey  qu’un  lettre,  le  ch.  ‘Omar 
Bouh’diba,  conviendrait,  mais  que  jamais  ses  concitoyens  ne  1’accepteraient. 
“Pourquoi  ?  — Parce  qu’il  appartient  a  une  famille  des  faubourgs  (25), et  que  sa 

lignee  manque  d’illustration  ancienne”. 

Au  contraire,  deux  families  kairouanaises  se  partagent  les  honneurs.  La  famille  ‘Az’z’um  et 
la  famille  £addam,  On  voit  d’ailleurs  dans  le  manuscrit,  opposes  constamment,  ou  allies,  des 
personnages  relevant  de  Tune  ou  de  l’autre  et  qui,  depuis  le  XVII*  siecle,  reviennent  imperturba¬ 
ble  men  t  comme  cadis,  notaires,  imams  ou  muftis. 

Un  ‘Az’z’um  et  un  £addam  attestent  tous  deux,  comme  muftis,  en  1023  heg.=  1613/4, 
une  reddition  de  comptes.  Que  traduisait  alors  cette  dualite  dans  1’equilibre  de  la  ville  (26)  ? 

En  1070  heg.  =  1660/61  un  ‘Abd  al-Karim  £addam  est  nomme  cadi  de  Kairouan  et  doit, 
pour  cela,  s’engager  a  ne  rien  prelever  en  sus  du  tarif  legal  ai-qdnun  al-mu’ayyan  (27).  Un  autre 
Qaddam,  Ah’ mad  b.  al-Amin  re^oit  Pinvestiture  en  1  127  heg.  =  1705/6(28).  Et  c’est  encore  un 
de  lews  descendants  qui  occupe  en  1802/3  le  meme  poste,  dont  il  sera  d’ailleurs  revoque  (29). 

Que  le  successeur  d’un  titulaire  soit  recherche  dans  la  meme  famille,  cela  paratt  normal. 
Le  jour  meme  ou  le  ch.  Muh’ammad  ‘Az’z’um  quitta  sa  charge  de  mufti,  des  notaires  de 
Kairouan  et  de  Sousse  attesterent  que  son  successeur  ne  pouvait  etre  que  son  neveu  ‘Abd 
Allah  (1149  heg.  =  1736/7)  (30).  En  1185  hSg.  =  1770/71  le  ch.  Muh’ammand  ‘Az’z’um  est 
investi  de  la  charge  de  Vifta,  "par  substitution  avec  son  pere”  ‘iwad’an  ‘an  walidi-hi  (31). 


(25)  Dj.  p.  40  b,  I.  7  sq.  Ce  raid*  est  celui  des  Bekkara. 

(26)  Dj.  p.  36,  I.  4. 

(27)  Dj ;  p.  3  1  b,  derniere  lignc. 

(28)  Dj.  p.  37,  derniere  ligne. 

(29)  Dj.  p.  41,  1.  12. 

(30)  Dj.  p.  38  b,  1.  4. 

(31)  Dj.  p.  39  b,  1.3  de  fine. 
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Mais  les  devolutions  hereditaires  portent  naturellement  a  1’orgueil.  L’un  des 
cheikhs  de  la  meme  famille  etait  “dur  d’approche,infatu£  de  sa  personne, 
ami  de  1’apparat,  opiniatre  dans  sa  judicature  a  insister  sur  ce  qui  fondait 
son  ascendance*  ou  la  d6montrait  ou  la  servait,  et  bien  qu’il  fut  integre  et 
vertueux,  il  n’6tait  pas  sans  enjoliver  son  nasab.  II  demeura  tel  jusqu’a  sa 
mort  (1221  h6g.  =  1 844/5)”  (32). 

Assez  dit  sur  des  illustrations*  qui  depassent  d’ailleurs  le  pSrimetre  culture!  de 
Kairouan,  en  ce  qui  conceme  les  ‘Az’z’um,  car  certains  d’entre  eux  ont  ecrit  des 
travaux  conserves  a  la  Bibliothdque  nation  ale  de  Tunis,  des  “Reponses”  Ajwiba  par 
exemple.  Ceux-la  entrent  dans  le  grand  concert  citadin.  mais  quand  meme  pas  au 
niveau  des  cheikhs  tunisois  celcbrcs  par  Ibn  ‘Abf’ l-D’iyaf  ou  al-Sanusf.  On  ne  fait 
vraiment  carriere  intellectuelle  qu’a  Tunis,  £’avait  ete  le  cas  d’un  ‘Az’z’um  devenu 
grand  mufti  de  Tunis  a  la  fin  du  XVIe  sidcle. 

* 

*  * 


Interferences  urbaines 

Mais  ce  qu’ils  perdent  en  notoriety  a  1’echelle  maghrebine,  ils  le  compensent 
par  insistance  de  leur  role  municipal.  Sans  remonter  a  Sah’nun,  citons  quelques 
traits  d’epoques  diverses  tels  que  Djoudi  s’est  plus  a  les  consigner. 

Muh’ammad  b.  Fandar  al-Muradi,  l’ancetre  des  ‘Az’z’um,  ne  laissait  pas  de  deconcerter 
1’ecole  par  ses  singularites.  11  ne  pouvait  reciter  qu’une  faible  partie  du  Coran,  et  encore  avec 
une  pronunciation  si  fantaisiste  qu’il  pla^ait  des  jazm  la  ou  lui  echappait  la  vocalisation  (33).  On 
le  consid£rait  pour t ant  comme  le  plus  grand  mal6kite  du  pays  apres  le  mufti  de  Tunis. 
Originaire  du  Djerid,  alors  insoumis,  il  ne  s’y  rendait  que  sous  escorte  militaire,ce  qui  n’^tait  pas 
pour  accroitre  sa  reputation  de  “prud’hommie”  *adl  (34).  Lorsque  son  protecteurle  cadi  jama ‘a 
de  Tunis  l’investit  (1322/3),  ce  la  souleva  scan  dale  et  hostilite.  Sur  place  meme,  detests  de  ses 
successeurs,  les  ch.  al-Tamtam  et  Muh’ammad  b.  Yah’yS  al-Fasi,notre  juriste  ameutait  contre  eux 
sa  faction  cependant  qu’ils  faisaient  de  mime  (35). 

On  comprend  que  le  grand  ch.  *Abd  al-Salim  se  soit  donne  comme  rdgle  d’eviter 
1’investiture  d’une  personne  originaire  du  ressort  (36).  Vers  le  milieu  du  XIVe  si&cle,  un  cadi 
a)-‘Ulwayni  al-Maghili  tint  longtemps  en  echec  un  justiciable  qui  s’opposait  a  1’un  de  ses 
proches.  11  fallut  [’intervention  du  cadi  jama'a  de  Tunis  pour  qu’il  se  dessaistt  du  proofs  (37). 
Un  autre  mauvais  cadi,  Muh’ammad  b.  ‘All  Bakr  al-Fasi  fit  intervenir  ses  partisans  et  des 
marabouts  pour  suborner  le  caid  et  etouffer  une  enquete  provoquee  par  ses  abus  (38). 


(32)  Dj.  p.  41  b,  1.  6  sq. 

(33)  Dj.  p.  25  b,  1,  18. 

(34)  Dj.  p.  26,  1,  3. 

(35)  Quand  le' sultan  passe  avec  sa  mah'alla  par  Kairouan,  en  direction  du  Djerid,  il 
campe  au  Sud  de  la  ville.  Les  habitants  viennent  lui  rendre  hommage  par  factions  isol6es. 
Vant6  par  un  ch.  al-Chabibf,  le  faqik  M.  b.  Fandar  fut  invest)  comme  cadi  de  Gafsa  quand  cette 
ville  fut  prise.  Dj.  p.  26,  1.  7  sq.  et  p.  26  b,  1.  15  sq. 

(36)  Dj.  p.  28,  1.  6. 

(37)  Dj.  p.  28  b,  1.  demiere  et  haut  p.  29. 

(38)  Dj.  p.  29  b,  1.  3. 
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Muh’ammad  b.  ‘ Ali  al-‘Ulwayni  (39)  etait  cadi  au  temps  du  sultan  hafside  ‘Uthman.  II 
avait  un  demi-frere  qui  en  1469/70  augments  1’emprise  de  sa  boutique  au  souq  des  ‘At’t’arin. 
Le  commer^ant  voisin  eut  beau  crier  par  les  rues  et  les  marches,  ameutant  d’autres  protesta- 
taires,  cel  a  ne  fit  qu’irriter  le  partial  magistrat,  qui  ordonna  la  demolition  de  huit  boutiques 
censles  gener  la  circulation,  encore  qu’elles  fussent  la  depuis  longtemps,  et  que  la  rue  eut  une 
largeur  reputee  suffisante  (sept  coudees  et  demie). 

Plusieurs  siecles  apres,  I’anecdote  du  ch.  Bouh’diba  montre  que  les  coteries 
entendaient  faire  la  loi,  et  qu’on  distinguait  dans  la  ville  haut  et  bas  quartiers. 
Non  qu’une  hidrarchie  centrifuge  opposat  un  foyer  a  ce  qui  1’entoure.  11  n’en  est 
rien.  Kairouan,  repctons-le,  s’est  depuis  longtemps  decentree,  puisque  desormais  la 
Grande  Mosquee  touche  le  rempart.  C’est  peut-etre  en  raison  de  ce  trouble 
topologique  que  les  families  de  science  et  de  piete  se  repartissent  entre  plusieurs 
quartiers,  chacune  d’entre  elles  accrochee  a  Pun  des  multiples  petits  sanctuaires  de 
la  ville.  Mais  1’inegalite  sanctionne  1’habitat  hors  des  murs.  On  ne  conclut  pas 
volontiers  de  mariage  entre  les  habitants  de  la  ville  propre,  toute  nivelee  qu’elle 
soil,  et  ceux  des  faubourgs. 

C’est  de  cette  inegalitd  qu’avait  pati  le  ch.  Bouh’diba.  Lui-meme,  une  fois 
sollicitd,  eleva  les  protestations  d’usage.  L’homme  de  bien  doit  toujours  rdsister  a 
ce  re dou table  honneur.  II  ne  peut  ne  pas  craindre  les  tentations  que  suscite  une 
telle  charge  non  plus  que  les  responsabilitds  morales  et  religieuses  qu’elle 
comporte.  A  la  fin,  celui-ci  s’inclina  comme  les  autres.  Mais  il  inaugura  son 
autorite  en  mettant  en  prison  ses  voisins  de  faubourg  (40).  Pourquoi  ?  Parce  qu’ils 
exheredaient  leurs  filles.  C’est  la,  comme  on  sait,  un  vieux  trait  coutumier  au 
Maghreb.  Le  cadi  imposait  en  I’espece  la  rigueur  du  droit  musulman,  qui  consiste 
a  allouer  a  la  femme  sa  demi-part  reguliere,  y  compris  sur  les  immeubles.  On  dit 
meme  qu’il  n’aurait  accept^  1’investiture  qu’a  condition  de  pouvoir  exercer  sa 
fonction  dans  toute  sa  severite.  Mais  n’6iait-ce  pas  ainsi  conlribuer  a  Faccultu- 
ration  citadine  des  peripheriques,  done  rallier  de  quelque  fa^on  1’opinion  des 
beaux  quartiers  ? 


* 

*  * 


Un  regulateur  bourgeois 

Du  reste,  la  plupart  de  ce$  per sonn ages  incarnent  par  trop  un  id£al  citadin, 
pour  ne  pas  y  perdre  quelque  asperite  morale.  Ainsi  le  ch.  Ah’mad  b.  al-Amln 
^addam,  ne  en  1666/7,  apres  avoir  commence  ses  Etudes  dans  sa  ville,  les 
poursuivit  a  Tunis,  ou  il  eut  pour  maitre,  entre  autres,  le  ch.  Fatata(41).  Entre 
temps  Kairouan  avait  ete  ruin6e  (42).  Lorsque  la  prosp6rite  revint,  il  se  voua  a 
I’enseignement  dans  la  madrasa  de  Muh’ammad  bey  (la  Mosqu6e  dite  du  Barbier). 


(39)  Dj.  p.  30,  1.  12  sq. 

(40)  Df.  p.  40  b,  in  fine. 

(41)  Dj.  p.  37  in  fine  et  37  b. 

(42)  Peut-etre  la  destruction  qu’Lnfligea  4  la  ville,  pour  la  chatier,  le  bey  Murad  (1701). 
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et  fut  nomine  cadi  (1705/6-1727/8).  “II  observait  a  l’egard  des  gens  une  conduite 
excellente,  connaisseur  de  leurs  rangs  et  situations  ,  tant  citadins  que  bedouins. 
II  etait  noble  dans  sa  fa^on  de  trancher  entre  adversaires,  vertueux,  eduque  de 
caractere,  homme  de  d ignite  et  de  generosite”. 

Plus  pr£s  de  nous,  le  ch.  Ibn  Sulayman  al-Jawdl  (43),  un  ascendant  de 
Pauteur,  parcourut  une  carriere  exemplaire.  Notaire  en  1256  heg.  =  1839/40, 
predicateur  adjoint  de  la  mosquee  al-Zaytuna  de  sa  ville  (1866/7),  il  fut  nomme 
cadi  en  1870/71.  “II  s’acquitta  de  cette  charge  d’excellente  fa<jon,  sans  s’exposer 
en  Dieu  a  aucun  blame,  y  peinant  de  jour  et  de  nuit  pour  faciliter  la  justice  au 
public.  II  ne  dormait  que  quelques  heures  apres  la  pri£re  du  gubh’.  Et  tout  cela  ne 
le  d6toumait  pas  de  Penseignement  de  la  science.  II  donnait  six  cours  :  sur  Aqrab 
al-Masatik,  sur  le  Mukhtagar,  sur  la  'A gim iya,  sur  Ibn  ‘Uqayl  commentant 
V Alfiya,  sur  la  Risdla  commentee  par  la  Kifaya,  sur  la  glose  de  Bukhari  par 
Qast’allanf  (44).  Tout  cela  de  jour  et  de  nuit,  partie  a  la  Grande  Mosqu6e,  partie 
dans  la  pi£ce  haute  de  sa  maison.  II  avait  des  premonitions  et  des  visions  du 
Prophete.  11  mourut  en  1296  heg.  =  1877/8,  et  fut  enterr£  au  cimeti£re  de 
Quraych,  tout  pres  de  la  petite- fille  du  Calife  ‘Omar  b.  al-Khat’t’ab”  Le  cycle  est 
ici  par  fait. 

Un  tel  homme,  comme  la  plupart  de  ses  confreres,  est  profond£ment  int6gr6 
dans  l’identite  citadine.  Plus  qu’un  censeur  ou  qu’un  novateur,  il  est  un  regulateur 
social,  et  meme  un  stabilisateur.  Pris  entre  le  pouvoir  central  et  les  notables  de  la 
ville,  auxquels  ils  appartient,  il  interprete  n6anmoins  une  loi  transcendante.  Pour 
peu  qu’ii  y  fasse  preuve  de  competence  et  d’honnetete,  il  y  gagne  un  prestige  tel 
que  le  public  n’approche  qu’avec  crainte  de  sa  rue,  Il  dispose  ainsi,  potentiel- 
lement,  d’un  controle  presque  illimite  sur  la  vie  du  groupe.  Mais  engonce  dans  la 
vie  citadine  et  provinciale,  il  n’a  ordinairement  ni  les  moyens,  ni  le  d^sir  de  la 
reformer.  Sans  doute  sa  conduite  doit-elle  constamment  ajuster  Pideal  a  une 
realite  mediocre.  Du  moins  apparait-elle  comme  n£cessaire  et  respectable  puis- 
qu’elle  laisse  percer  sous  tous  les  com  prom  is  la  norme  imprescriptible,  comme  un 
recours  toujours  ouvert  aux  humilies  et  aux  m  6  con  tents. 


Jacques  BERQUE 
Professeur  au  College  de  France 


(43)  Dj.  p.  42  b,  1.5  sq. 

(44)  Noter  ce  “suremptoi”  peu  propice  au  renouvellement  et  k  la  recherche  personnelle. 
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Meme  si  Ton  n’a  pas  de  raison  personnelle  de  s’interesser  &  Plslam,  on 
ne  peut  res  ter  indifferent  a  ce  que  croient  plusieurs  centaines  de  millions 
d’hommes.  Et  quand  ce  qu’ils  croient  tient  si  fort  a  ce  qu’ils  sont  et  font, 
comment  n’etre  pas,  dans  l’humain,  solidaires  de  cette...,  mais  que  dire  ?  religion, 
civilisation,  societe  ?  Disons  d’ailleurs  societes,  au  pluriel,  conscientes  de  ce  qui 
les  unit  et  de  ce  qui  les  separe  entre  elles,  de  ce  qui  les  rapproche  et  de  ce 
qui  les  ecarte  de  nous.  Qui  5a  nous  ?  Ne  sont-elles  pas  comme  nous  emportees 
dans  Thistoire  furieuse  de  notre  epoque,  cette  histoire  dont  peuvent  sortir  l’unite 
planetaire  ou  des  divisions  encore  plus  terribles  que  celles  qui,  de  la  bataille 
du  Yarmouk  aux  Croisades  et  aux  luttes  de  la  decolonisation,  confronterent  si 
sou  vent  Tune  a  1’ autre  les  deux  parts  de  PAncien  Monde  ? 

II  faut  done  savoir  gre  a  qui  nous  propose  une  sociologie  de  Plslam. 
Pareille  entreprise  est  assurement  neuve.  L.  Massignon  collabora  certes  a  la 
seconde  serie  de  L’Annee  Sociologique,  mais  ne  s’engagea  jamais  dans  une 
problematique  de  ce  genre.  L’ Introduction  de  Joseph  Chelhod  s’est  attachee  aux 
origines.  Les  approches,  sensibles  et  savantes,  de  W.  Cantwell  Smith  et  de 
Montgomery  Watt  n’ont  pas  depouille  leur  point  de  depart  theologique,  non 
plus  que  celles  de  Maxi  me  Rodinson  un  certain  reductionnisme  socio-econo- 
mique.  Le  fait  que  Louis  Gardet  ait  tenu,  plus  recemment,  a  completer  ses 
analyses  anterieures  par  une  description  des  Hommes  de  Vlslam  ressortit  plutot 
&  Phumanisme  qu’aux  sciences  sociales,  et  Pon  pouvait  dire  k  peu  pres  la  m£me 
chose  du  livre  plus  ancien  de  H.A.R.  Gibb.  C’est  du  progres  des  sciences 
sociales,  en  revanche,  et  du  relatif  desaisissement  de  Porientalisme  qui  s’est 
opere  en  leur  faveur,  que  procede  le  volume  dont  J.P.  Charnay  vient  de  nous 
doter  sous  Penseigne  des  Editions  Sindbad,  tou jours  attach ees  it  d6velopper  la 
connaissance  franco-arabe. 


•  * 


A  moins  de  se  voir  r^duit  a  une  prosopop6e,  ou  a  une  simple  rubrique 
classificatoire,  Plslam,  pour  Phomme  de  sciences  sociales,  se  definit  comme  un 
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systeme,  concretement  vecu,  dynamiquement  agi  par  tous  ces  hommes,  qui  sont 
pour  beaucoup  d’entre  eux  nos  voisins,  et  meme  d’anciens  co-nationaux  (si 
l’on  en  croit  du  moins  la  fiction  coloniale).  Systeme  done  qui  s’etale  largement 
sur  la  carte,  mais  plus  encore  fonde  selon  une  dimension  historique  qui  soumet 
k  une  meme  perspective  Fepoque  d’Heraclius  et  celle  des  vols  spatiaux,  pour 
ne  rien  dire  de  ce  qu’elle  engage  d’avenir.  La  philosophic,  la  theologie,  l’his- 
toire  evidemment,  les  sciences  politiques,  bref  toutes  les  disciplines  dites  humai- 
nes  et  sociales  peuvent,  chacune  sous  son  angle  prop  re,  se  saisir  de  cet  etre 
puissant  et  vivace.  La  sociologie  l’abordera  de  son  point  de  vue  a  elle,  e’est- 
li-dire  en  mettant  en  rapport  ce  systeme  avec  sa  propre  presence,  a  s  avoir  avec 
la  fa$on  dont  procedent  ou  se  r^clament  de  lui  les  sous-ensembles  en  quoi  il 
prend  corps  :  societes  et  cultures  entre  autres,  puis,  a  Finterieur  de  ces  sous- 
ensembles,  la  fa^on  dont  s’y  mobilisent  et  s’y  conjoignent  les  comportements 
individuels  et  collectifs,  les  attitudes  morales,  et  jusqu’aux  systematisations. 
Ce  dernier  aspect,  ressortissant  &  ce  que  nous  appellerions  sociologie  de  la 
connaissance,  ou,  plus  largement,  anthropologie  culturelle,  s’imposera  tout  par¬ 
ticular  ement  a  l’examen  d’une  religion  portee  des  l’origine  a  la  reflexion  sur 
elle-meme,  et  ou  le  rdle  effectif  de  l’exegete  et  du  transmetteur  debordent  non 
seulement  sur  la  vie  publique  et  privee,  mais  sur  la  politique  elle-meme.  «  Islam 
din  wa  dawla  »  :  FIslam,  assurent-ils  jusqu’a  nos  jours,  se  veut  a  la  fois  Etat 
et  religion. 

II  existe  done  deja,  s’exprimant  dans  des  langues  orientales,  une  sociologie 
de  FIslam.  Naturellement,  elle  n’est  qu’implicite,  mais  on  la  degagerait  directe- 
ment  du  corps  des  ulum  diniya  («  sciences  religieuses  »),  et  des  intellectuels 
musulmans  formes  a  I’occidentale  ont  commence  a  le  faire  en  framjais  et  en 
anglais  (je  pense,  par  exemple,  a  la  foisonnante  recherche  indo-islamique).  En  un 
temps  ou  les  cultures  afro-asiatiques  se  montrent  si  justement  soucieuses  de  rendre 
compte  d’elles-memes  a  partir  de  soi  plutot  que  d’autrui,  il  est  vraisemblable  que 
la  plus  sure  demarche,  pour  une  etude  se  voulant  l’amorce  d’un  dialogue,  devrait 
con  sister  en  premier  lieu  k  decrire  la  systematisation  du  systeme  par  luwneme, 
puis  a  en  critiquer,  dans  une  seconde  demarche,  les  eventuelles  insuffisances  ou 
meme  inadequations. 

J.P.  Ch.  n’est  parti  ni  de  la  pluralite  observable  de  FIslam,  ni  de  ses  con¬ 
ceptualisations  specifiques.  Non  qu’il  ne  rende  compte,  un  peu  partout,  de  leurs 
incidences  sur  sa  matiere,  mais  son  point  de  depart  est  ailleurs,  ce  sur  quoi 
l’on  ne  saurait  le  chicaner.  Une  Introduction  d’une  cinquantaine  de  pages,  une 
quatrieme  partie  entierement  methodologique  (pp.  323-417),  disent  assez  que 
ses  choix  ne  sont  pas  arbitraires.  Il  les  soutient  par  une  lecture  considerable 
et  une  belle  curiosity.  Voyons  done,  sans  plus  attendre,  la  fagon  dont  il  organise 
son  propos. 


*  * 


Une  des  qualites  de  l’A.  est  son  aptitude  aux  «  ponderations  mot  qu’il 
affectionne,  e’est-a-dire  aux  mises  en  rapports  et  proportions  en  quoi  se  resout, 
bien  plutot  qu’en  figures  partielles  ou  statiques,  la  marche  d’un  systeme,  laquelle 
est  avant  tout  regulation  et  resistances  k  la  regulation.  Les  definitions  donnees 
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de  la  Loi,  chart  a,  et  du  dogme  aqida ,  temoignent  ici  de  Inexperience  consommee 
que  l’A.  a  du  fiqh,  ou  droit  musulman  au  sens  large.  C’est  1’ensemble  de  la  vie, 
apprehendee,  autant  que  faire  se  peut,  selon  une  grille  sociologique,  scientifique, 
voire  quelquefois  scientiste,  dont  il  s’efforce  de  rendre  compte,  avec  le  risque 
de  categorisation  que  cela  represente,  —  mais  comment  y  echapper  ?  On  sera 
pourtant  trouble  par  une  lacune.  Tant  dans  le  corps  de  l’ouvrage  qu’au  glos- 
saire  qui  le  termine,  deux  notions  caracteristiques,  aux  yeux  des  Musulmans 
eux-memes,  n’ont  pas  trouve  place,  a  savoir  V  «  indulgence  »  samah’a  et  le  «  libre 
cours  »  yusr.  Soyons  franc  :  nous  ne  pourrions  jurer  que  l’A.  n’y  ait  pas  fait 
reference  quelque  part  dans  ce  livre  de  quatre  cents  pages,  mais  il  n’y  a,  sauf 
erreur,  consacre  aucun  developpement  et  en  tout  cas  n’en  tient  pas  compte 
dans  son  interpretation  generate,  et  c’est  bien  dommage. 

Il  est  vrai  que  la  Premiere  Partie,  dite  de  Principiologie,  aurait  pu  (aurait 
du,  selon  nous)  se  montrer  plus  explicite  sur  ce  genre  d’idces  maitresses.  On 
y  trouve  effectivement  un  discours  soigneusement  equilibre,  et  dont  le  merite, 
repetons-le,  est  d’imprimer  a  toute  definition  le  vibrato ,  si  l’on  ose  dire,  de  la 
complexity,  du  mouvement  et  de  la  dispute.  Une  chose  qui  peut  surprendre, 
cependant,  vient  en  corollaire  du  choix  initial  dont  nous  parlions  plus  haut. 
Nous  avons  regrette  que  TAuteur  ne  confer&t  aux  conceptualisations  de  l’lslam' 
sur  PIslam  qu’une  valeur  d’objet  d’etude,  et  non  d’interlocuteur  prealable. 
Admettons  cependant  qu’une  prise  de  parti  inverse  l’eut  entraine  a  diversifier 
par  trop  son  examen  entre  cpoques,  ecoles,  et  meme  auteurs.  Il  a  certes  bien 
fait  de  ne  pas  tomber,  comme  tant  d’autres,  dans  le  piege  des  chapitres  successes 
sur  Ach  ari,  Ghazzali,  la  mystique,  I’ Islam  populairc,  etc.,  et  de  nous  presenter 
un  tout  remembre.  Mais  il  est  un  texte  par  excellence  qui  s’impose  a  quiconque 
aborde  l’lslam,  et  qui  s’impose  non  seulement  par  le  poids  dogmatique,  mais 
par  son  degagement  existentiel  :  c’est  le  Coran.  Si  le  christianisme  est  rapport 
au  Christ,  I’lslam  se  definit  par  un  rapport  au  Coran  revele.  Si  done,  comme 
l’A.  le  dit  assez  justement,  mais  assez  lourdement,  l’lslam  est  «  logocratie  », 
on  ne  s’explique  pas  qu’il  ne  fasse  pas  avec  plus  de  perseverance  appel  a  ce 
texte  pour  en  tirer,  au  gre  de  ses  propres  inductions,  les  bases  d’un  systeme. 
Pas  une  reference  coranique,  pas  une  reference  mcme  a  l’arabe  (si  ce  n’est  en 
traduction)  dans  les  notes  tres  abondantes  de  cette  Premiere  Partie.  Une  lecture 
plus  directe  du  Livre  et  de  ses  virtualites  de  tout  genre  aurait  sans  doute  porte 
l’A.  a  definir  1’Islam  non  tellement  par  ce  qu’il  partage  plus  ou  moins  avec 
d’autres  religions,  e’est-a-dire  d’avoir  «  erige  un  systeme  de  purification  et  de 
qualification  »,  que  par  ce  qui,  h.  notre  sens,  en  constitue  l’originalite  propre. 

Qu’est-ce  a  dire  ?  D’imposer  et  d’offrir,  croyons-nous,  a  la  communaute 
des  croyants  une  certaine  combinaison  du  natural  is  me  avec  la  transcendance. 
De  suggerer  des  perspectives  de  droit  fil  qui  confrontent  perpetuellement  l’his- 
torique  et  1’eternel,  sans  contamination  reciproque,  si  l’on  ose  dire.  Colle  a  la 
Nature  et  a  sa  propre  nature,  l’homme  d’Islam  est  «  responsabilise  »  en  vue 
du  ghayb,  que  nous  pouvons  traduire  par  «  mystere  »,  ou  «  arriere-monde  ». 
Paradoxalement  aux  yeux  de  l’Occidental,  l’lslam  reprojette  l’homme  dans  son 
milieu  cosmique,  non  par  recours  au  sacrement,  mais  a  des  responsabilites 
personnelles  et  civiques,  e’est-a-dire,  si  l’on  veut,  par  l’intermediaire  d’une 
morale  la'ique !  Il  reduit  d’ autant,  en  la  circonscrivant  dans  une  revelation 
«  terminate  »,  la  part  du  sacre  dans  l’ici-bas.  A  un  systeme  qui  a  su  si  bien 
lutter  dans  le  siecle  (pendant  l’ere  coloniale,  par  exemple),  et  qui  possede  une 
telle  faculte  de  recapitulation  du  fondamental,  la  querelle  que  lui  font  beaucoup 
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(et  par  mi  les  Musulmans  memes)  de  meconnaitre  la  secularite  et  de  defier 
toute  division  du  travail  social,  pent  apparaitre  comme  une  fausse  et  in  juste 
querelle.  L’A.,  qui  semble  vouloir  pudiquement  la  noyer  (p.  340  sv.)  ne  lui 
confere  pas  sa  veritable  importance,  non  plus  qu’il  ne  suggere,  nous  semble-t-il, 
de  mo  yens  de  la  resoudre. 


* 

*  * 


II  a  certes  le  droit  d’opposer  aux  interpretations  avancees  ci-dessus  les 
siennes  propres.  Mais  comment  le  faire  sans  reference  au  texte  coranique,  tenu 
jusqu’ici  comme  recours  ultime  et  apprentissage  de  base  ?  II  est  vrai  qu’il  se 
reclame  tres  legitimement  d’une  elaboration  qui  delaisse  ou  refoule  le  vecu,  le 
senti,  voire  le  temoigne  de  1’  I  slam  pour  en  rechercher  des  strates  plus  abstraites 
et  des  structures  cachees.  Sa  troisieme  partie,  dite  de  Typologie,  n’aurait-elle 
pas  du  esquisser  un  mouvement  complement  air  e  ? 

On  y  trouve  en  tout  cas  une  description  de  I’  «  amour  arabe »  (p.  252) 
un  peu  trop  proche,  croyons-nous,  de  telle  vue  de  L.  Massignon,  davantage 
tributaire  de  Mauriac  que  des  Mille  et  Une  Nuits.  En  fait,  de  cette  Troisieme 
Partie,  nous  apprecierons  la  rich  esse  d’information  et  encore  une  fois  la  vir¬ 
tuosity  a  denombrer  et  a  composer.  On  regrettera  toutefois  que  la  juste  me  fiance 
que  PA.  eprouve  a  l’egard  de  la  psychologie,  et  a  fortiori  du  psychologisme, 
lui  ait  fait  negliger  ces  «  aspects  interieurs  »  de  la  foi,  qui,  au  mepris  de  tout 
parti-pris  de  prudente  objectivite,  auraient  du  le  retenir  ne  fut-ce  que  comme 
pole  complementaire  de  l’exces  d’abstraction. 

Pourquoi  la  Quatrieme  Partie,  methodologique,  vient-elle  en  conclusion? 
Fleche  d’attente  en  vue  de  nouvelles  progressions  ?  Retour  au  primal  du  general 
sur  le  specifique,  voire  de  la  methode  sur  Pobjet,  j’allais  dire  sur  le  sujet..., 
mais  je  m’arrete  a  temps  !  Ici  encore  PA.  affirme  une  inlassable  information, 
que  multiplie  un  permanent  souci  d’y  operer  ajustements  et  triages.  Ces  preci¬ 
sions  legitimes  aboutissent  a  une  problematique  encore  plus  ramifiee  que  celle 
dont  procedaient  les  trois  premieres  parties,  et  telle  est  peut-etre  la  raison  de 
l’ordre  suivi.  Que  le  livre  debouche  ainsi  sur  un  nouveau  programme  de  travail, 
on  ne  peut  que  s’en  feliciter.  Mais  outre  que  reparaissent  ici  nombre  de  themes 
anterieurs,  sans  qu’on  en  voie  trop  bien  la  necessite,  le  gout  de  l’exhaustif 
parait  en  l’occurrence  P  avoir  emporte  sur  celui  de  ponderations  qui  f assent 
enfin  ressortir  de  ITslam  l’originalite,  e’est-a-dire  en  definitive  Puniversalite. 


* 

*  * 


Une  certaine  surestimation  du  lecteur,  k  moins  que  ce  ne  soit  dedain  k 
son  egard,  rend  souvent  tres  ardue  la  lecture  de  ces  pages.  Ne  nous  dissimulons 
pas  que  notre  «  clair  et  distinct »  national  ne  convient  pas  toujours  k  une 
formulation  approchante  de  l’ambivalent,  de  Pocculte  ou  du  subtil.  Mais  vrai- 
ment  PA.  a  trop  fait  confiance  k  un  certain  langage  des  sciences  sociales, 
qui  n’est  pas  ce  qu’elles  ont  de  plus  valable.  Que  «  l’homothetie  ou  la  non- 
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homo  the  tie  des  comportements  determinent  la  coagulation  ou  la  rupture  des 
effervescences  religieuses  *  (p.  151)  est  peut-etre  exact,  mais  bien  maussade  a 
avaler.  Ne  multiplions  pas  les  exemples.  Ils  ne  procedent  sans  doute  pas  d’une 
rudesse  ou  defaillance  ou  pedantisme  de  Fexpression  —  defauts  trop  communs 
it  nos  etudes,  comme  on  sait  — ,  mais  d’un  defaut  de  communication,  de  la 
communication  re^ue  et  exercee  :  cela  meme  qui  nous  frappait  des  Fabord 
chez  FA.  en  matiere  de  reference  a  l’expression  arabe  et  a  sa  formulation  la 
plus  autorisee,  le  Coran. 

Resumons-nous,  II  faut  savoir  gre  it  J.-P.  Ch.  d’avoir  vise  une  synthese 
que  Forientalisme  n’avait  ni  le  desir,  ni  les  moyens  d’entreprendre.  II  a  mobilise 
au  service  de  ce  pro  jet  une  grande  lecture  et  une  bibliographic  qui  tend  a 
l’exhaustif  pour  le  domaine  arabe  et  s’ouvre  largement  sur  les  autres  domaines 
de  FIslam.  II  deploie,  tout  au  long  de  son  livre,  cette  precieuse  qualite  de 
toute  analyse  es-sciences  sociales  qui  met  en  regard,  en  liaison  et  en  proportions 
les  phinomenes  les  plus  divers.  Mais  se  proposant  de  «  saisir  le  fonctionnement 
religieux  d’un  groupe  a  langage  religieux  sans  etre  pris  dans  le  jeu  de  ce 
langage  »  (p.  24),  il  a  trop  reussi  dans  ses  scrupules,  retentions  ou  defiances. 
II  n’a  pas  assez  joue  le  jeu,  un  jeu  qui,  en  de?h  et  au-dela  de  tout  projet 
scientifique,  nous  engage  avec  FIslam. 


Jacques  Berque 
College  de  France 
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